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Monsieur et illustre ani,
Des Tannée 1829, vous écriviez : « La science de la médecine, si elle ne veut pas être rabaissée au rang de métier, doit s'occuper de son histoire, et soigner les vieux monuments que les temps passés lui ont légués. Suivre le développement de Tesprit humain dans le temps, c'est le rôle de l'historien. >
Ce que le maître, détourné par d'autres travaux, n'a pu faire, le disciple l'a tenté. Vos conseils et vos encouragements m'ont soutenu depuis vingt ans dans ce long et pénible labeur; j'ose donc vous offrir la dédicace d'un ouvrage où j'ai suivi la méthdde et mis en pratique les principes qui font de votre édition des Œuvres d'Hippooraie un modèle dans le genre de l'érudition et de l'histoire appliquées aux sciences.
Ch. D\remberg.
Paris, IG fé\ricr 1870.
PREFACE
J'ai donné en quatre années (186/i-1867), c'est-à-dire en cent soixante-quinze leçons (1), rhisloire générale des sciences médicales depuis les temps historiques jusqu'aux premières années du xix* siècle. La tâche semblait d'autant plus difGcilei lentreprise d'autant plus téméraire, que l'histoire de la médecine était restée fort en arrière des autres histoires, et que iamais pareil cours n'avait été fait, non-seulement à Paris, mais en France. Je souligne le mot jamais parce que je suis en état de le défendre. Il y a eu quelques tentatives sérieuses (je ne parle que de celles-là); malheureusement elles n'ont pas abouti. J'ai indiqué dans ma première leçon (voy. plus loin, p. 2) ce qu'avait été, à Paris, l'enseignement de l'histoire depuis le rétablissement de l'Ëcole de santé jusqu'à la suppression de la chaire, en 182â (2).
M. Dezeimeris, qui a beaucoup insisté, dès 1837 et à
(1) Elles ont été résumées ici ea trente-quatre leçons.
(2) J'ai parlé dans ma leçon d'ouverture (p. k) du Cours de Goulin, mais sans en avoir pris connaissance par moi-môme. J'ai pu tout récemment, en 1869, sur la demande qu'en a faite M. le ministre de rinstruction publique, et grâce à la bienveillance de M. Loriquet, bibliothécaire de la ville de Reims, avoir communication à Paris de presque tous les manuscrits laissés par Goulin. Le Cours (Thistoire, formant cinq volumes grand in-folio, coimnence après le déluge et finit avec l'École d'Alexandrie, avant Galien. Ce cours a été revu et annoté à diverses reprises par l'auteur lui-môme qui y a mis la dernière main « entre quatre et cinq
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diverses reprises, sur l'utilité, sur la nécessité même de rhistoire, n'a jamais fait une leçon ni composé un livre; il a seulement écrit plusieurs Lettres sur cette utilité, sur cette nécessité, et inséré, dans le Dictionnaire en trente volumes, quelques bons articles (1) comme spécimen d'études qu'il aurait pu pousser très-loin, si le courage ne lui avait pas fait défaut.
M. Malgaigne, en 18/il, a groupé pendant trois ou quatre mois, dans une des salles de TËcole pratique, un nombre assez considérable d'étudiants attirés par sa parole brillante, facile, passionnée, et par sa juste réputation ; mais ses leçons, que j'ai suivies avec grand plaisir, ne se rapportaient qu'à la chirurgie, encore n'avaient -elles presque aucune suite, M. Nalgaigne passant de la Bible aux Asclépiades,
heures du soir, le 5 brumaire an Yl (1797), au moment où le canon onnonçait la signature du traité de paix entre la République et l'Empereur d'Autriche ». En tête du tome IV, supputant le nombre des pages lU'W* (2160) que ferait son cours imprimé, Goulin s'écrie : « Je m'étonne comment j'ai pu venir à bout d'un si grand travail. » Ce cours représente le systômo historique de Schulze et de Le Clerc élevé à sa seconde puissance : mômes et plus amples divagations sur les peuples et les temps dont on ne sait absolument rien de positif; digressions interminables sur toutes sortes de sujets non médicaux ; aucune critique dans l'emploi des sources. \\ fallait que les a citoyens élèves » fussent alors bien patients ou bien inoccupés pour suivre un pareil cours, dont la préparation a demandé, en eiïet, des recherches immenses, mais parfaitement stériles. J'ai remarqué seulement quelques réflexions judicieuses sur la chirurgie homérique, des analyses exactes de plusieurs troités d'Hippocrate, mais sans que Fauteur ait pu établir une distinction rigoureuse entre les écrits qui composent la (k>Uection ; enfin une table synchronique des événements politiques et des événements médicaux. Dans le Cours lui-même il n'y a aucun ordre, aucune méthode. — Les autres papiers de Goulin (environ vingt volumes) renferment une foule de notes, à peu près inutiles, sur divers sujets de la médecine ancienne. Heureusement il a publié séparément ou dans ses Mélanges ce qu'U a écrit de meilleur, (l) Lettres et articles réunis on 1838 en un volume in-S"".
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d'Hippocrale aux chirurgiens-barbiers, et de ceux-ci à Jean- Louis Petit ; c étaient plutôt des plaidoyer que des leçons.
Enfin est venu le grave, le savant, le vénérable M. Andral, qui désira couronner son Cours de pathologie générale par une exposition critique des doctrines médicales (1). Qui pouvait mieux que cet illustre professeur renouveler, ou plutôt créer le goût des études historiques à la Faculté de médecine de Paris ? Il avait l'autorité et le prestige de l'honnête homme qui respecte ses auditeurs et le sujet qu'il traite; sa longue expérience, ses vastes connaissances et la rectitude de son jugement lui permettaient de porter un coup d*œil aussi ferme que profond sur la valeur des doctrines qui se sont succédé dans la longue série des siècles. Ses leçons sur Hippocrale et sur Galien en portent témoignage ; il est à jamais regrettable que de tristes circonstances ne lui aient pas permis de franchir l'antiquité. Grâce au zèle de M. le docteur Tarlivel, ces belles leçons ont été rassemblées dans V Union médicale de 1852 à 185/i. Sans doute elles n'y sont pas perdues : on va quelquefois les y chercher; mais quel service on eût rendu à notre histoire en les réunissant en un volume que chacun aurait pu se procurer aisément !
Je me suis étendu assez longuement dans la leçx>u d'ouverture (voy. p. 1 et suiv.) sur les principes qui ont présidé à mon cours ; j'ai assez insisté sur les caractères que doit présenter une histoire de la médecine, et établi sur assez de preuves les services que peut rendre cette histoire, pour n'y pas revenir ici. Je rappellerai seulement le but que je me suis proposé d'atteindre et quelques-uns des problèmes que je me suis particulièrement attaché à résoudre. Il n'entrait
(i) Le cours (1852-185/^) commence et finil avec la médecine grecque.
paK dans mon plan de donner Un» k^ détails, de citer tous le» noms, de rappeler tous les é^'^nemeots, de résumer tous les textes, de signaler toutes les dé^joiertes, de marquer les moindres nuances qu*une dodrifMf om quun système ont prises en passant des mains du naîtra 4sm edles des disciples, toutes choses qui feraient l^tityMmurt partie d'une histoire complète de la mi^decine. Il foUait <tfabr>rd, dans le cours que j inaugurais, trarx'r les grai^fe^ lignes et créer des auditeurs désireux et capables de fiéoétier dans les profondeurs de l'histoire (1). De plus, j'ai ré^*r%é pour une autre partie du cours et pour un ouvrafce sfiécial la pathologie médicale ot chirurgicale, c'est-â-dire Thist^iire des maladies et des traitements t|ui leur coiiviennenU Déjà même, pendant Tannée s(M)laiiv 1H(IH-1869, j'ai traité des grandes épidémies : peste, \¥is\v \\oin\ variolts mal des ardents, suette, grippe, typhus IH^tïk^hial, etc., i»l jai eu plus de vingt fois l'occasion de prmivor que de nombreuses questions, encore pendantes, «u sujet do rori^riiHS de la marche, de la nature, du traitement, de lu prophylaxie de ces uialadkïs ne peuvent être étu-
\V Ainsi, au lutinlHY ât« péricadof \»t tuuia- ciHtfiui^ ili- iivt «DDalcs, il Uuu sans i\»niivdiî, rt:rt au pnniùvi lùu^ U tiiu/cu ii^K', lai voulu dotemuutT qucne> au: eiê 1<» b.mrwît (*• .' tiuiiiur1i'/u UèMU:n\ii durant ceik» t^jK^uf, queU livret kfr xtoéàti* ii« vni' t;ut ^uirn lu* ffwJrj*, non pas »cmW4Deut à SaltTue, nud» àaut ;iiu' «^ îtst,U: Att Itwi^ft '^mpîro romain dXkrJdeui; ^t quelle mauitre, p^ f^^ iay,m^4i»ir^*'^ <vîh livres leur mt arrive*: quel e:i èîaii W can,.-^ ^.j^, „„^,. ,,„ ,.,, ., rnif, fwiit pour UlKTitiqu,*. m: p.>ur ia c.«nj.i«i^ i'mtr.nvmf^^f'-: rommf.nl l'inrtrorlK^ e;aït d.onei?. ;*r cin.»,ç^, ^,j^„^ ^,^,^^^, j^, in^flfmK'n» méak•k*^-.^<^^.vupuVàçae* dti«,,p«i^ ,„ f^ hnrîf'^: '«nfln quelle
ivlal).a> ût •* Vit 'j.i^ljç^t ..;: -.r-i*» «u^i^ .5^-, ^ ,T#.ir.- fW *^» r«p-
)oa» I».Y.:I.-.*:'^ â^:aiV^: îDt.î ..r nn î-iar r.nti»nip i<« ,!- .v-f»m«»r dan» le .\ui» e. i*3i> «^ 1»:^, a>; >"-:-^i-_: it r-. /.-«iit^ #*..,- .ii»»Mi4.>»»: dan» un
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diées ou tranchées que par les données que fournit l'histoire. 11 ne me sera pas plus difficile de montrer que l'exacte compréhension des maladies sporadiques les plus simples exige également la connaissance des documents historiques ; j'ajoute que pour le moyen âge, par exemple, ces documents se trouvent là où Ion n'aurait guère la pensée d'aller les chercher, et que l'ensemble des résultats obtenus forme une annexe à Thistoire de la civilisation. Les doctrines médicales sont, pour ainsi parler, l'histoire de l'esprit des médecins, tandis que l'histoire des maladies forme une partie de l'histoire de l'humanité.
Donc, ce qu'il faut particulièrement chercher dans le présent ouvrage, c'est le développement général de la médecine ; c'est la détermination des lois qui ont présidé à ce développement, des circonstances éclatantes ou obscures, constitutionnelles ou accessoires, qui l'ont retardé ou avancé; c'est l'étude des méthodes qui ont tour à tour présidé aux évolutions de la science, à l'invention des doctrines ou des systèmes; c'est enfin la considération des influences réciproques que les diverses branches de la médecine ont exercées les unes sur les autres et sur la marche de la science.
Sans parler de la tradition médicale, que, pour la première fois, si je ne m'abuse, on peut suivre maintenant, depuis Homère jusqu'à nos jours, à travers les siècles les plus obscurs de l'antiquité ou du moyen âge, nous avons démontré deux thèses qui servent paiement à la constitution de la médecine dans le présent et à l'appréciation de la médecine dans le passé. La première de ces deux thèses, c'est que les destinées de la pathologie sont scientifiquement et historiquement liées aux destinées de la physiologie : durant tout le règne de la médecine grecque, ou gréco-latine, ou gréco-arabe, les aberrations de la pathologie générale ou spéciale correspondent
XII PRÉPACE.
exacleiiienl aux aberrations parallèles de la physiologie durant ce long intervalle de temps qui prend fin au milieu du xvu* siècle. Dans les siècles suivants, tout entiers consacrés à la création de nouveaux systèmes, on ne reconnaît pas avec moins d'évidence l'empire tyrannique que la physiologie prétend exercer sur la pathologie. Les bons esprits n'échappent à cet empire que par un défaut de logique ; oubliant en effet, quand ils se trouvent au lit du malade, le système qu*ils ont einbrassé ou imaginé, ils reviennent à l'observation. C'est ainsi que plusieurs iatromécaniciens des plus décidés sont, comme cliniciens, d'excellents hippocratisles. Si les progrès de la physiologie, car il y en a même au milieu des systèmes les plus exclusifs, ne parviennent pas toujours à édiBer, ils réussissent presque infailliblement à détruire et par conséquent à déblayer le terrain. La pathologie n'a valu quelque chose t\u'en secouant le joug de la mauvaise physiologie traditionnelle, pour se livrer à l'observation pure et simple des faits aussi bien dans l'organisme sain que dans l'organisme malade.
Comme corollaire de celle Ihèse nous avons montré par de nombreux exemples (ils ne souffrent guère d'exceptions), que non -seulement Tanatomie ne sert pas et n'a pas servi à réformer la physiologie, mais que la physiologie avait contribué à gâter, à corrompre l'anatomie et à lui faire voir tout autre chose que ce que la nature lui montrait; tant, je ne saurais trop le répéter, tant les idées sont encore plus entêtées que les faits ; or, toute, ou du moins pres^iue toute la physiologie ancienne, était un tissu d'idées préconçues et non de faits bien établis et liés ensemble par des procédés logiques rigoureux. C'est la physiologie qui s'est amendée elle-même par la méthode expérimentale, et qui dès lors n'a plus permis à Tanalomie de s'égarer; elle a pu, au contraire, lui ouvrir des voies
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nouvelles et fournir en même temps des points d*appui plus solides à la réforme de la pathologie.
La seconde thèse, et déjà on Ta pressentie par les réflexions que je viens de développer, la seconde thèse, c'est que l'histoire de la médecine est la démonstration, siècle par siècle, de l'impuissance des théories et de la puissance des faits, de rinanité des systèmes à priori^ et de l'action aussi bienfaisante qu'irrésistible, quoique lente, de la méthode d'observation et de la méthode expérimentale dans rétablissement des lois de la pathologie et de la thérapeutique générales. Aujourd'hui personne n'oserait renouveler les tentatives des Van Helmont, des Sylvius de le Boe, des Slahl, des Hellini, des Hoffmann, des Barthez, des Brown, même des Broussais; si on l'osait, on resterait à peu près sans disciple.
Ce que nous voulons tous aujourd'hui, ce sont des faits, mais des faits bien observés et des déductions prudentes qui, ne dépassant pas la portée de ces faits, n'affichent pas non plus la prétention d'enchaîner toute la médecine, de tout expliquer par une seule cause, de tout comprendre sous une formule générale. On peut penser que les micrographes, que les chimistes, tirent peut-être trop vite et trop de conséquences de leurs découvertes, et qu'ils ne les éclairent pas assez au flambeau de là clinique; je l'accorde; mais cela ne m'effraye pas du tout, attendu que ces micrographes, que ces chimistes, que ces médecins versés dans la physiologie expérimentale, hommes éminents ou distingués, sont tous les ardents défenseurs d'une méthode qui précisément manie les instruments, et s'appuie sur les principes dont l'usage et l'application ne permettent pas d'aller trop loin sur la route des systèmes, et ramènent d'eux-mêmes dans le droit chemin ceux qui s'en écartent.
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Nous ne pouvions pas manquer d'appliquer à l'histoire la méthode qui fait aujourd'hui la force et la gloire des sciences, la méthode qui avait transformé toutes les autres histoires, excepté rhistoire de la médecine. Si les faits sont la substance même de la science, les textes sont aussi la substance de l'histoire. Ici ou là l'imagination est également dangereuse; nous sommes hors d'état de rien savoir d'exact ni sur le développement de la médecine, ni sur les circonstances qui ont favorisé ou retardé ce développement, ou de porter aucun jugement équitable, quelque sommaire qu'il soit, si nous n'avons pas lu les auteurs, médecins ou non médecins, qui doivent nous en fournir les éléments essentiels. Il est impossible en6n de caractériser les diverses époques si l'on n'est pas initié à tous les faits de quelque importance, et de retracer la physionomie d'un système si Ton n'en a pas développé tous les replis. Voilà notre méthode expérimentale à nous autres historiens.
Dans rhistoire de la médecine, il n*y a pas seulement les doc'.trines, il y a aussi, comme je l'ai indiqué plus haut, les descriptions générales des maladies et la relation des cas particuliers ou observations médicales. C'est l'histoire <le la pathologie ; mais ici ce n'est plus seulement la lecture des textes qui devient indispensable, il importe d'étudier encore le fait en lui-même et de le comparer aux faits analogues qui se produisent chaque jour, pour en déterminer la signification réelle, pour le reconnaître, le diagnostiquer rétrospectivement et le classer dans le cadre nosologique ; de plus, on doit vérifier dans les descriptions générales d'une maladie l'exactitude du signalement. Lîi méthode expérimentale intervient donc ici à un double titre : comme étude du texte, et comme étude du fait ou de la desnri|ition que ce texte nous transmet. C'est à ce prix-là seulement que nous aurons une
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histoire de la médecine, et une histoire de la pathologie; histoires qui pourront servir à la pratique actuelle, quels que soient les dénégations formelles qu'on entend dans nos Écoles, ou les sourires d'incrédulité, pour ne pas dire de pitié, qu'on voit errer sur les lèvres des plus graves et des plus doctes personnages. Jamais, je l'avoue, je le dis bien haut, jamais je n'ai pu comprendre l'ignorance ou la prévention qui frappent d'ostracisme Vhistoire au nom de la science, comme si l'histoire n'était pas aussi réelle que la science, comme si une scienc^e d'observation telle qu'est la médecine n'était pas, de sa nature, traditionnelle, puisqu'elle doit être un composé, sous le contrôle des observateurs modernes, de tout ce que les bons observateurs anciens nous ont appris sur l'homme sain et sur l'homme malade, puisque nous ne pouvons pas tout voir et que nous ne devons pas tout refaire par nous-mêmes; puisqu'enfin les maladies ne se présentent pas toujours identiques avec elles-mêmes, que les indications thérapeutiques et par conséquent les moyens de traitement changent suivant les lieux et quelquefois suivant les siècles.
Croit-on qu'une bonne histoire, qui serait en même temps une clinique, de la pneumonie, ou de la dysenterie, ou de la fièvre typhoïde, ou d'une affection chirurgicale quelconque, ne rendrait pas autant de service à la pratique qu'une description purement didactique, si bien faite qu'elle soit?
Il me semble que l'histoire ainsi comprise est la science elle-même ; elle en fournit les éléments constitutifs, éléments qui relèvent de la méthode expérimentale ou d'observation au même titre que ceux que nous recueillons et que nous groupons chaque jour.
Le champ est immense, à peine défriché; aussi de tous mes vœux j'appelle à mon aide les travailleurs sérieux ; il n'y en aura jamais trop, et même jamais assez. La pénurie actuelle
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est vraiment désolante pour la France; de tous côtes on fait une place à l'Iiistoire de chaque science, tandis que Khis^ loire de la médecine n'est représentée officiellement, en France, que dans la chaire du Collège de France ; ailleurs elle n'occupe qu'un très-pelit nomhre d'homme^s instruits et dévoués.
Quelque étendues, quelque incultes que soient ces terres à peu près inconnues qui s'ouvraient devant nous, nous avons dû y entrer résolument; on ne peut, il est vrai, promettre, comme Christophe Colomb à son équipage, que Ton trouvera la fortune en y posant le pied, du moins on entrevoit au bout de cette expédition le plaisir de l'esprit qui finit par trouver après avoir longtemps cherché.
J'ai dit tout à l'heure que l'histoire d'une science comprenait l'élude des textes et celle des faits. — On me permettra de rappeler en peu de mots les études préparatoires que j'ai poursuivies sans relâche depuis 1839, étant encore sur les bancs de l'école. Ma thèse de doctorat est une Exposition des comiaissances de Galien sur fanaiomie^ la physiologie et la pathologie du système nerveux^ 1841 ; depuis lors, je n'ai i>as cessé un instant de lire, d'extraire les textes, d'en publier u certain nombre ou de les traduire, de donner presque chaq année quelque mémoire ou quelque volume sur divers su d'histoire et d'érudition. Pendant plus de dix ans, soit corn chargé de missions, soit à mes propres frais, j'ai parce l'Europe, tantôt seul, tantôt accompagné de mon savant le docteur Bussemaker, pour étudier, copier ou coUati les manuscrits grecs, latins ou français. Plus de deux manuscrits m'ont passé par les mains, et je n'ai la personne le soin de les décrire et d'y rechercher les inédits. Grâce à l'intervention de nos ministres de 1'
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tioD publique et des affaires étrangères, grâce à la bienveillance des gouvernements étrangers, j'ai pu faire venir à Paris un grand nombre de manuscrits que je n'avais pas le temps d'examiner sur place (1). Les textes imprimés n'ont pas été plus épargnés; j'ai rassemblé autour de moi, et j'ai trouvé dans nos bibliothèques ou dans celles de nos voisins une multitude d'ouvrages médicaux ou non médicaux, dont Tensemble, si Ton y ajoute les manuscrits, contient toute la suite de l'histoire.
Mais encore une fois l'histoire des sciences exige la connaissance des faits en même temps que celle des textes; aussi toutes mes études médicales ont été dirigées dans ce sens. C'est par la longue fréquentation des hôpitaux^ c'est comme médecin du bureau de bienfaisance dans un des quartiers les plus populeux et les plus pauvres de Paris; c'est par une constante pratique à la campagne depuis plus de quinze ans que j'ai tâché de ne pas plus perdre de vue les malades que les livres.
Voici maintenant quelques remarques sur Texécution matérielle du préseut ouvrage. J'ai donné plus de développement à l'histoire des temps modernes qu'à c-elle des temps anciens, ou qu'au moyen âge, pour deux raisons : la première, c'est que l'histoire moderne, à cause de ses relations plus intimes avec la médecine actuelle, offre un intérêt presque immédiat; la seconde, c'est que l'histoire ancienne et celle du moyen âge réclament un appareil d'érudition que je ue voulais pas faire paraître dans un résumé qui est, avant tout, destiné à suivre
(1) J'ai, en outre, rédigé un catalogue analytique de tous les manuscrits médicaux grecs de la Bibliothèque impériale et des plus importants parmi les manuscrits latins et français; enfin j'M eu à ma disposition un grand nombre de manuscrits de nos bibliothèques de province.
les grands mouvements de la science, à initier mes lecteurs à l'étude de Tbistoire, à leur en inspirer le goût ; mais non pas (ce que personne ne pourrait faire encore) à en donner le dernier mot ; il Faudra, pour cela, que travaillent plusieurs générations d'historiens, tant il reste de points obscurs à éclaircir, de questions de détail à préciser (1).
Je n'ai voulu non plus Faire ni biographie, ni bibliographie. Sans doute les biographies médicales sont fort incomplètes et souvent Fautives; la chronologie même est asses mal établie (3) ; des noms considérables manquent ; les sources originales n'ont guère été consultées; aussi les erreurs ou les omissions se perpétuent, sans que personne songe à les signaler. Pareilles recherches ne pouvaient pas entrer dans le cadre de mes études; je laisse ce soin à d'autres; une exacte et complète Biographie médicale est à faire ; les matériaux ne manquent pas; mais qui voudra affronter un tra-vail aussi ingrat et cependant si utile?
Quant aux bibliographies, la disette n'est pas aussi grande. D'abord on a les Bibliothèques de Haller qui sont des livres dor; les vastes répertoires de A. C. P. Callisen, de Reuss, de Ploucquet, etc., la Bibliotheca medico-chiriargica de Enslin, et toutes sortes de bibliographies spéciales dont on aura bientôt
(1) J'ai multiplié les reavois d'une partie à l'autre de l'ouvrage afin de faciliter les recherches et les comparaisons
(2) J'ai donné les dates de naissance et de mort toutes les fois que Je les ai rencontrées dans les diverses biographies françaises ou étrangères; mais combien de dates font défaut 1 Pour les auteurs à propos desquels on ne saurait fournir de dates fixes, J'ai indiqué, soit le siècle, soit la partie du siècle où l'on suppose qu'ils ont vécu. — Gomme l'orthographe des noms propres n'est pas fixe non plus, pas même sur les titres des ouvrages, j'ai adopté les formes les plus généralement reçues. -- Si quelques fautes d'impression se sont glissées çà et là pour les noms propres, je prie le lecteur de les excuser; j'en ai d'ailleurs relevé quelques-unes dans Verrata et j'ai fait une nouvelle vérification pour la Table des noms propres.
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une ample liste dressée avec un soin scrupuleux par M. Pauly, attaché au Catalogue des livres de ni^ecine de la Bibliothèque impériale. Ce répertoire contiendra aussi l'indication des biographies spéciales et générales, ainsi que rénumération de tous les ouvrages ou opuscules relatifs à Thistoire des sciences médicales.
J'ai cité volontiers textuellement, soit en les traduisant, soit en empruntant les traductions déjà faites, les auteurs eux-mêmes toutes les fois qu'il s'agit d'un point très-spécial de doctrine, d'un procédé nouveau, de détails curieux ou instructifs, de réflexions générales empreintes d'une certaine originalité. — Pourquoi ne pas laisser parier les mattres lorsqu'ils s'expriment avec clarté, quelquefois avec éloquence? Ou ne m'(9n saura j'espère pas mauvais gré, puisque, sans vouloir épargner ma peine, j'ai laissé pénétrer plus profou* dément dans le pensée d'un auteur.
Il ne me reste plus qu'à mettre mon livre sous la protection de celte phrase de Mead en sa préface des Conseils et préceptes de médecine : « Il entrait dans les exigences de cet ouvrs^e de signaler quelques erreurs de mes devanciers, mais j'ai toujours tâché de le faire avec cette modération dont je voudrais qu'on usât en relevant les miennes. »
Ch. dabëmberg.
Parif, le 25 lévrier 1870.
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HISTOIRE GÉNÉRALE
DES
Pour Hiistoirc les texte):.
Poar la Koieoo* leA faii».
Sommaire : Vicissitudes de renseignement de Thistoire de la médecine à Paris. — Utilité de cet enseignement. — Exposition des principes qui doivent guider l'historien. — Application de ces principes à la détermination des périodes de l'histoire de la médecine (1).
Messiedbs,
Quand un professeur se trouve pour la première fois en face de son auditoire, toute la curiosité est du côté de l'auditoire, et toute rémotion est du côté du professeur *, ce qui me rassure un peu, c'est que votre curiosité est bienveillante, et que Témolion, dont je ne saurais dissimuler la vivacité, vous rendra encore plus indulgents. Je puis même faire valoir mes droits à votre indulgence ; car si j'ai aujourd'hui l'insigne mais dangereux honneur de porter la parole devant vous, c'est à vous que je le dois ; si mon nom est arrivé jusqu'au ministre qui préside avec éclat aux destinées de l'instruction publique (2), c'est que vous avez répété quelquefois ce nom avec faveur, en y rattachant le souvenir, à
(1) Leçon d'ouverture, i3 décembre i86â.
(2) M. Duruy.
défaut d'autres mérites, d*un amour éprouvé pour des études toujours pénibles, parfois ingrates et trop négligées. C'est vous aussi qui, dans vos journaux, dans vos livres, dans vos entretiens, avez mis en avant les meilleurs arguments en faveur de l'institution d'une chaire d'histoire de la médecine; de telle sorte que ce serait à vous de répondre si Ton demandait ce que je viens faire ici, et pourquoi je monte aujourd'hui dans cette chaire.
Cependant, comme dans cette assemblée il pourrait se rencontrer quelques personnes qui ne fussent point au courant des questions qui s'agitent autour d'une chaire nouvelle, je rappellerai brièvement les fortunes diverses que l'enseignement de l'histoire de la médecine a subies à la Faculté de Paris, et les circonstances qui ont décidé H. le Ministre de Tinstruction publique à rétablir officiellement un enseignement interrompu depuis quarante ans.
Autrefois, sous Tempire des vieilles doctrines, dans nos anciennes Écoles et dans l'ancien Collège de France, personne n'eût songé à instituer une chaire d'histoire de la médecine ; l'étude de la médecine n'était elle-même que de l'histoire : on observait les maladies présentes avec les yeux des Arabes ou des Grecs ; on pliait la nature à l'autorité d'Hippocrate, de Galien ou d*Avicenne, mal compris, mal expliqués. Quelques révoltes partielles, quelques grandes découvertes combattues à outrance, l'exemple de quelques praticiens éminents, surtout parmi les chirurgiens, ne suffisaient pas à détourner le courant : les professeurs n'étaient pas des médecins, mais des commentateurs: on faisait de la clinique les yeux bandés et les Aphorismes d'Hippocrate dans la mémoire.
Lîi Révolution, qui semblait vouloir n'accumuler que des ruines et détruire toute science comme toute politique, avait semé, au milieu de ces ruines, des germes féconds; en rompant violemment avec le passé, et en ravivant au fond de tous les cœurs le sentiment peut-être exagéré du mérite personnel et de l'indépendance d'opinions, elle a du même coup ouvert de nouvelles voies aux sciences naturelles comme aux sciences sociales. Aussi nos Ecoles de 1794 sont-elles bien différentes de nos Ecoles de
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1789, et nos professeurs de la fin du xviii* siècle ne ressemblent guère aux Docleurs-régents qui traitaient Louis XIV ou Louis XY.
Au moment où le Comité de Tinstruction publique réorganisait l'École de santé, on ne voulut ni maintenir, comme autrefois, la suprématie de l'autorité sur la nature, ni rompre avec la tradition, comme on l'a fait depuis; en conséquence, aux dix-sept chaires dans lesquelles siégeaient les plus illustres représentants des théories nouvelles et de la pratique moderne, on adjoignit une dix-huitième chaire où Ton réunit, en instituant deux professeurs, la médecine légale et Y histoire de la médecine, association singulière qui réduisait la médecine légale et l'histoire de la médecine à de fort mesquines proportions ; mais alors on ne pouvait pas avoir une idée bien nette de la dignité et de rétendue de ces deux sections de l'enseignement. Il parait toutefois qu*on voulut, au moins sur deux points, établir une compensation ; car, peu de temps après l'institution de ces cours jumeaux, le bibliothécaire de l'École, Pierre Sue, fut chargé d'enseigner la Bibliographie médicale (1), et le directeur Thouret reçut la double mission d'expliquer la Doctrine dllippocrate et de commenter les faits qu'on observe rarement dans la pratique {Clinique des cas rares).
Hier aucune des branches de l'érudition médicale n'était officiellement représentée, et en 1794 l'École comptait trois cours historiques; encore Thouret n'était pas satisfait. A la rentrée solennelle de l'École, le 14 octobre 1799, après avoir célébré les avantages de Thistoire de la médecine, c si recommandable
(1) Séance publique de TÉcole de nnté^ discours du citoyen Sue {Sur futttité de la bibliographie médicale), 25 irendém. an IV (17 octobre 1795) : Eloge de la santé ; beaucoup de phrases et beaucoup d'erreurs sur Uippocrate ; comparaison de quelques théories modernes avec celles du médecin de Cos ; attaques coutrc ia chimiatrie ; utilité pour l'histoire de la médecine des livres non médicaux, même des « ouvrages sublimes » de Voltaire et de Rousseau que la nation reconnaissante doit faire placer d'office dans la bibliothèque de TEcole. Sue prouve qu'il ne connaît guère les ouvrages de nos maîtres en médecine^ mais en même temps il ne sait ni dans quels livres non médicaux il faut chercher notre histoire^ ni quel genre de services ils peuvent rendre. — Au 27 germinal an VI (16 avril 1798); Suc se vit dans l'obligation de défendre son cours, près des membres du Corps législatif, contre les insiouations malveillantes du citoyen Calés.
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par les utiles exemples qu'elle nous propose, plus instructive peut-être par les erreurs qu'elle nous apprend à éviter que par les enseignements qu'elle transmet; si féconde au moins parles germes d'émulation qu'elle répand » , l'insatiable directeur réclamait une chaire de philosophie de la médecine, « de cette science mère qui devait rendre de si grands services à l'art médical en lui apprenant à perfectionner les différentes méthodes de l'enseignement >. Mais Thouret choisissait mal son moment. Le pouvoir, qui voulait favoriser les provinces, ne se montrait pas très-disposé à augmenter la prépondérance de l'École de Paris, et la chaire ne fut pas créée.
Le cours sur la doctrine d'Hippocrate finit avec Thouret, en 1809 ; celui de bibliographie, supprimé en ISOS par suite d'une permutation, fut rétabli dès les premiers temps de la Restauration (1816), en faveur du bibliothécaire Moreau (de la Sarthe) ; quant à la chaire d'histoire, réunie (d'après YAlmanach royal) en 1821 à la chaire de bibliographie, elle subsista jusqu'aux fâcheuses ordonnances de 1822 et 1823 qui sacrifièrent l'École à des préventions mal fondées (1).
Cet enseignement de l'histoire, créé à très-bonne intention, n'a pas rendu de très-grands services ; il n'a laissé que de faibles traces et de plus faibles souvenirs. L'Histoire de la médecine clinique de Mahon (180A) est de peu de valeur ; les Discours de Cabanis (180ù) Sur les révolutions de la médecine sont plus ornés que solides; les opuscules de Sue attestent plus de bonne volonté que d'érudition ; je ne sache pas que Leclerc ait jamais rien écrit sur l'histoire de la médecine ; Moreau (de la Sarlhe) ne s'est guère occupé que de ces questions générales et creuses que l'on appelait alors et que l'on appelle encore philosophie médicale; Lassus a publié, mais en 1783, un essai estimable Stir les découvertes faites en anatomie (2) ; Goulin seul parait avoir pris sa tâche au sérieux, puisqu'il a laissé en cinq volumes in-folio,
(i) La discussion réccmmeni soulevée au Sénat (juin 1868) a prouvé que certaines personnes^ enflammées d'un zèle plus ardent que réfléchi^ provoqueraient irolontiers le renouvellement de l'Ecole, comme aux beaux jours de la Restauration.
(2) I^ssus^ Essai ou Discours historique et critique sur les découvertes faites en anatomie par les anciens et parles modernes, Paris, 1783, in-8.
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eilcore raanascriis, les matériaux de son cours de Tan VI à l'an VIII (1); toutefois Goulin était plutôt un érudit qu'un historien. Au Collège de France l'histoire des sciences médicales était, vers la même époque, représentée, non dans la chaire de médecine, mais dans celle de philosophie ancienne, par Bosquillon, qui expliquait et commentait Hippocraie avec une connaissance plus étendue du grec que de la médecine.
Il y a plusieurs raisons qui expliquent le peu de faveur ou du moins le peu de succès et la chute de renseignement de l'histoire ; je n'en veux indiquer que trois : deux fondamentales, tirées de l'état même où se trouvaient la médecine et l'histoire ; une accessoire.
Ni la médecine ni l'histoire n'étaient assez avancées pour se prêter de mutuelles lumières ; on était trop près de la médecine ancienne pour la bien comprendre ; on en avait trop souffert pour la juger avec impartialité. Le champ de l'observation était encore trop limité, et l'interprétation des textes était trop arbitraire ou trop systématique pour qu'on pût établir de fructueuses comparaisons. D'un autre côté, l'enseignement de la médecine était si neuf, la génération présente était si mal préparée, les besoins étaient si urgents, qu'il fallait courir au plus pressé, et rechercher l'instruction clinique qui fait les praticiens, avant de songer aux avantages des études historiques qui constituent le savant et qui donnent au praticien conQance et sûreté. Ceux que leur goût entraînait vers ces études n'avaient eu ni le loisir ni le recueillement indispensables pour s'y préparer avec fruit ; les connaissances préliminaires et les vues générales leur faisaient également défaut; l'érudition et la critique n'avaient ni déblayé ni éclairé la route, et l'on se traînait péniblement dans les ornières du passé.
Un enseignement qui pouvait à peine se défendre par ses propres forces ne put résister longtemps aux attaques violentes dont la vieille médecine, et par conséquent Thisloire, était
(1) Les manuscrite de (loulin^ au nombre de 30 vol. in-f° cl in-4°^ bout tonservés à la bibliothèque de la ville de Reims.
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l'objet de la part de l'impétueux réfonnateur, qui à toutes les pages de son Examen des doctrines médicales, répétait : La mèdecine^ c'est moi. Broussais ne pouvait souffrir de rival ni dans le passé ni dans le présent ; la gloire d'Hippocrate ou de Galiea l'offusquait presque autant que l'offensaient la renommée et It résistance de Laennec, de Chomel ou de M. Louis. Ses disciples» qui avaient alors le haut du pavé, joignant leurs anathèmes» il demeura convenu que l'histoire ne servait à rien autre chose qu'à surcharger les étudiants et à gêner les professeurs.
Lorsqu'en 1830 on voulut réparer Tinjustice et le dommage causés par l'ordonnance de 1823, on remit à l'ordre du jour la chaire d'histoire de la médecine ; mais Tancien titulaire était mort, et, à vrai dire, on n'avait sous la main personne pour le remplacer ; d'ailleurs les circonstances n'étaient pas beaucoup plus favorables en 1830 qu'en 1823, et les choses en restèrent là jusqu'en 1837, où M. Dezeimeris» bibliothécaire de la Faculté, réclama énergiquement, et avec toutes sortes de droits pour lui-même, devant la Faculté et auprès du ministre, le rétablisse* ment de la chaire d'histoire : les questions de personnes semblent avoir prévalu en cette occasion sur les questions de principes ; la chaire ne fut pas instituée.
Dans sa séance du 3 novembre 1845, le congrès médical vint en aide, sinon à M. Dezeimeris, du moins à la réorganisation de l'enseignement historique dans les facultés ; tout semblait alors préparé pour le succès de cette nouvelle démarche; mais les apparences sont souvent trompeuses, et parmi les vœux, en grand nombre, que le congrès avait exprimés, celui de la création d'une chaire d'histoire n'est pas le seul que l'autorité supé* rieure n'exauça pas ; de légitimes ambitions avaient été mises en éveil, aucune ne fut satisfaite.
En 1859, la Faculté de médecine, consultée par M. Rouland, alors ministre de l'instruction publique, sur la question de savoir s'il existait des lacunes dans l'enseignement et s'il y avait lieu à les combler, répondit, par Torgane de M. Gavarret, remplaçant le doyen empêché (1), qu'il n y avait pas de bonnes raisons pour
(i) Voyez U Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie du 13 mai
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introduire ofâciellement dans la Faculté Fenseignement de spé^ cialités auxquelles le ministre faisait une allusion évidente dans sa lettre du 15 janvier; le rapport insistait au contraire sur les avantages que pouvait offrir la création d'une chaire d'histoire de la médecine. Comme la Faculté proposait ce qu'on ne lui demandait pas et refusait les cadeaux qu'on avait grand désir de lui faire, on ne voulut ni lui donner trop d'ennuis en introduisant des spécialistes dans son sein, ni lui causer trop de plaisir en lui accordant un professeur d'histoire.
Une des premières pensées de M. Rayer en entrant h la Faculté comme doyen et comme professeur fut de tirer profit de cette mémorable délibération de 1859 ; et il n'a pas manqué, quand les circonstances lui parurent favorables, de mettre sous les yeux du nouveau ministre de l'instruction publique, M. Duruy, l'auteur justement renommé de X Histoire des Romains et de V Histoire de la Grèce, le fondateur du cours d'histoire générale à l'École polytechnique, les motifs pressants, les arguments décisifs qui ne permettaient pas, suivant lui, de retarder plus longtemps une création toujours ajournée par des fins de non-recevoir. Il ne parait pas, cette fois, que la requête du doyen ait été appuyée par la Faculté; c'est ainsi que le mi^ nistre s'est décidé à instituer au Collège de France un enseignement que l'École de médecine avait réclamé et dont elle ne se souciait plus.
Je ne connais pas le texte du rapport que M. Rayer a dû présenter à l'appui de sa demande, mais je suis bien certain d'en rendre au moins le sens dans les considérations que je désire vous soumettre maintenant sur l'utilité de l'histoire de la médecine :
La médecine a un passé des plus glorieux ; le génie de la Grèce et le génie de Rome ont été mis à son service par les meilleurs écrivains ou les auteurs les plus savants : Hippocrate, Hérophile, Celse, Rufus, Soranus, Galion ; — puis, lorsqu'on croit que les sciences et les lettres se sont perdues dans les décombres de l'empire romain, l'histoire, mieux informée, nous montre la médecine scientifique toujours debout, et produisant, sinon des
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chefs-d'œuvre, au moins des ouvrages considérables où la tradition se perpétue et se développe dans des écrits originaux, dans des compilations ou dans des traductions qui sont comme les derniers reflets de la grande antiquité. Les Arabes nous apportent ensuite tout un corps de doctrines empruntées aux Grecs, et qui servit à l'éducation médicale de la seconde période du moyen âge. Les Écoles se constituent; elles ajoutent chaque jour quelque observation nouvelle au fonds primitif; enfin quand la Renaissance ramène à la lumière les textes grecs et latins, les médecins prennent partout la direction du mouvement scienti^ fique et littéraire.
S'il n'y avait dans l'enseignement de l'histoire de la médecine d'autre intérêt que de montrer aux élèves cet imposant spectacle du développement continu de la science depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, l'utilité d'un tel enseignement serait déjà pleinement justifiée ; mais à côté de ces raisons gêné* raies et spéculatives, on peut faire intervenir d'autres arguments non moins considérables et d'une application pratique plus im« médiate.
Les observations en médecine ne ressemblent pas aux observations en physique ou en chimie : dans ces deux dernières sciences les phénomènes, parfaitement définis et fixes, se reproduisent à volonté; au contraire, en médecine les phénomènes organiques, physiologiques ou morbides, portent trop fortement l'empreinte des lieux, des temps, des races, des tempéraments, des saisons, des circonstances de toute nature ; ils sont trop incessamment modifiés par les mouvements de la vie pour que l'observation d'aujourd'hui ressemble exactement à l'observation d'hier. On ne peut ni créer de toutes pièces une pneumonie, ni se flatter d'en voir deux cas identiques ; nous ne sommes pas maîtres du terrain, et pour qu'il ne manque pas absolument sous nos pas, il faut avoir, non pas la prétention de tout refaire chaque jour, mais la volonté ferme de profiter de l'expérience du temps passé, en la soumettant à un contrôle sévère. C'est là ce qui constitue une partie de la critique historique.
Quand on parcourt les Observations ^ trop peu nombreuses du
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reste, que nous ont laissées les anciens, ou les recueils plus riches que nous devons aux auteurs de la Renaissance et des temps rapprochés de nous, il n'est pas malaisé d'y découvrir pour Tes maladies les plus simples des ditTérences considérables dans leurs manifestations, différences qui, rapprochées des phénomènes que nous avons sous les yeux, éclairent à la fois le diagnostic et la thérapeutique. Ainsi, soit pour tracer le tableau réel et complet d'une maladie, soit pour en avoir le signalement plus authentique, soit enfin pour la traiter avec plus de chances de succès, il importe de retrouver par l'histoire les diverses formes sous lesquelles elle se produit et les divers agents thérapeutiques qu'on a mis en usage, suivant les temps et suivant les climats ou les saisons. Cette pathologie comparée, qui embrasse les maladies sporadiques aussi bien que les maladies épidémiques, est une des faces les plus curieuses et les plus instructives de l'histoire.
Les exemples ne manqueraient pas pour prouver combien l'histoire a rendu ou peut rendre de services à la pratique, car l'histoire n'a pas seulement la vertu négative que lui attribuait Thouret; il ne lui suffit pas de faire éviter des erreurs, ce qui serait déjà un grand mérite ; elle a de plus la prétention justifiée de donner des enseignements positifs.
Est-ce un médecin praticien ou un médecin historien qui a démontré que les fièvres décrites par Hippocrate dans les Épidémies sont non pas des fièvres malignes ou typholdeSy comme on l'avait cru, mais des fièvres rémittentes on pseudo-continveSj de même nature que celles qu'on observe encore dans les pays chauds ? Non, ce n'est point un médecin praticien ; car en arrivant sur les côtes de la Grèce et de l'Algérie, nos médecins militaires ne savaient trop à quelles maladies ils avaient affaire; c'est à un médecin historien, c'est à M. Littré qu'on doit cette assimilation rigoureuse et inattendue. — C'est encore M. Littré, et non pas un simple médecin praticien, qui a reconnu dans X Épidémie de Corint/iCy décrite par Hippocrate, diverses espèces d'angine accompagnées de ces paralysies consécutives sur lesquelles l'attention est éveillée depuis quelques années seulement. — Qui a établi par des témoignages authentiques l'influence de la ligature
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de la carotide dans le traitement de certaines maladies ? Ce n'est pas non plus un médecin praticien, mais un bibliographe distin* gué, M. Dezeimeris. — Entre les mains de M. Alalgaigne, qui a rerois en honneur l'histoire de la chirurgie, le traité d*Hippocrate Sur les fractures et les luxations est devenu pour ainsi dire un traité moderne. — Enfin, un des émules de H. Malgaigne, M. Pétrequin, de Lyon, a retrouvé dans les anciens des méthodes de traitement ou des thèses de pathologie chirurgicale qui passent aujourd'hui pour nouvelles. — Si l'on s'était souvenu que Galien a fait de très-belles expériences sur le système nerveux, on n'aurait peut-être pas attendu si longtemps pour remettre en honneur la distinction des nerfs du mouvement et des nerfs du sentiment- — Si l'on avait plus soigneusement consulté les archives de la médecine, on aurait depuis longtemps trouvé dans Hippocrate les germes de l'auscultation ; — dans Rufus, dans Soranus, dans Héliodore et dans Galien la torsion des artères ; — dans Hérophile et dans Rufus toute une théorie des mouvements du pouls, mouvements qu'on apprécie aujourd'hui à Taide d'instruments ingénieux ; — dans vingt auteurs anciens et du moyen âge l'emploi d'anesthésiques puissants; — dans Héliodore le traitement par l'excision des rétrécissements de l'urèthre; — dans Antyllus la preuve que l'extraction de la cataracte était une opération familière aux anciens ; — dans Albucasis l'opération par succion de cette cataracte, opération que M. Laugicr a imaginée de nouveau; — dans un écrit salernitain la mention de capsules glulineuses destinées à dissimuler le mauvais goût de certains médicaments. — La description de l'érysipèle typhoïde gangreneux et épidémique ; celle de la phthisie aiguë sous forme endémique, se lisent tout au long dans Hippocrate ; et pour parler de temps beaucoup plus rapprochés de nous, c'est-à-dire de quelques mois, on a vu combien l'histoire a efficacement aidé à résoudre le problème soulevé à l'Académie de médecine par les discussions sur la variole et sur la vaccine chez Thomme et chez les animaux.
Ce n'est pas la faute de Thisloire, mais la faute des médecins, si l'histoire ne rend pas plus de services à la médecine. Qu'on l'interroge avec persévérance et avec discernement, et il n'est
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pas un point important de la science ou de Tart sur lequel elle ne fournisse une réponse décisive ou un renseignement utile.
U ne faut pas, du reste, faire consister uniquement Vhistoire de la médecine dans l'examen de nos plus anciens monuments, et ne la voir jamais apparaître que chargée de la poudre séculaire des bibliothèques. L'histoire est de tous les temps; le livre qui a paru hier sera demain de son domaine. Le xv!!!"* siècle vient de finir ; le connaissons-nous ? Savons-nous ce que nous devons et ce que nous pourrions encore emprunter à l'Académie de chirurgie, à la Société royale de médecine (1) 7 Qui lit maintenant Bicbat, même Broussais, même l'immortel traité de Laennec Sur ramcultation ? Qui se souvient de Haller ou de Franck, de Sydenham ou de SloU? Qui consulte aujourd'hui les anciens recueils périodiques français ou étrangers ? Savons-nous même exactement quels systèmes dominent à Berlin, à Florence, i Vienne ou à Londres 7 Connaissons-nous les faits qu'on observe en Russie, en Angleterre, en Hollande, en Amérique, en Italie ou dans les colonies, quoique ni les journaux ni les publications de toute nature ne fassent défaut? Sortons-nous de nos hôpitaux et dépassons-nous les Manuels du médecin praticien? Cependant qui serait assez présomptueux dans une science d'ob^ servation pour prétendre sérieusement qu'il n'est l'élève de
(1) Il est regrettable que l'Acadéinie de médecine, faute de ressources suffisantes, ne puisse pas faire sortir de ses cartons les papiers des deux compagnies dont elle a été instituée l'héritière: la Société de médecine, et surtout VAccuiémie de cAtrurgie. Une commission ferait aisément un bon choix au milieu de ces papiers dont j'ai le premier signalé Timportancc^ et réparerait ainsi les dommages que les discussions intestines ou le malheur des temps ont faits a la science en ne permettant pas de publier en leur temps de très-précieux travaux. — La Société de chirurgie ne rendrait pas un moindre service en donnant de nouvelles éditions des œuvres de nos plus grands chirurgiens du xviii* siècle, et en réunissant les divers mémoires qu'ils ont dispersés dans les recueils périodiques où il est, pour les médecins de Paris comme pour ceux de province, parfois difficile de les trouver et toujours très-long de les chercher. M. Guardiu a donné^ dans la Gazette médicale de Paris (année 1864, 4 février 1865 et année 1868), une série d'articles intitulés : Les autographes de r Académie de chirurgie, tirés des Archives de l'Académie de médc" due. M. Verneuil a aussi publié des Documenta inédits tirés des Archives de Vmicienne Académie de chirtirgie {Paris, 1860-1861). Deux fascicules, contenant diverses pièces sur les polypes et la stapliylorhophic, oui seuls paru.
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personne et qu'il ne doit rien qu'à ses propres recherches? Celui qui est maître aujourd'hui était disciple hier ; et pour me servir, en la détournant, d'une heureuse expression qu'on prête à Âristote : « toute science vient d'un œuf » -, pour aucune il n'y a de génération spontanée.
Faire prévaloir tant et de si forts arguments, c'est tracer en même temps tout un programme; et quel programme, s'il faut s'y conformer rigoureusement ! Réunir dans une seule chaire les connaissances médicales anciennes et modernes ; tout lire, tout méditer, tout comparer, tout rassembler en des aperçus généraux, et préparer ainsi l'essor de l'avenir par le rapprochement incessant du passé et du présent !
Accepter sans réserve un tel programme après en avoir mesuré rétendue et reconnu les difficultés, ce serait affecter une grande présomption; mais prétendre qu'on ignorait, quand on s'en est chargé, combien la tâche est lourde et périlleuse, ce serait montrer beaucoup d'imprévoyance et marquer peu de respect pour son auditoire. Lorsque j'ai recherché l'honneur qui m'est fait aujourd'hui, je n'avais point oublié le mot de Pline, € qu'il est aussi malaisé de donner de la nouveauté aux vieilles choses que de l'autorité aux nouvelles >, mot profond qui rend plus difficile pour soi-même et moins exigeant pour les autres. Je savais doue à quoi, et dans quelles limites, je m'engageais; je n'ai certes pas plus le droit de me plaindre que la volonté de m'enorgueillir ; je ferai de mon mieux pour ne pas rester audessous de votre attente : voilà ce que je puis promettre sans trop de présomption et sans trop d'imprévoyance. Vous ferez le reste, Messieurs, et aussi les circonstances me viendront en aide.
Je vous indiquais tout à l'heure les raisons qui, suivant moi, n'ont pas permis que l'enseignement de l'histoire prît au commencement de ce siècle ni l'autorité ni Timportance qu'il comporte, je veux maintenant vous dire pourquoi cet enseignement ne peut manquer de réussir sinon par moi, du moins par d'autres ; je retrouve comme cause de succès précisément les motifs opposés à ceux que je signalais comme causes de discrédit.
CONDITIONS FAVORABLES A L'HISTOIRE I)E LA MÉDECINE
D'abord la médecine a fait aujourd'hui de tels progrés par l'observation directe et par Texpérimentation, qu'elle n'a plus à ' redouter ni l'éclat, ni les leçons de l'histoire ; au contraire, plus elle est originale et puissante, plus il lui importe de rendre justice à ce qu'elle a détruit, de profiter de ce qu'elle a laissé debout, et de renouer 'ainsi les deux extrémités d'une chaîne depuis longtemps rompue. — D*un autre côté, la médecine actuelle est si loin de la médecine ancienne; elle est si solidement établie; elle a cherché avec tant d'opiniâtreté et de bonheur à substituer l'expérience et l'observation à l'autorité, la méthode expérimentale aux hypothèses, qu'elle possède les meilleurs moyens de vérification qu'on puisse souhaiter pour juger les systèmes ou les théories, et pour se rendre compte de la vraie signification des faits de toute nature qu'on retrouve en si grand nombre dans les annales de la science; en d'autres termes, la médecine du' XIX' siècle est merveilleusement préparée pour refaire le diagnostic ancien à l'aide du diagnostic moderne. ^
Tout cela forme sans doute un concours de circonstances très* favorables, mais tout cela ne suffit pas : les conditions extérieures d'une bonne histoire sont réunies ; les moyens de contrôler le passé par le présent sont entre nos mains ; mais le corps même de l'histoire et la méthode qu'il faut apphquer à son exposition nous font encore défaut, ou plutôt nous n'en avons encore rien dit.
Ce sont les textes qui constituent le corps de l'histoire. Comment en effet écrire l'histoire d'une science quand les textes ne sont pas corrects, quand le sens littéral n'en est pas fixé, quand l'interprétation en est laissée à l'arbitraire, quand la fantaisie et non la critique en a déterminé la provenance ; et surtout comment récrire quand, loin de rechercher les textes inconnus, on ne se soucie même pas des textes déjà publiés?
Quelques exemples suffiront à démontrer cette proposition fondamenlale : si les nombreux écrits qui portent le nom d'IIippocrate restent confondus, et si le texte en est mal constitué, comment les comprendre et comment se' reconnaître au milieu de tant de doctrines opposées ; comment indiquer l'origine et la succession dos théories ; comment déterminer le propres et
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apprécier les influences? — Si pour les médecins qui se succèdent depuis Hippocrate jusqu'à Celse, on n'a pas établi une chronologie aussi rigoureuse que possible, et si l'on n'a pas rassemblé les fragments épars de leurs ouvrages, plus de trois siècles sont fermés à l'historien ; — si on laisse dans les bibIi(Kthéques, où ils sont ensevelis depuis plusieurs centaines d'an* nées, les écrits des médecins de la première moitié du moyen âge, avant le règne exclusif des Arabes, on sera forcé d'admettre avec Sprengel et avec beaucoup d'autres historiens un phénomène étrange et inouï : la disparition presque complète de la médecine en Occident au milieu des ténèbres de la barbarie ou des en* traves de la superstition et sa résurrection subite aux environs du xm' siècle. — On ne comprendra rien à la renommée traditionnelle de l'école de Salerne si l'on ne connaît cette école que par le recueil de vers qui porte le nom de Fleitr de médecine^ et si l'on n'en a pas retrouvé les nombreux monuments caches dans plus de vingt bibliolhèques. — Enfin comment conduira-t-on l'histoire des sciences médicales depuis la Renaissance jusqu'à l'époque moderne, si l'on ne prend pas la peine de parcourir les gros ouvrages ou les minces opuscules que l'imprimerie nous a livrés ou qui restent encore manuscrits, aussi bien à l'étranger qu'en France ?
Sous tous ces rapports. Messieurs, les choses ont bien changâ depuis 1794 el même depuis 1837 : les sources de l'histoire se sont épurées et élargies par de bonnes éditions et par la découverte d'une foule de textes anciens et modernes. Mais ne vous effrayez pas trop de ce vaste appareil; je le couvrirai prudemment d'un voile. Je ne veux pas donner raison aux détracteurs intéressés de l'érudition ; je ne veux pas non plus me laisser détourner de la bonne voie par leurs ridicules analhèmes. On vous a dit et vous avez peut-êlre lu quelque part que l'érudition est un bagage embarrassant pour enseigner l'histoire de la médecine; n'en croyez rien, Messieurs : l'érudition est plus embarrassante pour celui qui n'en a point que pour celui qui sait en user avec discrétion et discernement (1). Des leçons ne sont pas
(1) n y a, dans les Fables du bon la Fontaine^ deui renards qui sont très-proches
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des notes ; rérudition est un instrument, l'histoire est un produit ; c'est ce produit que vous désirez connaître, je tâcherai de ne jamais ToubUer.
Mais pour rapprocher et animer ces membres épars, il nous manque encore un point de vue général qui, plaçant la médecine dans son rang hiérarchique, en rattache les progrés à ceux des autres sciences et h la marche générale de la civilisation. Le vice radical des histoires de la médecine et qui les frappe presque toutes de stérilité, c'est qu'on y considère notre science, dans son ensemble ou dans ses détails, comme une création isolée, sans relations ni parenté avec les autres créations de Tesprit humain : Proies sine maire creata^ comme on disait autrefois; de sorte qu'on ne comprend ni pourquoi la médecine avance ni pourquoi elle recule, et qu'on ne sait où trouver la formule générale de son développement. Faire rentrer la science médicale dans le cercle des autres sciences ; découvrir un lien commun qui les rassemble et une loi commune qui explique leurs progrés ou leurs défaillances : voilà le nœud de l'histoire, voilà sa vie.
C'est d'après ce principe exposé et appliqué pour la première fois par M. Littré dans son édition d'Hippocrate et dans d'autres travaux moins étendus, mais non moins précieux, qu'il faut réformer Thistoire de la médecine ; c'est aussi ce principe que je veux suivre d'un bout à l'autre de cet enseignement.
Maintenant que j'ai fait valoir de mon mieux les arguments qu'on peut produire en faveur de renseignement de l'histoire, et que je vous ai soumis quelques réflexions sur les heureuses circonstances qui doivent ou peuvent donner quelque attrait et
parents de ces contempteurs de la philologie^ de la chronologie et de toutes les recherches préliminaires que réclame l'histoire et qui font sa sûreté. On reconnaît, en lisant leurs œu\re8 historiques, qu'ils n'ont guère plus de souci des textes que des dates. Us se garderaient bien d'apporter autant de négligence et de mettre si peu de leurs propres opinions dans leurs œuvres médicales. Cependant^ il faut partout et toujours respecter le public et se respecter soi-m()me. Si l'on trouve que l'histoire ne >aut pas la peine qu'on y pourrait prendre, mieux vaut ne pa^ji s'occuper d'histoirt>.
tô INTRODUCTION^
quelque nouveauté à cet enseignement, en même temps qu^elled allègent le fardeau et diminuent la responsabilité du professeur, j'ai besoin d'ajouter des renseignements plus précis sur l'objet des leçons qui vont suivre, et sur la constitution des périodes de l'histoire de la médecine.
Je me propose de vous présenter le tableau complet, quoique en raccourci, des progrès et des révolutions de la médecine depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours; puis, si Dieu me prête vie et santé, je reprendrai avec plus de détails chacune des branches en lesquelles se divisent les sciences médicales.
Je serai par conséquent très-bref dans cette première partie du cours sur la biographie des médecins (1), plus bref encore sur la bibliographie, dont je ne m'occuperai que d'une manière incidente ; j'insisterai particulièrement sur les origines, le développement, la succession, la filiation et la transformation des systèmes, sur les découvertes ou les acquisitions positives de toute nature qui dans chacune des branches de la médecine ont, aux diverses époques, changé la face de la science et agrandi ses domaines; je prendrai soin de bien expliquer dans quelles circonstances, dans quels milieux et en vertu de quelles lois ces découvertes se sont accomplies, enfin quelles influences durables ou passagères elles ont exercées. Mais ce n'est là que le fond et le cadre du tableau; les personnages y manquent; et dans l'histoire de la médecine, les véritables personnages, ce sont les maladies; l'histoire des maladies et des moyens de traitement qu'on leur a opposés tiendra donc une très-grande place dans ce programme. Je ne négligerai non plus ni les institutions médicales, ni toutes ces particularités curieuses d'archéologie qu'on ne peut pas classer méthodiquement, mais qu'on ne doit pas ignorer,
Pour se retrouver à travers plus de vingt-cinq siècles, au milieu de toutes les idées qui se sont fait jour et de tous les faits qui se sont produits, il faut une classification historique et une méthode d'exposition; la méthode varie suivant les sujets qu'on étudie, mais la classification générale, qui est elle-même un enchaînement, doit être stable et présider à tout l'ensemble du cours.
(i) < Idearum notionumque vicissitudines plusquam honiinum vitas oxi^rit liistnria 9 mediciuae », a dit Ernest Platner.
PRINCIPES QUI DOIVENT GUIDER L'HISTORIEN
Dans un mémoire imprimé en 1850 (1), discutant les vues générales d*après lesquelles les auteurs ont établi les périodes de l'histoire, j'ai ramené à huit catégories le^ diverses espèces de classification, et j'ai montré que ni les unes ni les autres de ces classifications ne représentaient le mouvement réel de la science, et cela par la raison très-simple que les historiens n'ont jamais tenu un compte rigoureux ni des relations de la médecine avec les autres sciences, ni de ses éléments constitutifs, ni du degré de subordination de ces éléments. J'ai donc essayé une nouvelle classification des périodes fondée sur la nature même de la médecine et sur les influences réciproques des parties qui la composent, de sorte que la classification des périodes est déjà une esquisse du développement général de la science et un aperçu des conditions qui président à ce développement. C'est donc ici le lieu de faire une première application des principes que j'invoquais tout à l'heure et qui doivent servir de guide à l'historien.
Il est bien évident que la médecine n'est pas une science à part et qu'elle fait des emprunts à une foule d'autres sciences plus nettement définies; il est, par exemple, hors de contestation que par l'anatomie, par la physiologie et par la matière de l'hygiène ou de la thérapeutique, la médecine est en grande partie tributaire des connaissances fournies par les sciences naturelles, chimiques ou physiques; conséquemment les progrès
(1) Daremborg, Essai sur la détermination et les caractères des périodes de r histoire de la médecine. Paris, 1850. — Deux dissertations ont été écrites ex pro' fesso sur le sujet qui m'occupe. Ce sont celles de Caillau : Mémoire sur les époques de la méc/eciVie (Bordeaux, 1806, in -8), et de Losy, De medicinae pcriodis (Pesth, 1839, iu-8); mais par suite d'une vraie fatalité, je n'ai pu me procurer ni l'iinf ni l'autre. Pour la Dissertation de Caillau, je me suis adressé, en octobre 1865, au sous-bibliothécaire dé la ville de Bordeaux, M. Bancoulet, qui a fait avec empressement les plus minutieuses recherches et qui a même recommandé ma demande à un médecin de Biirdeaux, parent de Caillau, mais le tout sans succès. Je n'ai pas rencontré non plus Jadelot, Orntio de variis fatis mcdicinae (Pont-à- Mousson, 17G6, in-8<»). — Voyez, à la suite de cette leçon, p. 29, V Appendice, où j'ai repris, revu et augmenté l'Exposition critique des diverses classifications des périodes proposées par les principaux historiens.
18 iutboduction.
de ces sciences el les progrés de la médecine se tiennent par les liens les plus étroits ; les mêmes circonstances et les mêmes conditions leur sont propices ou défavorables; — d'un autre côté, l'histoire démontre» et le raisonnement seul le prouverait au besoin, que la pathologie et la thérapeutique sont sous la dépendance immédiate de la physiologie.
Le développement hiérarchique des sciences, considérées dans leurs mutuelles relations, dans leur subordination réciproque, est un fait historique ; c'est surtout un fait logique, nécessaire, qui tient à la nature même et aux limites des ressources de l'esprit humain. Dans ce fait, la volonté n'intervient qu'à titre trèssecondaire ; aussi peut-on dire qu'il n'y a dans les sciences ni découverte ni progrès imprévus : tout s'y tient, tout s'y enchaîne comme dans les produits mêmes de la nature ; et c'est bien le cas de répéter avec Lucrèce :
Hue uccedit ut iu suinma res nulla sit uua Unica qwe gignatur, et unica solaque crcscat.
Dans chaque science, les degrés par lesquels on s'élève successivement aux plus hautes conceptions, aux plus brillantes découvertes, sont franchis à certaines conditions qu'on ne peut pas toujours calculer d'avance, mais qu'on reconnaît par l'étude attentive de Tbistoire-, presque toujours l'ascension est longue et pénible ; il y a des oscillations effrayantes et des chutes terribles.
Il n'y a pas de génie liumain qui puisse faire dépasser a une science d'observation ou expérimentale les limites qui lui sont fixées par les instruments qu'elle a à sa disposition; jamais le |nomenl propice n'arrive sans une longue préparation ; mais aussi jamais un homme ne manque quand ce moment est arrivé. Les germes semés au hasard avortent faute de soleil, de lumière et d'un sol fécondé. A l'origine de la société grecque, vous trouvez un Homère, mais il faut attendre plusieurs siècles pour rencontrer un Hippocrale !
Une seule science, les mathématiques, est indépendante de toutes les autres, puisqu'elle n'a besoin que de l'espace et du
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temps, et que l'espace et le temps sont les conditions mêmes de rexistence et de la réalité. Les mathématiques conduisent à la mécanique, à l'astronomie, à la physique; mais là se borne leur action directe. En possession des mathématiques les anciens ont donc pu pousser la mécanique et l'astronomie aussi loin que le leur permettaient les idées dominantes sur les causes finales, ou téléologie; mais les anciens n'avaient presque aucune idée juste des lois de la nature et de la structure intime des corps : par conséquent ils n'avaient ni chimie, ni météorologie, ni astronomie physique, ni anatomie des tissus, ni physiologie. Le système des quatre éléments, système si naturel, si spontané chez tous les peuples (sec^ humide, froid et chaudj c'est-à-dire air^ eau, terre, feu — quels phénomènes plus apparents, quelles sensations plus immédiates et plus vives?), dominant, sous des formes diverses, l'ensemble des sciences médicales dans l'antiquité et au moyen âge, enchaîna ces sciences jusqu'au moment où la physique, la première émancipée, vint aider la chimie à se dégager des formes mystérieuses ou des espérances chimériques de l'alchimie, et lui prêter ensuite les appuis et les moyens d'action les plus efficaces en régularisant la méthode expérimentale, et en perfectionnant les théories de la chaleur, de la lumière et de l'électricité.
A leur tour, la physique et la chimie conduisent à la connaissance du monde extérieur avec lequel les êtres organisés entrent inccssamtnent en relation, soit qu'ils y empruntent les matériaux nécessaires à l'entretien de la vie, soit qu'ils y rejettent les produits devenus inutiles ou nuisibles.
Ainsi Thygicne, qui suppose déjà, comme on voit, tant d'acquisitions préliminaires, s'appuie encore sur l'analomie et la physiologie, puisqu'elle a précisément pour but l'intégrité des organes et la régularité des fonctions. L'analomie, du moins la partie de lanatomie (pii s'occupe de la matière et de la composition élémentaire des tissus, ne fait de véritables progrès que par les instruments que lui fournit la physique ou par les procédés d'analyse qu'elle emprunte à la chimie. La physiologie est aussi, dans de certaines limites, tributaire de la physique et de la chimie. Enûn la pathologie et la thérapeutique reposent essen-
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lîellcmenl sur ranalomîc et sur la physiologie; et, par ces deux sciences, soit directement, soit indirectement, sur toutes celles dont elles sont elles-mêmes dépendantes.
Comment, en effet, apprécier les désordres des fonctions, les altérations des solides ou des liquides, si Ton ne sait d'avance quel est le jeu régulier de ces fonctions, quelle est la constitution normale de ces tissus, de ces fluides dont la réunion forme l'être organisé? Aussi, messieurs, n'oubliez jamais de faire deux parts dans la médecine ancienne, celle des idées générales et celle des faits particuliers. Les idées générales demeurent pour le médecin à l'état spéculatif, puisqu'elles n'ont d'autre soutien que des hypothèses^ mais elles servent n l'historien pour le diriger dans la recherche des lois du progrès, et pour lui faire apercevoir l'enchaînement des systèmes; au contraire, les faits particuliers si bien décrits qu'on y reconnaît le triomphe du réel sur de puissantes mais vaines théories, font partie intégrante de la connaissance positive, et doivent entrer dorénavant en ligne de compte dans une étude sérieuse de la médecine pratique. J'ajoute, et ce n'est pas un paradoxe, que ces vérités de détails, enfants naturels du bon sens ou d'un empirisme intelligent, sont moins vraies pour les anciens que pour nous autres modernes, qui les avons découvertes au milieu d'un assemblage d'étranges erreurs à l'aide de nos propres observations qu'elles viennent à leur tour confirmer , car la médecine ancienne ne s'anime qu'au contact de la médecine moderne. De même les chimistes ont su reconnaître des corps simples ou composés, mais toujours définis, dans les mélanges informes qui remplissaient les creusets des alchimistes.
C'est donc par une notion exacte des milieux scientifiques où elle s'est développée qu'on peut arriver a un jugement équitable sur les progrès de la médecine, qu'on peut apercevoir comment une époque en préparc une autre, et comment tout l'édifice présent est soutenu par une base plus de vingt fois séculaire, car, pour me servir d'une j)hrasc de Schiller : t Le moindre événement, le fait le plus insignifiant du temps présent est le résultat nécessaire et naturel dos événements qui se sont accomplis dans les siècles passés, i»
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Avant Schiller y Montaigne avait dit en son naïf langage : c Les » arts et les sciences ne se jettent pas au moule, ains se forment » et figurent peu à peu en les maniant et polissant à plusieurs » fois, comme les ours façonnent leurs petits en les leschant à » loisir. >
Ce premier principe démontré, reste à établir le second. Toutes les recherches modernes, celles de Bichat, de Broussais, aussi bien que celles de M. Claude Bernard, tendent à prouver que la médecine doit être regardée comme un domaine de la science générale de la vie ; il n'est plus permis de considérer la maladie comme un être surajouté dans l'organisme, comme une entité^ pour me servir d'une expression de l'École. A proprement parler, on ne saurait découvrir de différence radicale entre les actes intimes d'une vie saine et ceux d'une vie malade ; il existe un Hen nécessaire entre les phénomènes de la santé et ceux de la maladie ; les productions morbides (anatomie pathologique) et les fonctions morbides {physiologie pathologique), placées sous la dépendance des forces vitales, sont à leur tour gouvernées par des lois positives et régulières.
D'où il résulte clairement, d'abord que toute la philosophie de la médecine repose sur une connaissance précise du double cou* rant de lois normales et de lois anormales (si ces deux mots peuvent s'accorder), en vertu desquelles se manifestent la vie physiologique et la vie pathologique; d'autre part, que toute la philosophie de l'histoire de la médecine consiste à montrer comment et dans quelles circonstances ces lois d'une double vie se sont lentement dégagées des théories les plus opposées et souvent les plus étranges, et comment les erreurs de la pathologie sont solidaires des erreurs de la physiologie.
Du reste, messieurs, ce principe n'est pas si nouveau qu'il semble au premier abord ; j'aurai plus d'une occasion de vous le signaler sous diverses formes dans les écrits hippocratiques, dans Galien et dans vingt autres auteurs ; il se retrouve au fond de presque tous les systèmes de médecine et de presque toutes les méthodes thérapeutiques.
Après avoir parcouru cette route un peu longue, mais sûre, je
me crois en droit de répéter ce que j'ai déj& dit depuis longtemps, à savoir qu'il n'existe, à vrai dire, que deux périodes dans l'histoire de la médecine : la période ancienne ou période grecque (car le gros de la médecine ancienne dérive uniquement des Grecs), et la période moderne, ou période harvéienne (car toute la médecine moderne se rattache de loin ou de près à la découverte de la circulation); en d'autres termes, il n'y a que deux grandes périodes dans notre histoire : celle où l'on ne sait pas la physiologie, et celle où l'on commence à l'apprendre; celle où l'on plie la nature aux conceptions de l'esprit, et celle où l'on s'essaye à procéder par une induction savante fondée sur l'ohservatîon et sur Texpérimentation.
La période ancienne nous donne la médecine clinique, mais bornée à l'étude des symptômes (Hippocrate et son école); — IV natomie, qui, même pratiquée presque exclusivement sur les ann maux, conduit au diagnostic local, mais sans moyen de vérification, et crée la chirurgie opératoire ; — les premiers éléments de la physiologie du système nerveux (École d'Alexandrie et Galien), voilà pour le positif. Voici pour les hypothèses : le besoin d'expliquer à priori les maladies étant toujours plus pressant que celui de chercher par l'observation des bases solides à ces explications, nous a valu un système de pathologie générale imaginaire qui a ses racines dans la philosophie antésocratique, qui prend corps dans les écoles de la Grande Grèce, de Gos et de Gnidc, et qui se constitue définitivement entre les mains de Galien pour rester à peu près invariable jusqu'au xTii' siècle, en quelques mains qu'il passe. L'humorisme est la doctrine orthodoxe, le solidisme des méthodiques ou le pneumatisme ne sont que des hérésies ou des accidents.
On ne saurait pas dire, à première vue, que c'est telle ou telle branche des sciences médicales qui à l'époque moderne influe sur ses voisines, ni que la réforme soit partie d'un point plutôt que d'un autre; on reconnaît tout d'abord une cause beaucoup plus générale et qui agit sur la médecine comme sur les autres sciences. Cette cause, c'est le bon génie de la méthode expérimentale, de l'observation personnelle, qui partout se substitue au mauvais génie des conceptions à priori et
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du principe d'autorité. On aie courage de regarder, et Ton voit; on ose interroger la nature, et elle répond ; on ne connaissait que ses caprices, on s'habitue à en étudier les lois. On commence par se moquer des Arabes, et bientôt on se rit également des Grecs. C'est ce bon génie qui préside aux travaux de Vésale, de Harvey, de Pecquet, de Bartholin, de Rudbeck, de Rolfink, de Morgagni, de Malpighi, de Leeuwenhoek, de Ruysch et de tous les créateurs de la clinique moderne. S'il est vrai que les progrés de la pathologie soient sous la dépendance des progrés de la physiologie, il ne s'en suit pas néanmoins que la réforme de la pathologie générale ait marché du même pas que la réforme de la physiologie. Sur le domaine de la pathologie le mauvais génie conserve longtemps encore son empire : on abandonne les hypothèses des Grecs, pour en imaginer de nouvelles ; les esprits aventureux vont, à la suite de Paracelse, chercher leur point d'appui à la fois dans le mysticisme et dans la chimie : dans le mysticisme, qui est un héritage de la théologie scolastique ; dans la chimie, qui n'est plus tout à fait un arcane, et qui n'est pas encore une science; les médecins plus positifii bâtissent leurs théories sur quelques-unes des découvertes de la physiologie {iatromécaniciensy dynamistes ou solidistes de toutes nuances). Ceux-là au moins sont dans la bonne voie ; ils ont seulement le tort d*être trop exclusifs et de ne pas appliquer à la création de leur système la méthode expérimentale, qui a cepeil* dant présidé aux découvertes sur lesquelles ils s'appuient. De toutes ces théories celle de l'irritabilité est la plus voisine de la vérité, ou du moins elle contient une partie de la vérité, et l'une des plus essentielles ; elle mène à l'explication de la vie par les forces inhérentes à la matière organisée, elle détruit l'animisme, fournit des armes contre le vitalisme, deux formes renouvelées du mysticisme de Paracelse ou de van Helmont, et nous conduit à Bichat qui, lui, prépare l'union désormais indissoluble de la pathologie et de la physiologie par Tétude des tissus, laquelle, à son tour, nous mène â la recherche des éléments anatomiques où se consomme celte union. Dès qu on eut démontré dans ces éléments des propriétés spécifiques, des forces véritablement vitales et décidément irréductibles en des forces inorganiques,
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il ne resta rien des qualités élémentaires admises par les anciens; par conséquent rien de leur physiologie et rien de leur pathologie générales. La ruine fut achevée le jour où Broussais, détruisant rhypolhèse des entités morbides, c est-à-dire des maladies sans substance, établissait que ni les maladies ne sont radicalement indépendantes de Tétat de santé, ni les actes mor* bides ne sont le contraire des actes physiologiques.
Ainsi, au xvii' siècle, la division entre la médecine ancienne et la médecine moderne n'est pas aussi tranchée qu'il semble au premier abord. Les deux éléments se pénètrent et s^enlacent. Avant Harvey, il s'était produit des idées nouvelles, en apparence trèsradicales, en réalité peu efficaces, parce qu'elles n'avaient rien de scientifique et qu'elles n'arrivaient pas en leur temps ; de même, après la découverte de la circulation, combattue avec acharnement pendant un demi-siècle environ, une notable partie de la médecine antique subsista à côté de la médecine nouvelle, compromis salutaire, d'abord pour la médecine ancienne, qui se trouva épurée et ramenée dans les voies hippocratiques, ensuite pour la médecine moderne, qui ne fut pas obligée de re* construire immédiatement la science de toutes pièces.
Ces grandes divisions ne sufBsant pas à faire régner Tordre et la clarté dans une exposition aussi longue et aussi compliquée, j'ai admis des subdivisions qui sont déduites de la considération du développement même de la médecine ; en d'autres termes, je n'ai jamais perdu de vue la manière dont ce triple problème, lois de la vicy nature de la maladie^ puissance des médicaments y a été posé et résolu dans la suite des siècles. C'est là le fondement sur lequel repose tout l'édifice de la science ; c'est de la diversité que reçoit la solution de ce triple problème qu'elle tire ses modifications les plus radicales, et par conséquent les plus essentielles (1).
(1) Toutes les parties des sciences médicales se tiennent si étroitement, leurs progrès dépendent si bien des mêmes circonstances et de Vapplication des mêmes méthodes^ que les divisions en périodes qui se rapportent plus spécialement à la physiologie et à la pathologie générale, conviennent également, à quelques années près, à l'anatomie^ a la médecine clinique et à la chirurgiç.
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Première époque. — Médecine théurgique ou empirique ; on ne peut que la supposer, du moins chez les Grecs, nos véritables ancêtres pour les sciences, car, chez ce peuple, l'histoire ne nous montre à aucun moment la prépondérance absolue et Fexistence propre de la médecine des prêtres, des charlatans, des bonnes femmes et des sorciers. Pour avoir une idée de la prédominance de cette primitive médecine, il faut interroger des monuments littéraires beaucoup plus anciens que ceux des Grecs, les premiers hymnes des Indous dans le Hig Véda.
Deuxième époque. — Les plus anciens textes nous montrent la médecine déjà parvenue à la période réfléchie ; une pratique rationnelle se fait jour même dans Homère. Cet âge héroïque de la médecine se prolonge durant plusieurs siècles en attendant (|ue les écoles de philosophie viennent fournir aux médecins les premières notions systématiques de biologie.
Troisième époque. — Il n'est pas facile d'établir la troisième époque chronologiquement, parce qu'elle a ses racines éparpillées à des profondeurs inégales dans le vi"" siècle avant Jésus- Christ. Toutefois cette troisième époque est caractérisée plus spécialement par le développement de la philosophie naturelle et par la création des écoles médicales (Crotone, Cyrèney Cnide et Cos)\ elle arrive à son point culminant avec les hippocratistes qui, d'une part, définissent et imposent les dogmes de la physiologie et de la pathologie, et, de l'autre, multiplient les observations positives. Cette époque se continue assez obscurément jusqu'au moment où le foyer scientifique, se déplaçant, passe de Grèce à Alexandrie, où il jette les plus vives clartés, non par rinfluence de l'Egypte, comme on l'a prétendu, mais en vertu de sa propre force de rayonnement.
C'est alors que commence la quatrième époque; elle se résume en un travail intérieur qui pousse les recherches pour ainsi dire du dedans au dehors ; tous les problèmes sont agités ; les deux grandes écoles se dessinent : rationalisme ou dogma^ tisme, et empirisme; le rationalisme se manifeste par des théories et des sectes qui s'entrechoquent; Yidée du ffénéral, posée par Ilippocrate, arrive avec les élèves de Cos (Hérophile) et se trouve en lutte avec ïidée du particulier, importée par les
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élèves de Cnide (Érasistrate) . En un root, celte période est caractérisée par la diversité des conceptions, par le développement de tous les principes admis antécédemment, et surtout par Tétude des détails de l'anatomie, de la physiologie et de la pathologie.
Les travaux d'Héropfaile et d'Érasistrate sont le point de départ du mouvement médical qui se poursuit jusqu'au moment où Galien, réunissant tous les éléments dispersés et donnant de nouveaux accroissements à l'anatomie, à la physiologie et an diagnostic local, élève un vaste et imposant édiûce qui n'est plus entamé que par Paracelse, par Yésale et surtout par Harvey. — Ainsi la cinquième époque est caractérisée par un seul nom : Galien, et par une seule idée : synthèse.
La SIXIÈME ÉPOQUE est une époque de conservation plus ou moins active (car il semble parfois que les efforts du moyen âge empêchent la médecine de mourir plutôt qu'ils ne la font vivre), de dissémination, et, par conséquent, de préparation à l'âge nouveau. Entre Galien, dont la puissante voix a fait taire toutes les autres durant tant de siècles, et les premiers réformateurs, la route est longue, inégale, mal éclairée ; elle est marquée cependant par divers événements scientiûques (par exemple, de réels progrès dans la chirurgie ; des efforts soutenus, mais mal dirigés, pour s'affranchir en Italie de la tutelle des Grecs ; les grandes et intelligentes compilations d'Oribase ; dans le Bas-Empire celles d*Aétius; les traductions des auteurs grecs chez les peuples néolatins ; l'École de Salerne ; les Arabes ; les Universités) qui ne changent rien au caractère général de la médecine, mais qui fournissent quelques sous-divisions naturelles que je me réserve de vous faire connaître quand nous arriverons à cette sixième époque.
La SEPTIÈME ÉPOQUE commcnce dès le troisième tiers du XV* siècle, avec les anatomistes, les érudits et Paracelse ; elle se continue durant tout le xvi* siècle jusqu'à Harvey. C'est une période de destruction, de préparation et d'initiation; on combat les Arabes par les Grecs, puis les Grecs par l'observation personnelle ; de tous côtés et dans toutes les directions l'esprit humain jette par le libre examen les bases de la rénovation des
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sciences; enfin on s'essaye aux expériences après avoir commencé la critique des textes.
A dater de la mémorable année 1628 (1), la médecine, déjà préparée et fortifiée par de nombreuses acquisitions positives, entre décidément, quoique lentement, dans des voies nouvelles (HUITIÈME et dernière époque) ; la réforme, souvent traversée et parfois compromise par la routine ou les extravagances, ne devient définitive que le jour où Bichat, en publiant YAnatomie générale et le Traité des membranes^ rendait possible la pathologie des tissus. Cette huitième époque n'est pas sans analogie avec la quatrième, car ce sont les deux époques décisives, les deux époques où la science, après avoir essayé toutes ses forces, usé tous les systèmes, aboutit, dans la plénitude de sa puissance, à une constitution définie, sinon définitive.
J'userai beaucoup du temps présent pour juger la médecine ancienne, mais je ne me permettrai pas de porter sur ce temps un jugement qui serait prématuré; je m'arrêterai à Bichat.
Récapitulons brièvement, et jugez vous-mêmes, Messieurs, combien est à la fois glorieuse et régulière la marche de la médecine, où chaque peuple, comme dans l'histoire générale de la civilisation, vient tour à tour marquer sa place et prendre sa part d'influence. Homère et les philosophes frayent la route à Hippocrate. Hippocrate prépare les voies à Hérophile et à Érasistrate. Les écrits d'Hippocrate et les travaux de l'école médicale d'Alexandrie sont résumés par Celse en un livre admirable. Galien arrive à point nommé pour asseoir définitivement la médecine antique sur des bases si solides, que la chute de l'empire romain ne réussit pas à Tébranler. Après Galien, d'estimables auteurs continuent la tradition en Occident et en Orient : en Orient, presque tous les ouvrages grecs sont traduits en syriaque, pour passer ensuite du syriaque en arabe; dans l'empire deByzance, on abrège sous toutes les formes Galien et quelques autres écrivains; dans notre Occident, de nombreuses traductions latines pcrpoluent le mouvement et lui donnent un caractère tout spé-
(1) Dak" de lu première édition du li\rc de llarvey Sur /es mouveincnta du orur et du soHff.
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cial qui avait échappé aux historiens. Puis les Arabes viennent en aide aux Lalins. Enfin, quand s'ouvre le XYi' siècle, Paracelse, un peu plus tard Carpi, Vésale, Ambroise Paré ; plus tard encore Servet, Harvey, Morgagni, Verheyen, sont les précurseurs de Haller, de Lavoisier, de Corvisart, de Bicbat, de Laennec, de Broussais, de Bouillaud, de Hunter, de Dupuytren, de Hagendie, de Claude Bernard, et de tous ces médecins distingués qui travaillent aujourd'hui avec une généreuse émulation à élever la médecine au plus haut degré de puissance el de certitude qu'une telle science puisse atteindre.
DE LA MÉDECINE
SovMAiRE : A combien de groupes on peut ramener les diverses classifications admises par les auteurs pour les périodes de Thistoire de la médecine. — Examen critique, suivant Tordre chronologique, de toutes les classifîcations proposées par les historiens. — Incidemment^ on porte un jugrement sur ces historiens (2).
F^es principes d'après lesquels les historiens ont établi les périodes de l'histoire delà médecine sont nombreux et n'ont pas une égale valeur. Je ne parlerai ici que des auteurs principaux, de ceux surtout que j'ai étudiés par moi-même, autrement il me faudrait faire l'histoire de l'histoire de la médecine; c'est un sujet que je ne veux pas traiter en ce momenl.
Je ramène à huit catégories les diverses espèces de classifications de mes devanciers.
1° Biographiques, — Ce sont les premières en date, et celles qui se présentent le plus naturellement à Tesprit, puisque les progrès des sciences semblent toujours se rattacher plus ou moins directement à quelque grand nom ; ce sont néanmoins les plus mauvaises, puisqu'elles n'établissent aucun lien dans la succession des faits. Denys d'Éphèse, IIermippe, Andréas, Philon, SoRANUs, dans l'antiquité; chez les Arabes, Ibn-Abi-Oseibia; chez les modernes, Dernier, Freind et Portal (ce dernier pour l'histoire de l'anatomie}, se rangent dans cette catégorie (3) .
(1) Voyez page 17.
(2) Jusqu'à présent je n'ai pu me procurer les ouvrages de : Roatzsch, Compen^ dioae Geschichle (1er Medicin^ 1839; Millier, Versunh einer Geschichfe (1er Heilkutide^ 1805 ; Vendl, Chronotj/nphieder Gacht'rhfe der Medinn^ 1812.
(3) Je ne ])arle que des ouvrages où la biographie st^rl de cadre à une histoire chronologique, et non pas des dictionnaires ou des répertoires hiop:raphiqu(>s.
^1" Etimographiqites. — Elles consislenl moins à établir des périorles qui embrassent la science dans son ensemble qu'à suivre sa marche chez chacun des peuples où elle se présente avec un caractère plus ou moins tranché. Clifton et IIeusinger sont à peu près les seuls qui soient entrés dans cette voie.
3" Pragmatiques ou amialistiques, — Elles sont fondées sur la succession des faits les plus importants, ou des plus grands noms, sans se soucier assez de leurs rapports avec le développement même de la médecine (Le Clerc, Schulze, Ackermann, ScuDERi, Lessing, Kueunholtz, Krueger, Râige, IIirschkl,
MORWITZ, WUNDERLICH, ChINGHILLA).
/i" Chronologiques. — On a pris pour base la chronologie politique (Sprengel, Bostock, Isensee).
ô"* Philosophiques ou mieux encore organiques (école allemande). — Elles sont établies d'après ce principe, généralement admis maintenant, que l'histoire d'une science est celle de son développement réel dans l'espace et dans le temps, lequel s'accomplit en vertu de lois plus ou moins connues. Les unes sont fondées sur les changements que subit la médecine dans la suite des siècles; c'est ce que j'appelle les classifications organiques réelles ou rationnelles^ soit qu'on y prenne en considération (ce qui est malheureusement le cas le plus ordinaire) des événements ou des faits purement extérieurs, soit qu'on tienne surtout compte des modifications essentielles de la science (IIegker, Haeser, Puccinotti). — Les autres tiennent plus particulièrement compte de la succession des théories et des systèmes (Bàrchusen, Broussais). — Les autres enfin sont établies d'aprè* des vues à priori^ et sans se préoccuper sérieusement ni des textes ni des faits. Je leur donne le nom ù'organico-higstiques ou extra-scientifiques (Kikser, Windischmann , Leupoldt, Damerow, Quitzmann, Schultz, Weber, Friedlaender, Auber).
d"" Je fais une catégorie à part pour les classifications qui prennent leur point de départ, non dans la médecine elle-mêmey
mais dans l'histoire des sciences qu'on regarde comme ayant eu un développement à peu près parallèle, surtout dans l'histoire de la philosophie (Sâucerotte).
T Mixtes. — Elles sont à la fois pragmatiques, organiques, chronologiques, ethnographiques (Hàller, GnouLàHT, Rbnouârd,
WlSE).
8° Enfin il est des classifications si arbitraires, ou si vagues ou si incomplètes qu'il est à peu près impossible de les ranger sous une formule générale. Telles sont, par exemple, celles de GoELiCKE, de TouRTELLE, de Càbànis, d*HÀMiLTON, de Van der HoEVEN, de Merton.
Maintenant, passons en revue, aussi brièvement que possible, et suivant l'ordre chronologique, les classifications adoptées par les auteurs dont j'ai rappelé les noms.
Les historiens de la médecine ne furent primitivement que des biographes : tels sont, par exemple, chez les Grecs (1), Denys d'Éphèse (2), qui dressa une Liste des médecins; — Hermippe, qui écrivit, vers la fin du iif siècle avant Jésus-Christ, un ouvrage au moins en cinq livres Sur les médecins célèbres (8) ; — Andréas de Caryste (vers Tan 220 avant J. C), dont l'auteur anonyme de la Vie d' Hippocraie cite une Généalogie médicale; — Philon
(1) MénoD^ disciple d*Aristotc^ passe géDéralement poar avoir écrit des Vies de médecins; mais il n'avait fait que recueillir leurs opinions dans une Collection médicale qui, sons doute^ n'était pas sans analogie avec les récentes compilations d'Oribasc, d'Aétius, etc. Cette Collection médicale^ appelée aussi Livres tnénoniens-, existait encore du temps de Catien, lequel déclare qu'elle est bien l'œuvre de Méiion et non pas celle d'Aristote^ comme quelques-uns le prétendaient. — Cf. Gai., Comm. I in lib. Hipp, De nat, hom., § 2, t. XV, p. 26-6; Plutarque, Sywiposiac.yWU, 9, 3, 20, qui fait allusion à un passage des Livres ménoniens relatif à certaines idées superstitieuses touchant les maladies du foie.
(2) Scholia in Theocritum.Xl, Arg., p. 74, 1. 33, éd. Dûbner. Paris, 1849, coll. Didot. — On ignore l'âge exact de cet auteur, qui, du reste, passe pour assez ancien.
(3) \0Y. Scholia in Orib.; dans Collect, medic, XLIV, 17, t. 111, p. 687, 1. 2, ot Etym, magn. voce 'Ai^a^iiia*
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Herennius ou de Byblos (du milieu du i*' siècle au commencement du II'' avant J. C), auquel Etienne de Byzance (voce Kuproç) attribue un ouvrage analogue à celui d'Hermippe ; — Soranus d'Éplîése (commencement du ir siècle?), auteur d'un recueil Sur la vie, la secte et la succession des médecins, en dix livres, qui devait rentrer un peu dans la classe des Histoires (1); enfin, au XI* siècle après Jésus-Christ, chez les Arabes, Ibn-Abi- Oseibia. Comme il ne reste que de très-vagues et très-brèves mentions des biographies grecques, il est impossible d'en déterminer la valeur. Dans Ibn-Abi-Oseibia, qui s'est occupé des médecins grecs, indiens et arabes, l'imagination orientale remplace absolument la critique historique ; les vies remplies d'anecdotes vraies ou fausses se suivent sans aucun lien et sont parsemées d'erreurs chronologiques monstrueuses ; mais la bibliographie est en général très-exacte, et par conséquent trèsprécieuse.
Je ne mentionne ici que pour mémoire Bernier (2), qui pensait avoir écrit une histoire de la médecine en ajoutant bout à bout une série de médecins, sans choix, sans critique, et sans opérer aucune espèce de division systématique. Supposez Tordre alphabétique, et vous aurez un mauvais dictionnaire.
Les deux premiers ouvrages qui se présentent à nous avec un caractère vraiment historique, où les faits de la science prennent au moins autant de place que les faits biographiques, sont ceux de Damel Le Clerc et de Schulze, qui ont écrit à peu près en même temps sur notre histoire, et qui malheureusement ne l'ont pas poussée très-loin, car l'un arrive à peine à Galien, et l'autre ne va pas au delà de ce médecin.
Daniel Le Clerc (1696) (3) se vante avec juste raison d'avoir traité véritablement l'histoire de la médecine. Toutefois il dé*
(1) Cf. Suidas, voce Zwpavo;, la scholic citée dans la note précédente, et la Vie d'Hippocrute.
(2) Bernier, Essais de médecine, etc. Paris, 1689-1691, in-4, et réimprimés plusieurs fois avec des changements.
(3) liC Clerc, Histoire delà médecine, etc.; 1'* éd. Genève, 1696, in-8; dcp. nière^ Amsterdam, 1723, in-4; et nouveau titre, 1729.
clare « qu'il ne dit pas cela pour se faire valoir, mais pour qu'on «lui accorde quelque indulgence ]>. il ajoute avec une grande simplicité : a Je reconnais qu'il fallait pour l'entreprendre plus de c savoir que je n'en ai, mais les honnêtes gens me sauront gré « de mes efforts, i
J'adresse à mes lecteurs la même prière et les mêmes excuses.
Daniel Le Clerc expose et raconte; il marque l'origine et Ten* chainement des sectes; il juge rarement, mais il reproduit fidèlement l'impression que ses nombreuses lectures ont laissée en son esprit; on s'aperçoit bien vite qu'il écrit ordinairement d'après les sources; souvent même il ne fait que traduire; son point de vue est donc réellement pragmatique ; sa narration a un grand charme de modestie, de candeur et de bonne foi : sous ce rapport, son ouvrage ressemble par beaucoup de points aux écrits historiques de la fin du xvii' ou du commencement du xv!!!** siècle. En lisant Le Clerc, on se rappelle Rollin et le père Daniel.
Ses divisions ressortent du point de vue objectif auquel il s'est placé; ainsi elles sont purement chronologiques et ne représentent en aucune façon, pour lui, la marche générale de la science. Son ouvrage est divisé en trois grandes sections. La première contient la médecine d*Hippoa*aie. Le Clerc compte pour très-peu de chose ce qui a précédé le médecin de Cos (1), et il lui rattache naturellement tout ce qui l'a suivi immédiatement, ce qui ne l'empêche pas de consacrer à l'histoire de la médecine, durant les trente-cinq premiers siècles du monde, cent onze pages surchargées de textes qui n'ont aucune autorité. La seconde partie commence à Chrysippe; car, chose étrange, Praxagore est rangé dans la première période. Cette seconde partie est, pour l'auteur, caractérisée principalement par les progrès de l'anatomie et par les sectes, ce qui est une vue assez
(1) tf La première partie contient principalement la médecine d'Hippocrate; c'est du moins ce qu'il y a de plus important; le reste^ qui regarde Tétat de la médecine avant et après lui^ n^étant pas a peu près si considérable, quoique tout cela fasse ù riiisloire. » (Préface.)
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jusle. Enfin, la troisième est cotisacrée à Galien. Une telle classificâlion des périodes ne va pas au fond des eboses, est insulfisante^ repose trop souvent sur des considérations de second 01 dre, et confond ce qui doit être séparé, tandis qu'elle distingue ce qui doit être réuni.
Dans Y Appendice qu'il a ajouté à la partie achevée de son histoire, Le Clerc, qui avait trop de soucis de famille pour conserver sa liberté de travail^ se contente d'esquisser le plan de deux périodes seulementi Tune qui s'étend de Galien à Paracelse, 1 autre qui comprend Paracelse et ceux de sa secte.
Il est étonnant de voir Le Clerc, dont l'esprit était du reste très-positif, devancer les Allemands dans cette manière de consi^ dérer Paracelse comme le chef de la réforme médicale.
Entre Le Clerc et Scbulze se placent quelques historiens de très-peu de valeur, et sur lesquels je n*ai que quelques mots à dire.
. Bârchusen, 1710 (1), fait moins une histoire de la médecine proprement dite qu'une histoire des sectes. Aussi toutes ses divisions se rapportent-elles à l'origine et à la fortune des sectes principales. Je n'en parle donc que pour mémoire.
Les divisions de Goeligke (2) sont tout à fait factices et arbitraires. Il a une période antédiluvienne ; une égyptienne ; une troisième, subdivisée en deux époques, qui s'étend d'Esculape à Hippocrale; une quatrième où Hippocrate ligure seul comme une unité; enfin une période /?o5/-/«/?/?ocr«/2ywe jusqu'à l'école d'Alexandrie. Heureusement Tauteur s'est arrêté là! Le tableau, du reste, répond au cadre.
Freind, 1725 (3), n'a admis aucune division systématique. Il
(1) Barchuscn, Hùtoria medicinae^ etc. Amst., 1710, in-8. Autre édition entièrement reraite sous le titre : De medicinae origine et progressu, etc. Trajecti ad Rhenum, 1723^ in-A.
(2) Goeliclie, Hist. med, universatis, Francof. ad Viadr., 1721, in-8, 2 vol.
(3) Freind^ ihe lUftory of Physie, f)rom the Orne of Ga/en to tke fjeginnirtg of thc XVf century f^ndres, 1725. Tintail estimable, traduit plusieurs fois en laUn et en français.
continue Le Clerc depuis Oribase jusqu'aux environs du xv" siècle, en mettant des noms les uns à la suite des autres.
J. H. ScHULZE, 1738 (l)y partage la partie de l'histoire de la médecine qu'il a écrite en deux périodes : la première commence avant le déluge et s'étend jusqu'à la mort d'Hippocrate inclusivement ; là il donne un libre cours à son érudition sur les premiers inventeurs de la médecine et sur les dieux médicaux. — Dans la seconde, il étudie la médecine depuis Hippocrate jusqu'à son introduction à Rome (1A9 ans avant J. C.) : fait notable sans doute, mais qui ne constitue pas un caractère essentiel : du reste, plusieurs historiens, entre autres Cabanis et Isensee, ont pris ce fait comme point de départ d'une période.
Dans son Compendium^ 17A1 (2), Schulze admet deux périodes : la première, qui comprend la médecine mythologique^ la seconde, la médecine depuis Hippocrate inclusivement jusqu'à Galien exclusivement. (S'arrête vers l'an 138 de J. C.)
Clifton, 1782 (3), a une division tout ethnographique et par conséquent absolument fausse (voyez Heusingeb) : il étudie successivement la médecine des Grecs, des Romains, des Arabes, enlin celle des modernes.
Hâller, 1776 (4), divise l'histoire de la médecine de la manière suivante : grecs^ arabes^ arabistes (qu'il fait commencer beaucoup trop tôt) ; réformateurs ou érudits; médecine chimique^ — hippocratique ; le reste par siècles : xvir et xvin% en marquant la naissance et les principes des diverses écoles. — Pour la chirurgie (5) il distingue les grecs^ les arabes^ les arabistes; y école italique^ la française; la chirurgie perfectionnée^ et celle des temps les plus modernes. — Enfin, pour l'anatomie (6), les divisions sont à peu près les mêmes. Du reste, quelle que soit
(1) Schulre, Hisiorin medicinae, etc. Lipsine, 1728, in-4.
(2) Schulze, Compendium hist, tnetficinae. Hrtlae, 1742, in-8.
(3) Cliflon, The State of Phytic anciettt and modem, London, 1732, in-8.
(4) Haller, Ribliotheca medicinae practicae. Basil,, 1776-1788, 4 vol. iii-4.
(5) Haller, Biblioth. chirurgica,inà'i77b, 2 vol. în-4.
(6) Haller, Bibliofh, anatomica, Tiguri, 1774-1776, 2 foU in-4.
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la branche des sciences médicales qu'on veuille envisager à ce point de vue, elle rentre dans les mêmes cadres : tout prospère ou tout languit, ou tout souffre ou tout revit à la fois.
Je ne m'occuperai point du mauvais précis de Black (1), que Coray a eu la malbeoreuse idée de traduire en français.
A. Fr. Hegkbr, 1790 (2), a une division des plus étranges en neuf périodes : Origines-Hippocrale ; Hippocrate-Gaiien ; Galien- Constantin ; Constantin Apparition de la syphilis; Syphilis* Paracelse; Paracelse-Sylvius de le Boœ; S. de le Boœ-trium^ virât; Triumvirat-Haller ; £fa//er-1790.
KuRT Sprengël, 1792 (3), doit nous arrêter quelque temps, plus encore à cause de sa grande réputation que pour le mérite réel (le son œuvre. Il n'y a pas d'Histoire où l'auteur fasse plus étalage d'érudition, et pas non plus où cette érudition soit plus dépourvue de critique et d'exactitude. La classification du professeur de Halle est une des plus étroites, des plus irrégulières, et, par suite, des plus infécondes. L'auteur, néanmoins, dit qu'il a eu beaucoup à s'en louer dans le cours de son ou« vrage, mais je ne sais en quoi elle a pu éclairer sa marche et lui faire saisir le vrai caractère des différentes phases par lesquelles a passé la science. De plus, Sprengel a eu le grand tort, à mes yeux, de subordonner ses périodes à certaines divisions de l'histoire politique. II ne me semble pas du tout logique de chercher les bases d'une classification en dehors du sujet dont on s'occupe. C'est certainement amoindrir ce sujet, et le regarder, pour ainsi dire, comme stérile par lui-même. Aussi je condamne absolument les divisions fondées, soit sur l'histoire politique, soit sur l'histoire de la philosophie. Les événements de l'histoire politique ou de l'histoire de la philosophie ne peuvent être pour nous qu'un terme de comparaison, très-instructif sans doute,
(i) Black, An historical Sketch of Medicine and Surgery ^ etc. London, 1782, in-8; Paris, 1797 cl 1835, in-8. Voy. Ch. de la Rochelle, MéL, t. Il, p. 117-140.
(2) Hecker, if«/id«flc om«w aevi fatn. Erford, 1790, in-4.
(3) Sprengel, Ventuch einer pragmaly Geschichte der Arzneikunde, V^ éd., HaUc, 1792.1799, in-8; 3% Halle, 1821-1828, la meilleure; 4% Leipzig, 1846, tome 1*% public par M. Rosenbaum. Trad. française par Jourdan, 1815-1820.
mais toujours secondaire. Du reste, les divisions politiques de Sprengel ne sont pas plus puisées dans la philosophie de l'histoire générale que ses périodes médicales ne le sont dans la philosophie de •rhisloire de la médecine. Ce sont de simples concordances fort grossières et qui n'apprennent rien. L'esquisse suivante fera reconnaître la justesse de ma critique.
I. Guerre des Argonautes : Premières traces de la médecine grecque. — II. Guerre du Péloponèse : Médecine hippocratique. — III. Établissement du Christianisme : Ecole méthodique. —
IV. Émigration des Barbares : Décadence de la science
V. Croisades : La médecine arabe est au plus haut point de sa floraison. — VI. Réformation : Restauration de la médecine grecque et de Fanatomie. — VII. Guerre de trente ans : Harvey^ réforme de Van Helmont. — VIII. Frédéric II : Haller.
Les coupes opérées dans ces grandes sections ne sont guère plus heureuses. Dès Hippocrate, la confusion commence, et il est bien difGcile de retrouver un fil conducteur. Le moindre défaut de ces subdivisions, c'est que Galien n'y figure même pas nominativement, et qu'il est englobé sous cette rubrique : De la médecine méthodique jusqu*à la chute de la science.
La première période, depuis les origines de la médecine jusqu'à Hippocrate, embrasse deux phases de la médecine d'un caractère trop différent pour qu'on les comprenne sous un même chef. — L'apparition de la médecine méthodique est un fait considérable, il est vrai, mais c'est un fait accidentel qui n'empêche pas le développement de la médecine dogmatique, qui n'en est pas une production légitime, et qui n'y introduit presque aucun élément nouveau; ce n'est qu'une vue systématique de plus à enregistrer : ajoutez que le méthodisme coexiste avec d'autres sectes qui ne sont pas non plus sans puissance. Le méthodisme est donc un événement qui peut servir à caractériser une des subdivisions d'une époque, mais qui ne la domine pas tout entière. On fausseté point de vue historique en présentant le méthodisme comme le fait Sprengely et en faisant disparaître, pour ainsi dire, et le dogmatisme et son puissant soutien, le médecin de Pergame. D*un autre côté, Sprengel n'a connu ni le véritable intérêt qui s'attache au méthodisme, ni la fortune de cette secte. Et puis, quel
rapport, je te demande, enlre l'origine du méthodisme et celle du christianisme? A peine une concordance chronologique!
Je regarde comme une règle générale importante d'éviter autant que possible de prendre l'apparition des doctrines ou des sectes pour servir de point de départ à l'établissement des périodes historiques. D'abord, des doctrines ou des sectes aussi importantes les unes que les autres apparaissent simultanément à certaines époques ; il n'en est point qui dominent tellement les autres qu'elles les effacent, et la tradition orthodoxe continue son cours. En second lieu, les doctrines ne sont, en quelque sorte, que des instruments qui facilitent ou achèvent le développement de la science, mais elles ne sont pas ce développement lui-même ; elles n'en constituent que des phases transitoires. Il n'y a point de doctrines qui changent complètement la face de la médecine, si elles-mêmes ne reposent pas sur des faits ou des découvertes qu'on doit considérer alors comme principes de la division en périodes. Ce n'est point que je méconnaisse l'importance des doctrines qui constituent l'une des parties les plus élevées de l'histoire de la médecine envisagée dans sa généralité ; mais il me semble qu'elles doivent surtout être acceptées comme base de divisions secondaires, et que même dans ce cas il faut tenir grand compte des circonstances où elles se sont produites.
La décadence de la science est un root banal et vide de sens qui a fourni à Sprengel un thème de déclamations ridicules ; il a perdu de vue la trace de la médecine pendant la première partie du moyen âge, et il s est écrié : il n'y a plus de médecine t C'est un procédé fort commode pour s'épargner la peine de débrouiller le chaos.
La découverte de Harvey prise comme point de départ d'une grande période est, assurément, une excellente idée ; mais dans le système de Sprengel, cette idée, à peine refléchie, n'a pas la valeur capitale qu'on doit lui accorder.
Le nouvel éditeur de Sprengel, M. Rosenbaum, qui s'est livré à la tâche ingrate et indigne de son talent, de reconstruire un édifiée qui croule de toutes parts, n'a dû ni pu essayer de refaire la classification si défectueuse du professeur de Halle ; il ne nous a donc pas fourni le moyen d'apprécier ses vues personnelles
SOUS ce rapport. D'ailldurs, M. Roseiqbauiq, dans ses travaux originaux, parait s*être placé sur un terrain tout autre; convaincu que l'histoire de la science est encore dans l'enfance, que l'histoire de la pathologie est particulièrement arriérée, malgré les efforts de Hecker, de Haeser et de quelques autres, et que la première condition pour avoir une histoire vraiment rationnelle et organique de la médecine, est de la refaire en détail avant de la présenter dans son ensemble, il a proclamé la nécessité de monographies sur toutes les parties de C histoire de la médecine^ quelque insignifiantes qu'elles paraissent. Lui-même a donné l'exemple et a produit de savants modèles. Je regrette vivement que des circonstances graves aient enchaîné cette plume si érudite et si féconde, et je souhaite que quelques paroles d'encoura* gement lui arrivent dans la retraite où parait l'avoir plongé l'injustice de ses concitoyens.
ÂGKËRMANN, 1792 (1), dans uu abrégé justement estimé, divise toute l'histoire de la médecine jusqu'à Paracelse (où se termine malheureusement son livre) en trois grandes périodes :
I. Medicina antiquissima. — Periodus incerta. — Certior
IL Medicina an tiqua. — Periodus i. Hippocrates. — i.Schola Hippocrateorum. — 3. Empirici. — 4. Methodici.
III. Medicina recentior» — Periodus 1 . Galenus. — 2, Post Galenum usque ad Saracenos. — 3. Saraceni. — - h. Studium Salernitanum. — 5. Arabistœ. — 6. Medicina Galeni et Bip^ pocratis restaurata.
Âckermann, suivi en cela par presque tous les historiens de la médecine ses compatriotes, regarde Paracelse comme la limite entre l'âge ancien et l'âge moderne, comme le point de départ de la réforme médicale. J'ai déjà indiqué et je montrerai plus loin ce qu'a de vicieux cette manière de voir qui tient essentiellement au caractère de la philosophie spéculative allemande. Cette classification, purement empirique, matérielle et chronologique, ne tient aucun compte des vicissitudes réelles par lesquelles la science a passe.
(1) Ackermaim, litsiitutiones hûtariae medicinae, Norimberi^ae, 1792, iu-a.
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Reprenons quelques points en particulier. La division en hippocratiques, empiriques et méthodiques est tout à fait fausse dans une classification chronologique, attendu que les trois sectes et particulièrement les deux premières ont eu longtemps une existence simultanée; en second lieu, Texpression hippocratiqties est mal choisie : elle ne doit guère s'appliquer, à moins de confusion, qu'aux successeurs immédiats d'Hippocrate ; dès lors il vaudrait mieux se servir du mot dogmatiques. D'un autre côté, à partir de Praxagore et de Chrvsippe, la médecine revêt un caractère nouveau qui domine toute la période juscfu'à Galien, et qui confond dogmatiques ^ empiriques^ méthodiques et autres. Les subdivisions de la medicina recentior sont mal dessinées, purement accidentelles et laissent dans l'ombre beaucoup de points sur lesquels il fallait insister, et que je tâcherai de mettre en lumière.
L'ouvrage de Sgudéri, 179A (1), très-peu lu en Italie, ne l'est guère plus en France malgré la traduction française de Billardet; cependant cet écrit mérite moins de dédain. Scudéri a émis des vues fort raisonnables sur la philosophie de l'histoire médicale ; mais il ne savait de cette histoire que les parties les plus saillantes, j'allais presque dire qu'il n'en connaissait que l'écorce. Sa division en périodes s'en ressent beaucoup; elles ne sont ni nettement définies ni franchement caractérisées :
I. Médecine mythologique. — IL Médecine empirique depuis la guore de Troie jusqu'à celle du Péloponèse. — III. Dogmatisme ou Hippocrate. — IV. Méthodisme, — V. De Galien à 1600, — VI. De la médecine chimique (Van Helmont) . — VIL Médecine mécanique (Bellini, Slahl) . — VIII. Médecine physique (BoerhBByey Bordeu). — IX. Médecine physiologique (CuUen, Brown).
On ne sait rien de positif sur la période primitive ; l'histoire réelle de la médecine ne commence qu'avec Homère, et c'est seulement après Homère que nous avons des renseignements certains sur la mythologie médicale, qui arrive au temps d'Hip-
(1) Scuderi, Intvoduzione alla storia délia medicina antica n moderna. Napoli, 1794, m-8 ; 2« cdiU, Padova, 1824, ip-8; — Paris, 1810, in-8..
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pocrate à son point culminant. La deuxième période est mal déterminée et mal dénommée : la pratique médicale y était sans doute en partie livrée à l'empirisme ; mais à côté de cet empirisme, on ne peut méconnaître le rôle scientifique que jouent les écoles de philosophie, au moins pour la physiologie, et les écoles de médecine. — La quatrième époque (méthodisme) n'est pas mieux établie chez Scudéri que chezSprengel;run et l'aUtre auteur ont morcelé, démembré la période entre Hippocrate et Galien, période qui présente cependant un caractère d'ensemble nettement dessiné, et qui dans les ouvrages de ces deux historiens n'a plus de physionomie.
La cinquième période est tout à fait mal comprise. Scudéri parait n'avoir ni lu Galien, ni connu les auteurs qui l'ont suivi. — En prenant Van Helmont comme point de départ d'une grande division, au lieu de Paracelse, Scudéri se sépare de l'école allemande; mais ce n'est pas un progrès, car Van Helmont n'a pas même exercé une influence aussi grande que Paracelse. — La détermination des autres périodes, dont l'ensemble présente un caractère jusqu'à un certain point comparable à celui qu'offre l'espace de temps compris entre Hippocrate et Galien, et que j'ai défini ailleurs, repose plutôt sur des accidents que sur l'idée même des transformations et du développement de la science. Ce sont les facettes d'une période, ou si Ton veut des manifestations souvent simultanées, mais en sens contraire et en esprit d'opposition et de secte.
Je passe quelques historiens d'un ordre tout à fait inférieur, par exemple Meza (1), Kortum (2), et je serai bref sur Tourtelle, sur Cabanis et sur quelques autres qui n'ont pas travaillé d'après les sources, pour arriver à Hegker.
Il y a quatre âges pour Tourtelle, iSOâ (3) : Le premier âge
(1) Meza^ Tentamen historiae mrflirifine. Hafniae, 4795, iii-8.
(2) Kortum, Skizze einei' Zeit unrl Litleràrgeschichic der Arzneikunst j u. x. w. I^Mpzifj, 1810, in-8.
(3y Tourtelle, Histoire philonoyhiquc de la médecine depuis son origine jusqu'au commencement du xviii* siccic. Paris, au XII (1804), 2 vol. in-8.
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jusqu'aux Arabes. — Les Arabes. -— La Renaissance. — De Van Belmont jusqu'à nos jours.
Une pareille classification ne te discute pas.
. he& seules divisions nettement dessinées par Cabanis, 180i (1), sont les suivantes : M" De la médecine depuis sa naissance jus^ qu'à son introduction chez les Romains; 2"* depuis ce moment jusqu'aux Arabes; 3° de ceux-ci à la Renaissance; A° enfin découverte de la circulation.
Il n'y a là ni principe critique, ni régularité; de plus on retrouve encore cette fausse idée qui consiste à regarder comme un fait culminant et comme caractérisant une époque, l'introduction de la médecine à Rome. D'abord l'événement en luimême (car pour les historiens c'est un véritable événement) n'a pas eu d'influence notable sur la marche ultérieure de la science ; en outre, la médecine resta toute grecque.
KiESER, 1817 (2), s'efforce d'élever la médecine à la hauteur d'un culte. C'est un des premiers qui aient essayé une classification prétendue philosophique; il a divisé l'histoire en deux cycles : V le Cycle oriental^ qui commence à l'origine des choses et qui s'arrête à Paracelse; 2* le Cycle occidental^ qui s'étend, avec des subdivisions, depuis Paracelse jusqu'à nos jours.
L'idée est plus hardie que juste : d'abord le mot oriental est fort mal trouvé, car ce n'est pas de l'Orient proprement dit, mais seulement de la Grèce que nous vient la médecine, je le démontrerai plus loin ; Paracelse est une mauvaise limite pour la médecine antique, puisque la réforme paracelsique n'eut pas d'influence décisive sur la chute de la médecine galcnico-arabe, car la chimie sans la physiologie est impuissante.
J.Fr. R. Hecker, 18-22 (3), lient le milieu entre les écoles philosophico-historiques de Schelling et de Hegel, et l'école historique
(1) Cabaiiis, Coup (Tœil sur les révolutions et sur la réforme de la médecine Paris, anXll(18C4), in-8.
(2) Kicscr, Si/stem der Medizin^ '/. y. u\ Halle, 1817-19, 2 vol. in-8.
(3) Hecker, Geschichte der Heilkunde nach den Quellen bearheitet. BerUn 1822-29, 2 vol. in-8. '
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proprement dite dont Eichhora s'était constitué le chef, et à laquelle appartenait Sprengel, école qui, loin de se contenter de rappeler quelques traits communs, quelques influences réciproques s'efforçait de rattacher directement l'histoire de chaque science à l'histoire générale de la civilisation. Le professeur de Berlin cherche à pénétrer dans une voie nouvelle pour la formation des époques de l'histoire de la médecine; mais elles ne répondent qu'en partie aux diverses phases du développement même de la science.
Ainsi il divise notre histoire en cinq grandes périodes : 1° Depuis torigine de la médecine jusqu'à sa constitution scientifique sous HippocratCy 377 ans avant Jésus-Christ. — 2° Depuis la première constitution scientifique de la science jusquà son complet développement théorique dans C antiquité ;c^ està-dire depuis Hippocrate jusqu'à Galien inclusivement^ 200 ans après Jésus-Christ. — 3"* Depuis rétablissement des théories galéniques jusque la formation des écoles chimiques^ ou depuis Galien jusqu'à ParacelsCf 200-1517. — 4° De Paracelse à Harvey, 1517-1628. — 5° Depuis Harvey jusqu'à la nouvelle restauration des sciences. 1628-1800.
Cette division me parait pécher en plusieurs points. Outre que le savant historien n'a pas une idée très-nette des priocipaux mouvements de la science, et ne tient pas assez compte ni des origines homériques, ni des écoles philosophiques (pour la physiologie), ni des écoles médicales antérieures à Hippocrate, il confond le développement de la science par les sectes entre Hippocrate et Galien, et Galien lui-même qui constitue définitivement la médecine; il connaît mal ou point les intermédiaires entre Galien et les Arabes; il donne une importance trop grande aux chimistes et en particulier à Paracelse. Dans l'ensemble du développement complet de la médecine, Paracelse et le chimisme^ comme du reste Vanatomisme, sont, il est vrai, les racines de la période moderne, mais des racines privées de scve faute de l'élément physiologique. La quatrième période est tout à fait factice et mal caractérisée. Enfin, la troisième et la cinquième période sont trop compréhensives ; l'ouvrage de Hecker s'arrête vers la fin du XIII' siècle, à Jean Actuarius.
&& UnHODUCTION.
Trois auteurs seulement, si je ne me trompe, ont essayé d'écrire l'histoire complète de la médecine diaprés les sources : deux, Le Clerc et Hecker, n'ont pas dépassé Tantiquité -, un seul, Sprengel, est arrivé au bout de sa tâche. — C*est de ces trois auteurs et de quelques monographies que dérivent presque toutes nos histoires de la médecine; mais le guide qu'on suit le plus volontiers est Sprengel ; or, c'est incontestablement le plus mauvais, le plus infidèle, celui qui montre le plus de parti pris, et a le plus de préventions philosophiques, religieuses ou médicales. L'auteur le plus sincère, celui qui a le mieux lu, mais comme on savait lire de son temps, celui dont l'ouvrage est encore un miroir fidèle pour certaines parties de notre histoire, c'est Daniel Le Clerc. Certainement Hecker a plus de critique que Le Clerc, mais pas plus de lecture ; il est terne, sec et la naïveté n'est pas remplacée par les idées générales^; le savant professeur était plus propre à épuiser un sujet limité qu'à écrire sur l'ensemble de l'histoire. Ses monographies sur divers sujets de pathologie sont excellentes ; son histoire n'est que bonne et n'a presque rien de nouveau.
CnouLANT, 1822 (1), divise la médecine en huit époques: 1* Époque mythique. — 2* Bippocrate et les sectes . — 3° Galien et les abréviateurs. — â° Arabes et arabistes. — 5° Restaurateurs de la médecine grecque. — ô** Réformateurs^ depuis Paracelse jus'^ qu'àBarvey. — T** UBarvey à Roerhaave. — 8° Ecole dynamique {Boerhaave inclus) à Cuvier,
Choulant confond, sous le nom de période mythique^ les écoles an tésocra tiques ; il réunit malencontreusement les sectes avec Hippocrate, Galien avec les abréviateurs; il reste dans le point de vue paracelsique et il ne caractérise aucune de ses périodes.
WiNDiscHMAiiN, 182A (2), se rattache de très-près à l'école de Schelling; il subdivise avec Kieser le cycle occidental en trois
(1) Choulant, Tafeln zur Getchichie der Sfedizin nnch dcr Ordnung ihrer Doctri^ non. Leipzig^ 1822^ in-8.
(2) WindischmaiiU; Ueber etwas, was der Heiikunst Soth thut. Ein Vcrsuch zur Vereinigwtg dieser Kunst mit der chrisUkhcn Philosophie, Leipzig^ 1824, in-8.
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périodes : 1* De Paracelseà Harvey. — 2* De Harvey à Brown. — 3° De ce dernier à nos jours. 11 établit un parallèle entre Paracelse et la réforme religieuse, entre Brown et la réforme politique ; c'est un point de vue ingénieux peut-être aux yeux d'un réveuFy mais parfaitement faux aux yeux d'un historien.
Leupoldt, 1825 (1), considère dans Tbistoire de la médecine deux côtés: Y objectifs c'est-à-dire la nature bumaine,^le subjectifs c'est-à-dire l'esprit bumain qui s'occupe de la santé, de la maladie et de la guérison; en d'autres termes, Vobjet et le sujet réunis, l'objet qui est le subslratum de l'art, le sujet qui est la médecine et ses systèmes. L'bistoire lui apparaît comme divisée en deux grands /V^i/r^, l'antiquité païenne, grecque et romaine, et l'ère moderne, entre lesquels se place le moyen dge, qu'il appelle, comme tant d'autres historiens mal informés, la nuit histm*ique; la chute de l'empire romain est le crépuscule ^ et la Renaissance Yaurore du nouveau jour qui resplendit aux xviiP et xix' siècles. Le premier jour commence à Hippocrale (2) et finit à Paracelse; le deuxième commence par ce réformateur et se caractérise définitivement par l'idée de la philosophie naturelle, c'est-à-dire de celle de Schelling. — Suivant Leupoldt, quatre sectes se sont développées dans la médecine païenne : les dogmatiques^ les empiriques^ les méthodiques et les pneumatiques; huit sectes sont nées dans la médecine chrétienne, laquelle se divise en deux cycles distincts, séparés par le triumvirat de Boerhaave, de Stahl et de Fr. Hoffmann. Ces sectes correspondent à celles de l'époque païenne : dans le premier cycle, les paracelsistes et les chimiatriqueSy les empiriques et les iatromécaniqueSf les magnétistes et \qs psychiatriques ; dans le deuxième cycle, au contraire, les humoristes et les solidistes, les
(1) Lcupoldt, Allgemeine Geschichte der Heilkunde nach ihrer objectiven und 9ubjectwen Seite. Erlangen, 1825, in-8; 2» éd., Berlin, 1863. — Ueberblick der Geschichte der Medizin zu Prends Paracelsus. Berlin, 1838.
(2) L'auteur, dans la première édition, néglige entièrement le temps qui précède Hippocrate; dans la seconde, il lui accorde une petite place et en Tait même une période ; il en admet quatre en tout : Originea ; antiquité classique grecque ft rotnaine; nioypn fige; fpmps nnHÎPrnes,
empiriques, les browniens et leurs successeurs, enfin les exorcistes (1). On voit que l'auteur, partisan du système de Schelling, se rapproche de Kieser, et qu'il mérite à peu près les mêmes reproches, auxquels il faut ajouter celui d'avoir enveloppé ses conceptions dans des expressions beaucoup trop métaphysiques et quelquefois incompréhensibles. — Dans la seconde édition, les subdivisions se rapprochent beaucoup de celles de Ilaeser; ef l'auteur, exagérant encore le mysticisme, soumet le point de vue historique pour la médecine au point de vue chrétien.
L'ordre chronologique nous amène à un auteur que les Allemands ont appelé le père de r historiographie philosophique dt la médecine, à Damerow, 1828 (2) . Il admet trois grandes époques dans la médecine scientifique : 1" lïHippocrafe à Galiei inclusivement (3). — S*" De Galien à Paracelse. — T De Pnraeelsi à l'époque acttielle. Dans ce système, Ilarvey ne sert pas même, comme dans llecker, à marquer le point de départ d'une époque
Voici comment l'auteur, qui appartient aussi à Tccolc d< Schelling, s'exprime (4) : t Nous voyons dans la première pé- « riode du passé {d' Hippocraie jusque Galien) l'histoire de h « médecine commencer par Tinluition pure de la nature, par h € grand rien de la théorie d'où se développent les éléments uni- « versais (Hippocrate). Ces éléments prennent dans les sectes qu « se succèdent ou qui coexistent des formes organiques indivi t duelles différentes, et l'on voit paraître successivement la ma « tière, la forme, l'essence, Yhumidum^ le pneuma^ le siccum « V esprit, l'empirisme pur, l'empirisme rationnel, la spéculation f l'humorisme et le solidisme, le dynamisme. On y reconnai € les premiers signes, les contours généraux des systèmes, de € fonctions et des puissances élémentaires de la nature humaine
(1) Iri Qiiity.mniin (loc, cit», p. 77) met un point d'inlerroj^fation ; je pourrais bici en nicltrc deux.
(2) Dnin"ro>>, />//? Elnmçnfe tternncctvitcn Zukunft drr Mcffiziny u, s, v:. Bcrliii 1828, in-8.
(3) Même reproche que pour Hccker.
(4) Page 61 et passim. Voyez aussi Quitxinann, Vfdhaophin rfrr Geschichte de Medizin, p. 79.
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c Le système de la reproduction est indiqué dans la secte des c dogmatiques (et des empiriques?) par la prédominance de la c théorie des humeurs, par l'importance attachée à la bile jaune « et noire (foie et rate)^ enfin par l'attraction des éléments exté- « rieurs dans l'estomac ; le système de firritabilité dans la doc- (( trine d'Érasistrate, et comme principe de mouvement chez les (( méthodiques; le système de la sensibilité ^ enfin, par lepneuma « des pneumatiques. C'est Galien qui, en réunissant, dans une (( totalité organique, ces membres épars et non développés, s'est « efforcé d'animer cette dernière par une psyché (+uxi5) ; quoique « matérielle , c'est Vidée psychique ; dans la seconde période € [de Galien jusqu'à Paracelse) cet élément psychique se mani- « fesle comme médecine scolastique {moyen âge^ Paracelse) . n
Jusqu*alors, comme nous venons de le voir, on constate seulement un développement de Y universel; il ne restait donc à la troisième période (de Paracelse jusqu'à nos jours) rien autre chose qu'à développer le particulier. En conséquence, dans la première division de celte période [de Paracelse jusqu'à Staht), la médecine commence par le système abdominal, par les vues chimiques de Sylvius, de Borelli et même de Van Helmont. Dans la deuxième division (de Stahl jusqu'à Haller)^ l'esprit dominant les différents systèmes de cette division intermédiaire se manifeste comme système thoracique de F irritabilité; c'est le principe des doctrines de Stahl, de Boerhaave et de Hoffmann, c Dans V la troisième division [de Haller jusqiCà nosjours), le système « de la sensibilité^ qui y prédomine au commencement (Cullen), a forme le point de transition à la délivrance de la médecine « du joug de la matière (7. Brown). C'est dans le temps « présent que fleurit le règne organique de la vie par l'unité f de la nature et de l'esprit, pénétré de l'expérience et de la « philosophie (école de la philosophie naturelle). Après ce dé- « veloppement parfait de la matière, Ydme humaine seule peut « être rélémenl promis de l'avenir prochain de la médecine. »
Voilà ce que les Allemands appelaient, il y a quelques années, la philosophie de F histoire ! Cela a un autre nom chez les Français.
L'esprit de système aveugle Damerow ; il s'abuse sur l'importance de Paracelse, et il fait ressortir sa division fondamentale de
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la médecine plutôt d'une idée mystique que du caractère positif qui a été imprimé à la science par les découvertes réelles, surtout par celles de la physiologie.
On ne me demandera sans doute pas de prendre au sérieux Y Examen des doctrines médicales de Broussais, 1829 (1); c'est un pamphlet et non pas un examen vraiment critique. D'ailleurs, à quoi sert un ouvrage rédigé moins dans Tintérët de la science elle-même que dans celui d'une théorie personnelle? Broussais aurait dû se contenter d'être un réformateur, mais il ne devait pas se faire historien pour n'accorder que le mépris, et je dirais presque la haine, à tout ce qui l'avait précédé. Voici toutefois ses principales divisions :
De la médecine avant Hippocrate. — Hipjwcrate, — /ntro^ duction de la médecine à Rome (2). — Galien. — Ce que rfevient la médecine après Galien. — Paracelse. — Découverte de la circulation (3) . — Médecine mécanique^ mathématique^ humof^ale, — Vitalisme. — Irritabilité. — Influence de ûes^ cartes et de Bacon. — Bippocratistes du dix-septième siècle. — . Naissance de Panatomie patholoqique. — Nosologistes. — Brown,
Ce qui suit échappe à toute coordination systématique.
On voit que Broussais morcelle plutôt qu'il ne divise philosophiquement l'histoire de la médecine.
Du premier coup, Hamilton, 1831 (4), montre sa critique en commençant l'histoire de la médecine à Adam ; cela pouvait se tolérer encore dans Schulze, mais en plein xix*" siècle, on doit se montrer moins ambitieux, et ne pas remonter si haut :
1'* époque, d'Adam à Hippocrate. — 2% Hippocrate et ses successeurs. — 3% De Galien jusqu'à la prise d'Alexandrie par
(i) BrouBsais, Examen des doctrines médicales^ etc., 3« éd. Paris, 1829-1834, à vol. in- 8.
(2) Cela est renouvelé de Schulze, de Cabanis et de bien d'autres.
(3) Broussais ne pouvait manquer de reconnaître Timportunce de ce Tait.
■ (4) Hamilton^ The Hùttory of Medicine^ Surgery and Anatomy^ i*tc. London, 1831, 8 vol. in-8.
les Sarrasins. — A', Médecine des Arabes. — 5«, Médecitie monastique et École de Saleme. — 6*, Dti dixième au seizième siècle.
Depuis ce moroenty l'auteur procède par siècles. On voit quel désordre régne dans cette classiûcalion; il est souvent difficile de distinguer les véritables périodes de simples coupes opérées pour la commodité de Fexposition.
C. H. ScHULTZ, 1831 (1), suivi en grande partie par W. J. A. Werber, 1835 (2) , comme la plupart des auteurs allemands, aime à s*envelopper dans les nuages de Vidée; il fait en conséquence de Paracelse le point de départ de la reformation moderne, et ses deux grandes périodes répondent aux deux cycles de Kieser. Il est vrai, comme il le dit, que la réforme de Paracelse (3) ne fut pas un simple rétablissement de la science antique , qu'elle avait au contraire pour but d'aller au delà des limites tracées par les Grecs et de détruire la fausse croyance en la vérité absolue, unique, des anciens. Ce fut le réveil de la force indépendante ; rsiîk\Si ce réveil, je ne saurais trop le répéter, était plus fait pour embarrasser le développement de la médecine que pour le hâter, puisqu'il ne reposait pas sur des connaissances positives beaucoup plus avancées que celles des anciens.
Lessing, 1838 (A), sans s'occuper du développement intérieur de la science et de la raison de ce développement, s'applique à faire connaître le moment précis des découvertes et des inventions médicales, à relater les faits extérieurs; enfin il insiste sur tout
(1) Schult2^ Die homoeobiotische Medicin des Pavaceisus in ihreni Gegensatze gegen die Medicin der Alten^ m. s, w, Berlin^ 1831, in-8.
(2) Weber, Veber Gegensatz, Wendepunkt, und Zicl der heutigen Physiologie und Medizin zw Vennittlung der Extrême besond. der Allopathie und HomœO' pathie nach Geschichte. Stuttgart, 1835, in-8.
(3) Scliultz a caractérisé la médecine hnmœopatliiquc en la représentant comme une tendance hyperpnracelsique ; il y a, en effet, un peu d'homœopathie dans les rêveries du célèbre aventurier et dans sa constante préoccupation des spécifiques.
(4) Lessing, Handbuch der Geschichte der Medizin, Berlin, 1838, in-8.
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ce qui se rattache aux institutions, it renscij^nement et aux sciences accessoires ; il est donc essentiellement pragmatique ; il a accepté les divisions de Ilecker. Pour certaines parties, notamment pour l'histoire de la médecine dans le Bas-Empire, l'ouvrage de Lessing n'est pas sans mérite ; il s'arrête vers Tan 1628, avec Harvey.
BosTOCK, 1835 (1), dans un précis d'ailleurs estimable, quoique fait entièrement de seconde main, s'en tient à peu prés à la division purement chronologique en période ancienne, du moyen âge et moderne ; la période moderne commence pour lui avec la philosophie inductive {école anglaisé). Bostock est Anglais!
KuEHNHOLTZ, 1837 (2), divisc l'histoire de la médecine en huit époques : 1° Temps antérieurs à Bippocrate. — 2* Hippocrate. — 3* Médecins grecs depuis Galien jusqu^à la fondation de l'Ecole de Montpellier (1220). — A» Depuis cette fondation jusqu'à Paracelse. — 6** De Paracelse à Harvey. — 6° Depuis Harvey jusqu'au dix-httitième siècle. — 7® Dix-huitième siècle, — 8** Diayneuvième siècle.
Rien d'exact ni surtout rien de nouveau dans celte classiO-. cation, si ce n'est l'étrange idée de prendre comme limite extrême d'une période la fondation de CÉcole de Montpellier. M. Kuehnholtz est bibliothécaire de la Faculté de médecine de Montpellier I
QuiTZMANN, 1837 (3), imbu des idées de Ilerder, de Ast et aussi de Damerow, partant de la considération du développe-
(1) Bo«tock, Sketch of the Hiuttory ofMedicine, etc. (cxlrnit de Cychjiœiiin of practicaf Medicine). Londnn, 1835, in-8.
(2) Kuclmlioltz, Cours (Vhisloire tic In médecine et de hiUwfjrnphic médicale jo-ofexsé en 1836. Montpellier, 1837, in-8.
(3) Qnitzmanii, Von den medicinitchen Si/siemen in ihrer geschicht lichen Knf-wicklung. Mûnclien, 1837, in- à. ^^Vorstudien zu einer philosophischen GesrUirhte der Medizin. Karlsruhc, 1843, in-8 (inachevé). Je me suis servi n\ec frnil de ce volume pour l'appréciation de certaines doctrines qui nrétaient |kmi familières ou pour In ronnaissance de quelques ouvrages que je n'ai pu me procurer.
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ment des organismes vivants, et en particulier des végétaux, et aboutissant à la philosophie naturelle, admet les périodes sui* vantes : La médecine parait, dans la première période (à son degré du germe) , comme une véritable médecine théurgique^ non séparée en art et en science, ainsi qu*elle existe encore de nos jours chez les peuples de FOrient. Dans la seconde période (à son degré de formation)^ la médecine réaliste de l^antiquilé classique, s'élevant à une existence indépendante de la superstition, s'occupe d'abord de rassembler et de mettre en ordre les fruits de l'expérience; elle se caractérise par une observation exacte, par une conception fidèle et par un taleat pratique : c'est Vart de guérir. La médecine réaliste prend son point de départ dans la religion (première division : médecine mystique), jusqu'à ce qu'Hippocrate, en rassemblant toutes les observations, fonde la théorie de rhumorisme(l), qui devient un système réaliste dans le dogmatisme (seconde division). Nous voyons opposé à ce dernier le solidisme des méthodistes (troisième division) qui représente, dans ce degré, l'idéalisme, par sa tendance à jeter des bases scientifiques. L'éclectisme de Galien (quatrième division) est le produit de l'assimilation intime et de la pénétration de ces principes. La médecine réaliste, après s'être développée de cette manière, reprit sa marche rétrograde par suite de la séparation de ses facteurs.
Dans la troisième période {à son degré de floraison)^ la médecine idéaliste de l'ère chrétienne est opposée à cette tendance réalistepratique de la médecine païenne. La médecine idéaliste, caractérisée par la prépondérance partielle de la connaissance, serait la science de guérir. Elle aussi commence (à la première division) par la médecine mystique des moines jusqu'à ce que Paracelse, en aplanissant le sol par la destruction de la médecine galénicoscolaslique, prépare une forme rajeunie de cette science (2). Mais comme la science manifeste deux tendances, selon qu'elle considère l'objet dans son caractère réaliste-égoïste ou dans son
(1) On voit, par la lecture des philosophes anté-sorratiques, qu'Hippocrate n'est point l'inventeur de celte théorie, presque aussi ancienne que la physiologie.
(2) La racdccinc de Paracelse est plus mytiique et moins compréhensible que celle des moines.
essence idéale^éternelle ^ le matérialisme paraît (dans la seconde division), et encore sous une double face, dans les écoles chimiatrique et iatro-mécanique, suivant qu'on envisage les rapports chimiques ou mécaniques de la matière. Les écoles dynamiques (troisième division) sont opposées aux écoles précédentes, jusqu'à ce que les unes et les autres, après s'être développées dans toutes les directions et après avoir alternativement prédominé, se pénètrent enfln Tune l'autre dans l'intuition et la connaissance uniquement vraie de la nature, et élèvent la science à une organisation harmonique dans Vidée de la philosophie naturelle (quatrième division).
Tout en admettant, avecQuitzraann, que l'idée du développement organique de la science doit présider à la classification des périodes de l'histoire, je lui reprocherai , outre une prédilection marquée pour les idées aventureuses ou systématiques et une connaissance insuffisante de l'histoire, d'avoir pris son point de départ en dehors de la science elle-même; il lui a fallu forcer les analogies et les rapprochements, établir un parallélisme qui pèche trop souvent par l'inexactitude et par h confusion. Il est vrai, la science a, comme les êtres organisés, des phases de développement, mais non pas les mêmes phases. Les quatre degrés de croissance reconnus par l'auteur ne répondent certainement pas à la marche ascendante de la médecine, si l'on considère les faits dans leur totalité. Il en résulte que Quitzmann a embrassé dans un même coup d'œil des périodes fort différentes d'aspect, et qu'il en ♦a méconnu le vrai caractère. Ainsi, l'histoire démontre que ce n'est pas dans la religion, mais dans l'observation des malades que la médecine réaliste ou positive a pris son point de départ; elle établit aussi par les monuments authentiques qui seuls méritent notre confiance que la médecine scientifique est, pour nous du moins, contemporaine de la médecine mythologique. Plus tard, au début du moyen âge, la médecine mtjstique des moines et la médecine superstitieuse des barbares jouent en quelque sorte le même rôle que la mythologie et la sorcellerie, au berceau de la médecine. Cette période de conservation et de transmission^ comme je fai appelée, peut bien être aussi considérée comnieune
période de seconde origine, mais non pas dans le sens où le prend Quitzinann ; la médecine grecque avait déposé un germe qui, durant les bouleversements deTempire, semble un moment s'enfouir dans les profondeurs de l'bistoire, et qui bientôt reparait plein de sève et de vie, même avant la domination des Arabes.
D'un autre côté Quitzmann a pris pour base de périodes secondaires quelques systèmes et non pas tous les systèmes ; il les a considérés, en quelque sorte, comme se succédant, tandis qu'ils coexistent. Les systèmes sont des manifestations de la force plas« tique exubérante de la médecine, si je puis me servir de cette expression; ils aident quelquefois, plus souvent ils nuisent à son développement; mais, je ne cesserai de le répéter, ils ne sont pas le développement lui-même.
Quitzmann, qui a reconnu quatre degrés de croissance dans les organismes vivants, y admet aussi quatre degrés de décroissance ; mais pour la médecine, quand il est arrivé au summum de la croissance, il est obligé de s'arrêter et de laisser le reste dans Yavenir ou le devenir. Il parait ainsi présupposer que la science passera aussi par ces quatre degrés ; mais sur ce point nous ne pouvons pas même foimer de conjectures.
Friedlaender, 1838-39 (1), est assurément un des historiens les plus systématiques ; il admet avec Quitzmann que la médecine, née de la foi religieuse, comme une idée réparatrice, est fondée primitivement sur la conception de la force médicatrice de la nature et de l'esprit. Du reste, avant lui Wiudiscbmann (voyez page AA), Ringseis (dans ses ouvrages de pathologie), et surtout M. Henschel (2), avaient admis l'idée religieuse comme fondamentale dans l'histoire de la médecine. Pour ce dernier, le besoin, le désir du salut (bien-être) physique ne provient pas d'un besoin matériel, mais de la foi même. Cette manière de voir n'a pas servi â M. Henschel à systématiser tout Tensemble de l'histoire de la médecine, mais seulement à caractériser la
(1) Friediaender, Vorlesungen ueber die Geschichte der Heilktmde, Leipzig, 1838-39, 2 vol. in-8.
(2) Henschel, Ueber den Charakter derMedizin beiden aeitestcn Voelkfm, Breslau, 1835, in-8.
mééttiae eim les paiples les plus oncieBs: c'est déjà beancoop trop. Ce principe, pins êfiitiant *\ne vrii, **st la tranâlbrautioo àt Knûime <\m fitit le fond des premières bistotreâ de U Biédeeine: La métlmne rient d^f Dieu \medieinti ex DeoK Moi, je dirai, avec an aalear hippGcnti«]Tie : Tout fst divin et taiu esi nntureL
Voici eommeat s'exprime M. FriedlaeaJer, ijui ne Ëiû giiére qae paraphraser Damerow :
c La médecine de rantlqaité ^ caractérise par one ieiulmiet re/t le général^ par ane observilioa matérielle • «^nuidiQie. Dans les écoles, la matière >77i/)£r»mf?\ la forme [nnéiÂ0Mi4saie) et l'essence (pneumatisme) de la fie se mirent sacceasiTenieiit à la télé de la théorie; elles se réunissent chex Hippocrate el chez Catien: chez le premier, par rLatnition nfante de l'espril de la nature; chez le second, par la réanion artôtique des expériences et da savoir accumulés pendant le cours des ans. Après que le xyr* siècle eut essayé de viviiier du dedans au dehors l'essence de la nature par un principe spirituel idéal, la tendance généralisatrice fut nécessairement suivie par la tendance itulirAdualisante iren rinrli*yidu^L k pftriicu/ier); en cela les sciences naturelles servirent «Je modèle, d'exemple & h médecine. D'abord ce fut le côté matériel et superficiel qui prévalut (cAimivme et wA^7ww//ie,Sylvius cl Borelli). Enfin la triade éminente {le triumrirat médical du xvin* siècle) des sysfémcs de Slahl, de Fr. Hoffmann et rie Doerhaave, pour lesquels le mouvement était l'eipression la plus immédiate do la vie, amenait un nouveau développement de la médecine qui passait à une conception plus nette et [dus libre de la vie. > Tout cela est très-beau, mais j'aime mieux de bons textes bien compris cl bien interprétés (|ue les rêveries d'un cerveau mal meublé.
€ La vie du genre humain, dit IIeusi2<ger, 1839. D, n'est pas € coaq)Osée d'événements, de manileslalions incohérentes, mais
(1) IleimiiiKcr, Oruwiriis fier EnajdopaeiUn und Mdh/ihlotjif' dvr Solur^ urui Ueilknndv, Ki^cHach, 183U, iii-8.
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c c'est une loi universelle qui détermine le développement de l'bu*c manîté et de chaque peuple. De même que» pour le développe-
< ment de chaque homme individuel* sa véritable signification « ne saurait être reconnue qu'en envisageant l'ensemble de € toutes ses manifestations^ de même la véritable essence de
< toute science* et par conséquent de la médecine* ne saurait se
< reconnaître que par la conception consciencieuse et exempte
< de préjugés de toutes les maniresta tiens de sa Genèse et de son (( Être. L'histoire universelle du genre humain doit donc nous
< fournir le ûl qui nous guide à travers Thistoire de la médecine c et de ses périodes. Mais, considérant que de nombreuses divi-
< sions du peuple primitif (des Ariens) se sont éteintes sans être « parvenues à un haut degré de civilisation» Tbistoire de la mé- € decine ne doit s'occuper que des peuplades de races arienne c et caucasienne, qui ont en effet contribué à la culture de la (( science. La civilisation d'un peuple se manireste dans sa /^n^t/e;
< elle.en est non-seulement l'expression, mais elle donne aussi
< a l'historien des éclaircissements posilifs sur l'origine, la pa- (( rente et les transitions de civilisation de chaque peuple. >
Do là, l'auteur établit les divisions suivantes dans l'histoire de la médecine :
!• Origine de la médecine en général. — 2* Notices sur la médecine des ChiîU)is et son rapport avec celle du peuple primitif (i). — 3° Histoire de la médecine indienne. — â* Histoire de la médecine égyptienne. — 5* Histoire de la médecine grecque. — 6* Histoire de la médecine sémitique {Arabes). — ?• Histoire du développement de la médecine germanique jusqu'à Paracelse et Vésale. — 8' Médecine germanique jusque Kant et Napoléon (!) — 9° Médecine actuelle.
Ces vues ne sauraient soutenir l'épreuve d'une critique impartiale; l'auteur, ethnographe avant tout, n'a pas même abandonné la sphère de ses études ordinaires en traitant de l'histoire de la médecine; mais la médecine, à l'instar de toutes les autres sciences, ne se laisse pas ainsi parquer dans des régions déterminées ; elle s'étend à peu près uniformément , elle est cosmopolite par nature et ne change pas de caractère fondamental en passant d'un pays a un autre. Dans ce système, le grand carac-
tére d'unité de la médecine occidentale disparaît entièrement, et Tauteur semble admettre que chez un même peuple les diverses époques de la science se ressemblent ; mais, toute l'histoire s'inscrit éncrgiqucment en faux contre une pareille proposition.
Un autre vice radical de la classification de Ileusinger, c'estde placer au premier plan de l'histoire la médecine orientale comme origine de notre médecine, car le peu de bonne médecine qu'a 8U et que sait l'Orient lui vient de l'Occident par la Grèce.
M.Raige-Delorhe, 1830 (1), adopteune classification naturelle, simple et propre à faciliter l'exposition historique ; mais les contours des péfiodes ne sont pas assez nettement dessinés, et bien qu'on ait voulu tenir compte du développement intérieur de la médecine, cette classification ne représente guère que la succession de quelques événements extérieurs. De plus, l'auteur, ne s'en tenant pas au môme point de vue, s'appuie tantôt sur la chro* nologie et tantôt sur l'ethnographie.
« Nous considérerons, dit-il, la médecine: V dans son ori-
< gine, dans son état, chez les peuples anciens, chez ceux dont a la civilisation a été slationnaire ou qui ne sont parvenus qu'à
< une demi-civilisation; 2° chez les Grecs dans les commence- « menls, puis à l'époque des premiers philosophes jusqu*à Hip- « pocrate; 3° h l'époque de ce fondateur de la vraie science mé-
< dicale; A** depuis la fondation de 1 École d'Alexandrie jusqu'à c Galien, qui a systématisé la médecine ancienne; b"" de Galien c a la destruction de Tempire romain et la décadence des sciences; « 6° chez les Arabes conservateurs de la médecine ; 7° au moyen (( ûge et chez les peuples occidentaux; S** enfin, de hi Renaissance « à nos jours. »
Krueger, 1840 (2), admet cinq périodes: 1" Depuis les temps les plus reculés jusqu à Ilippocrate. — 2** lyilippocrate à Galien,
(1) Raigc-Dclorme, Didimnnire fie médecine, 2* éd., 1839, article Mêdeci!Vf..
(2) Krucjccr, Synchronùtischp Tabell**n zur Geschichte fier Mcdicin. Berlin, \ 840, iii-4. — Voy. aussi rcxccUcnt Tableau chronologique de la médecine, par Lut^'urt. Leyde, 1852, grand in-folio.
— 3« Zte Galien à Paracelse. — â" De Paracelse à Harvey. — 5' Depuis Harvey jusqu'à nos jours,
IsENSEE, 18A0 (1), a divisé l'histoire ancienne et du moyen âge en: Période ancienne. — Époque grecque. — Moyen âge, — Époque romaine. — Époques arabieo-scolastique et germanoréformatrice.
Isensee suit Hegel sans le comprendre toujours suffisamment; il a, entre autres, le tort de prendre comme point de départ de ses grandes divisions la trinité classique, mais banale : antiquité^ mot/en âge et âge moderne. Ces trois périodes, mal définies d'ail** leurs, ne concordent pas rigoureusement avec les changements radicaux opérés dans la science. De plus, je ne me lasse pas de le répéter, l'introduction de la médecine scientifique à Rome n'a pas plus d'importance dans l'antiquité que n'en aurait aujourd'hui l'introduction de la médecine française ou anglaise, soit en Algérie, soit dans quelque État d'Amérique.
Quitzmann (p. 110 suiv.) juge très-durement l'ouvrage d'Isensee; plusieurs des reproches qu'il lui adresse sont fondés, mais je ne puis souscrire à celui qu'il lui fait d'avoir comparé Paracelse à Harvey. « Il faut, dit-il (p. 116), être entièrement dépourvu de tout esprit philosophique et critique pour oser mettre en parallèle Paracelse, le réfonnateur par excellence^ et Harvey ^ C auteur d'une découverte secondaire ^ bien qu'importante, » Quoi ! une découverte qui change la face de la science, une découverte qui contient en germe tous les progrès futurs de la médecine, en un mot, la vérité, la réalité ne serait pas mille fois plus importante que des idées à priori^ qui n'ont eu d*écho que dans quelques cerveaux prédisposés aux aberrations ! Paracelse a le mérite, je le reconnais volontiers, d'avoir osé regarder en face la médecine ancienne, mais son regard n'était pas de ceux qui fécondent. Supposez Paracelse sans Harvey, que fût devenue la médecine? Elle eût certainement rétrogradé de plusieurs siècles; mais admettez Harvey sans Paracelse, et dites si la science
(1) Isensee, Geschichte der Medizin und ihrer Huelfsvcifsenschaften, Berlin, 18^0, in-8, 4 vol.
58 IMTIIODUCTiOrf.
eût été. arrêtée dans son essor. Que le reproche adressé à Isensee relombe donc de tout son poids sur son savant mais trop iiartial critique!
L'erreur des Aileraands est de considérer leur compatriote Paracelse comme marquant la limite entre la médecine ancienne et la médecine nouvcile. Paracelse et Van Helmont donnenile premier assaut à la médecine grec(|ue; à ce titre, leur nom peut servir de démarcation pour des subdivisions dans la grande période qui sépare Galien de Ilarvcy. La ehimiatrie a eu le double tort d'apparaître trop lot et avec une allure trop mystique. Ce système n'avait presque aucun soutien véritable ni en physiologie ni en chimie, et le bien éloigné qui a pu en résulter, il Ta produit sans conscience ; la vraie ehimiatrie ne put reparaître que bien longtemps après Paracelse, sous la forme moderne de chimie patholofjiquc et de clùinie plujsiolofjique; encore celte nouvelle ehimiatrie, qui repose sur des connaissances réelles en chimie et en physiologie, n'oserait point se présenter comme un système qui peut rendre compte de tous les (iiits ; bien que quelques auteurs, parliculiérement en Allemagne, n'aient pas craint de revenir, par une roule détournée, aux rêveries paracelsi(|ues; mais cela est un retour en arriére. C'est un sujet fort intérêt sant d'études que de suivre dans leur développement respectif et de comparer ensemble les systèmes médicaux (jui dérivent de Paracelse ou de Van Ilelmont et ceux qui doivent leur origine a la découverte de la circulation.
Dans sa brillante Introduction aux Œurrcs dAmhr. Part (Paris, 1840), M. Malgaigne a dessiné à grands traits les diverses périodes de l'histoire de la médecine. Subordonnant presque tout à la prédominance plus ou moins absolue du principe d'auloritéy il trouve l'occasion de créer, pour rhistoirc de l'Église et pour l'histoire de la médecine, un système qui ne sera, sans doute, accepté (jue sous bénéfice d'inventaire par les gens du métier-, il montre en même tem[>s une |)rélërcnce marquée pour la Pirlorme comme un preiuior pus, (luoiiiue d'abord timide, vers le rationalisme; mais ce n'est pas là de Thisloire de la médecine.
Van der Hoeven, 1842 (1), a donné une classification Irès-ldche et à peine formulée:
Médecine ancienne. — Médecine hippocratique. — Galienet médecine jwst-galénique. — Du ix" siècle à la prise de Constaniinople, — Médecine des Arabes et des arabistes. — Renaissance et réforme de la médecine. — Pour la suite de Thisloire, les périodes ne sont même plus indi(]uées.
Son livre n'est cependant pas sans utilité; il a surtoutic grand mérite d'avoir été écrit pour inspirer aux élèves le goût de Thistoire, et pour leur fournir les premières notions de cette branche de la littérature médicale.
lliiiscHEL, 18i3 ('2), adopte les divisions généralement suivies en Allemagne: sa première période s'étend depuis les origines juscjuà Galien; la seconde, de Galien ù Paracelse; la troisième, de Paracelse au temps présent. L'auteur a consacré une partie assez considérable du volume à l'Ecole médicale de Vienne et k l'élat de la médecine du temps présent. Je ne puis, malheureusement, que ratifier le jugement défavorable que M. Haeser a porté sur le livre. L'auteur ne montre (ju'une médiocre aptitude à écrire l'histoire, pas plus la moderne que l'ancienne, pas plus dans ea seconde que dans ba première édition.
Manfre, 1844 (3), partage la médecine en trois époques: J/c*dccine primitive jusqu'à Uippocrate; — Médecine ancienne ^ dllippocrate inclus, à Galilée; — De Galilée aux temps modernes. C'est une division fondée, comme pour les Allemands, sur une idée étroite de nationalité et de clocher; encore Paracelse vaut-il mieux que Galilée pour une division de l'histoire d3 la médecine. Le premier volume ne contient guère que des ta*
(1) Van der Hoeven, De historia medicinae Wjer singularùt Lugd. Batav., 1842, ia-8.
(2) Uirschcl^ Cornpendium der Geschkhta der Medizin, Dresde, 1843, iii-8; 2« cdit., Vienne, 1862.
(3) Manfre, Storia délia medicina.,, considerata soUo il riguardo délie epoche^ dei luoghi et délie sue parti e spccialmente per cio che risguarda gii ïtaliani. Parle I, vol. I (seul paru). Nupoli, 1844, iu-8.
bleaux chronologiques; Thistoire proprement dite s'arrête à la médecine romaine. Ouvrage de peu de valeur.
Les périodes chez Haeser, 18A5 (1), sont à peu près les mêmes que celles de Hecker et établies d'après les mêmes principes. Le savant professeur admet quatre périodes: Depifis les origines jusqu\i la constitution scientifique de la médecine chez les Grecs par les Asclépiades (prêtres et médecins). — Les prêtres ne sont pour rien dans celte constitution. — Depuis les Asclépiades jusqu* à Galien{pèv\oàe beaucoup trop vaste et où la science a subi trop de modifications importantes pour qu'il n'y ait pas lieu à d'autres divisions). — La troisième période s'étend depuis Galien jusqu'aux premiers essais de réforme^ vers tan 1500 (période qui me parait encore trop vague). — Enfin, la quatrième période se termiîie avec le temps présent.
Hecker avait pris Paracelse, c'est-à-dire le chimisme^ comme le pivot autour duquel tourne la réforme médicale ; pour M. Haeser, c'est Vésale ; mais Yanatomisme ?it\evcéy du moins dans le principe, une influence peut-être encore moins directe que la chimiatrie sur la marche de la médecine, car la chimiatrie est une sorte de physiologie, et la physiologie, même la plus grossière, a toujours eu une action plus considérable que Tanatomie, bien que les progrès de l'anatomie devancent parfois et préparent ceux de la physiologie. La médecine ancienne et la médecine moderne procèdent toutes deux de la physiologie, et toutes deux, dans leur développement, se sentent de cette première origine. — Les divisions secondaires sont nombreuses ; en général régulières, elles éclairent la route et facilitent les recherches. Le Manuel de Haeser, peu connu en France, jouit en Allemagne, en Hollande et en Italie d'une juste réputation.
M. Renouard, 18ii6 (2), a fait quelques efl'orts sérieux pour arriver à une détermination philosophique des périodes de l'histoire de la médecine, mais je n'oserais pas affirmer que ces
(1) Haeser^ Lehrbuch der Geschichte der Medicin. lena, 1845, in-8; 2« éd., 1853.
(2) Renouard, Histoire de la médecine depuis son origine jusqu'au xix* siècle» Paris, 1846, 2 vol. in-8.
eiïorts aient été couronilés de succès. Les dénominations ne sont pas toujours justes ; les limites sont peu exactes ; enfin la connaissance des faits et des idées qui doivent servir à caractériser une période est trop souvent incomplète : -
Age DE FONDATION, divisé en quatre périodes : Primitive ou d instinct^ finissant à la ruine de Troie. — Sacrée ou mystique^ finissant à la dispersion de la société pythagoricienne. — Philosophique, finissant à la fondation de la bibliothèque d'Alexandrie. — Anatomique^ finissant à la mort de Gallen.
Age DE TRANSITION, divisé en Période grecque^ finissant à rincendie de la bibliothèque d'Alexandrie ; — et Période arabique^ finissant à la Renaissance.
Age DE RÉNOVATION : Période énidite^ xv* et xvi* siècles. — Reformations xvii* et xViii' siècles.
Vâgc de fondation est beaucoup trop prolongé; il devrait s'arrêter à Hippocrate, qui fonde véritablement la science; elle se développe ensuite théoriquement et pratiquement dans loutes les branches, jusqu'à Galien, qui la constitue définitivement.
J'admets volontiers une période primitive ou d' instinct ^ mais seulement par induction, puisque je ne puis rien savoir de cette période; elle commence on ne sait quand, et déjà dans Homère il y a plus qu'une médecine d'instinct. — - A proprement parler, la période sacrée n'existe pas, puisqu'avant comme après la dispersion de la société pythagoricienne, on retrouve les traces non douteuses d'une médecine scientifique. — Je ne reconnais pas davantage les caractères d'une période philosophique : quand fleurissent les écoles anté-socratiques, la médecine reste entre les mains des médecins, et n'a de rapports avec les écoles que par les doctrines physiologiques; puis c'est précisément récole hippocratique qui cherche à rendre la médecine encore plus indépendante de cette philosophie.
Dire que la quatrième période est anatomique^ c'est ne représenter qu'un côté des choses, c'est ne voir la médecine que par une de ses faces; la physiologie fait des progrès autant que Tanatomie; la thérapeutique s'enrichit notablement; la chirurgie reçoit de rapides accroissements, et les sectes dissidentes prennent naissance. Toute cette période est traitée avec une
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)ncxlrical)le confusion. M. Rcnouard, mû ordinairement pars«i prédilection pour les vues abstraites, procède ici pr une sorlc de dissection qui démembre les unités les plus tranchctîs, qui morcelle les plus prandcs renommées ; celte manière de faire se retrouve encore dans Texposition de rhisloirc moderne; je no sache pas qu'aucun historien Tait proposée avant M. Renouard. Du reste, M. Renouard ne donne pas les raisons de ses dénominations. Cette période, dit-il, sera appelée de telle façon, el voilu tout.
L'expression f)(je de transition me parait mal s'appliquer à l'espace de temps compris entre Galien et Tan 040 : il n*y a la aucun des caractères d*une transition. Pendant ce laps de temps, la science reste sans se dégrader sensiblement, telle à peu près que Galien l'avait faite ; elle se conserve ou s'entretient activement entre les mains de quelques auteurs originanx et des encyclopédistes. C'est même, comparée à celles qui vont suivre, une des époques fécondes de la littérature médicale; la première période n'est d'ailleurs ni plus ni moins grecque que celles qui l'ont précédée. Quant aux Arabes, ils jouent un rôle de conservation pure et de transmission. Si l'on veut absolument trouver dans notre histoire une époque de transition, il faut la chercher entre l'apparition des premiers réformateurs et le développement des systèmes purement modernes.
M. Renouard ne tient aucun compte de la culture médicale, en Occident, dans les premiers temps du moyen âge; du reste» comme on le voit, il établit les périodes d'après des événemento étrangers a la médecine. Remarquons aussi que le xv* siècle n'est pas plus exclusivement érudit que le xiv% seulement l'érudition change d'objet.
La classification que M. Saucerotte (18A0) a proposée dans un travail estimable (1) est trop compliquée et trop longue pour que nous la rapportions intégralement. 11 nous suffira de dire que, frappé d'un certain parallélisme entre le développement
(I) SanccroUe, Tiettu^ médicate, janvier 4 846, article reproduit «lans un volume totttalë : VhUioire et la philosophie dans leurs rapports avec la médecine. Paris, i86S^ iii*l8, p. 263 et «uiv.
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de kl philosophie et celui do la médecine, Tauteur a essayé de subordonner les époques de la seconde aux phases par lesquelles a passé la première. Ce procédé a quelque chose d*ingénieux, mais il ne faut pas le pousser trop loin, ni dépasser un pur synchronisme. On peut, toutes les fois que l'occasion s'en présente naturellement, établir ces sortes de rapprochements et faire res^ sortir les influences réciproques, mais on doit se garder de les reproduire en toutes circonstances, et surtout de s'en servir comme base d'une division en périodes; car en agissant de cette façon, c'est-à-dire en commettant la faute de chercher ses points d'appui dans une science étrangère à la médecine, on sacrifié nécessairement, ou la philosophie à la médecine, du la médecine à la philosophie; ce dernier cas est parfois celui de M. Saucerotte ; il ne me serait pas difficile d'en donner des exemples. J'ajoute que plusieurs époques ont été imaginées ou défigurées pour obéir aux nécessités du principe posé.
Le premier volume de l'histoire de Morwitz, 1848 (i), contient l'histoire de la médecine divisée en cinq périodes : Des origines à Ilippocrate; — D'Bippocrale inclusivement à Galien; — De Galien à Paracelsc (c'est toujours le centre pour les Allemands) ;
— De Paracelse à Harvey ; — De Harvey aux temps modernes.
— Assez bon résumé de seconde main. — Le deuxième volume contient une bibhographie systématique et chronologique de la médecine fort utile.
PucciNOTTi, 1850 (2), qui dit très-bien de l'histoire : « Sloria « impone la expositione rappresentativa dei fatti e del movimento » délie idée in mezzo ad essi >,n'a pas cependant des divisions qui répondent très-exactement à ce programme ; elles sont un peu vagues ou confuses et mal caractérisées ; les voici : Médecine orientale; — Médecine grecque (Homère, Ilippocrate et ses successeurs) ; — Médecine alexandrine; — Médecine romaine; — Moyen âge (saints Pères, — École philosophique d'Alexandrie;
(1) Morwitz, GeschicJite der Medizin (f/iisant partie de VEncy dopé die des scirmt's médicales do Moser). lAMpzitr> 1848-1849, 2 toI.
2) V\u'nx\o{{'\,Storin délia medi':inn, U\orno, 1850 et annôcs 9iiiv. , A vol. in-8.
— Byzanivis; — Salemitains ; — Médecine scoltzsiique (arabelatine) ; — xui" et xit* siècles, et ainsi par siècle jusqu'à la fin.
— Toutefois on doit reconnaître que, malgré un point de vue trop exclusivement religieux, l'auteur a fait plus que tout autre historien moderne des efforts louables et soutenus pour sortir de la routine . La médecine italienne au moyen âge et à la Renaissance a été, pour notre savant et vénérable confrère, l'objet de recherches particulières ; les documents inédits ou peu connus publiés comme pièces justificatives ont une très-grande importance.
ÂUBER, 1853 (1), qui a prétendu donner en un volume une sorte d'Encyclopédie médicale, n'a pas manqué de faire en raccourci l'histoire de la médecine, y compris; bien entendu, celle des principaux systèmes qui ont dominé dans la suite des temps; l'auteur ne s'est pas mis en grands frais pour l'établissement des périodes; il en a trois : Origines^ où il ne voit que ténèbres; — Fondation (Hippocrate — jusqu'à l'École de Montpellier!); — Lutte et perfectionnement, c'est-à-dire depuis Montpellier jusqu'à nos jours. De telles divisions échappent à la critique.
WuNDERLiGH, 1859(2), qui se montre meilleur écrivain qu'historien bien informé, divise l'histoire en six sections : Médecine grecque; — Médecine romaine; — Médecine du moyen âge, — Médecine au temps de la réforme; — au xvii* siècle; — a» xviii'; — à la fin du xviii* et au \\\\ — L'exposition générale est suivie de quelques appendices littéraires, biographiques ou scientifiques ; c'est la partie la plus importante de ce livre médiocre, car elle contient des analyses, des textes et des renseignements.
Il n'y a rien de plus arbitraire et de plus confus que les divisions admises par Meryon, 1861 (3) : Médecine primitive^ —
(1) Aubor, Traité de In science méfiicf île, Paris, 1853. in-8.
(2) Wuiwlerlhh, (ieschichie (in- Methcin. Stuttgart, 1859, in-S.
(3) Mcnoii, fhe Ilixtonj of Metlirinc, vol. 1 (seul paru). Uuuln's, 180!,
grecque^ — romaine^ arabe. — Médecine occidentale du mv siècle au XV*. — Anatomie et jurisprudence au xvi* siècle^ magie^ puissance des saints. — Par accise et Ambroise Paré ; influence de Ramus ! médecine et chirurgie en Angleterre au xvi* siècle.
— Ouvrage très-superficiel, où Ton trouve seulement quelques menus renseignements sur la médecine en Angleterre.
WiSE, 1867 (1), qui a voulu suivre, à ce qu'il prétend. Tordre chronologique et la succession des systèmes, partage l'histoire de la médecine en cinq périodes : h période orientale j ou plutôt la période indienne (2), ou encore celle de la première branche des Aryas ; — la seconde comprend le développement de la médecine entre les mains des Aryas occidentaux (Grecs et Romains);
— la période de transition ou médecine arabe (3) ; — la période restaurative ou de compilation (copying)^ c'est-à-dire le moyen âge occidental; — enfin période philosophique ^ du xv« au xvp siècle. — Divisions en partie arbitraires, qui ne représentent pas exactement ni l'ensemble ni la marche de la science, et auxquelles s'appliquent la plupart des remarques que j'ai déjà faites antérieurement.
Les ouvrages de MM. Broeckx (Gand, 1837), Chinchilla (Valence, 1841), Morejon (Madrid, 1842), de Renzi (2* édition, Naples, 1849), étant des histoires spéciales de la médecine en Belgique, en Espagne et en Italie, ne peuvent pas m'occuper ici. M. Chinchilla a mis en tète de ses Anales historicos un précis de l'histoire générale, qu'il divise ainsi : Depuis les temps anté-^ historiques jusqu'à Hippocrate. — 2" D'Hippocrate à Galien.
— 3° Arabes. — 4** Restauration des sciences. — 5° Depuis cette époque jusqu'à nos jours.
On voit que M. Chinchilla n'est pas sorti des voies battues.
(1) Wise, Hevtew ofthe Hislory of Medicine. London^ 1867, t. I (seul paru),
(2) D'après l'état actuel de nos renseignements historiques, la médecine scienit" fique indienne est beaucoup trop récente pour constituer une période primitive ; c'est dans le Rig-Véda qu'il faut chercher cet état primitif, qui n'est rien moins que scientifique : j'ai essayé de le montrer dans la seconde leçon.
(3) A elle seule la médecine arabe ne peut pas constituer une période.
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Il ressort de cet exposé que l'histoire de la médecine a suivi les mêmes errements que Thistoive politique : à la fin du XVII' siècle et au commencement du xviif, sous la plume des Le Clerc, des Schulzc, Thistoirc delà médecine est étroite, maiî naïve et sincère; elle lient plus compte encore des noms que des faits : c'est l'histoire de la royauté et de la noblesse médicales; plus tard, & la fm du xviii'' siècle, elle se laisse envahir par les préjugés les plus mesquins des encyclopédistes (Sprengel) ; le dédain pour les siècles obscurs du monachismeXîià'x^^eïise aussi de tout travail sérieux d'érudition sur ces siècles. Hecker a été à peu près le seul représentant, encore bien imparfait, de l'école historique moderne. C'est cette école qui, surtout en France, comptaiit pour quelque chose les gens du tiers^ a proclamé l'utilité de l'examen de tous les textes et cherché les formules exactes et complètes du développement de la civilisation ou des progrès de l'esprit humain. Mais ce côté vraiment pragmatique et philosophique a été bientôt négligé en ce qui concerne la médecine: en France, on ne trouverait pas un médecin qui ait eu la pensée { de traiter notre histoire, même en se tenant fort éloigné de leb modèles, à la façon des Guizot ou des Thierry ! En Allemagne, le mysticisme, sous prétexte de philosophie transcendante, obscurdt les faits et ne laisse point de place aux idées. Du reste, la base fondamentale manque : on écrit Tliistoire de seconde main ; on pe remonte pas aux sources, excepté pour quelques sujets trèslimités, et, particulièrement en Allemagne, pour Télude des épidémies ou des endémies (Ilaeser, llirsch).
Essayons de mieux faire, Messieurs. Ce seul effort me vaudra peut-être votre indulgence.
Sommaire: Origines de la médecine scicntinquc; il faut les chercher, non chei les peuples orientaux, mais en Grèce et dans Homère. — De la médecine primitive chez les Indous d'après le Big-Véda; elle n'a contribué en rien au déTeloppement de la médecine gr^ecque. — Quelle t été Tinfluencc des temples^ des écoles de philosophie et des gymnases sur les progrès de la médecine? — Fâcheuse action de la philosophie sur la physiologie. — Actions réciproques de la physiologie, de l'anatomic et de la pathologie. — Tradition médicale suivie entre Homère et Hippocrate à travers les débris de la littérature classique.
Messieurs,
Durant l'année scolaire qui vient de s'écouler (1864-1865) J*aî eu l'honneur de faire devant vous quarante-huit leçons, et j'ai conduit Thistoire de la médecine depuis ses origines jusqu'au viir siècle après Jésus-Christ, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où la médecine ancienne, définitivement constituée par Galien et perfectionnée en quelques points par ses successeurs immédiats, vient de passer aux mains de peuples nouveaux qui conservent soigneusement un héritage dont l'origine remonte pour nous jusqu'à Homère. Beaucoup de broussailles ont poussé sur ce champ jadis si fertile ; quelques portions même ont été aliénées, mais on reconnaît toujours la forte empreinte du génie grec ; au milieu des plus grands bouleversements dont l'histoire ait conservé le souvenir, c'est-à-dire durant le y\ le vi* et le va" siècles, la vieille médecine grecque reparaît vivante encore dans les traductions et les amplifications latines.
Après avoir parcouru une aussi longue carrière, où tant de noms, tant de faits, tant de doctrines, se sont présentés successivement à noire examen et à nos méditations, il est bon de revenir sur le sommet où nous nous sommes arrêtés, pour de là contempler la route que nous avons parcourue et en marquer brièvement les diverses étapes.
PREMIÈRE ÉPOQUE, OU ÉPOQUE THÉUBGIQUE ET EMPIRIQUE
Il semblerait naturel de commencer l'histoire des sciences médicales par l'histoire de la médecine qui passe pour la plus ancienne» c'est-à-dire par la médecine des Indiens et par celle des Hébreux, de laquelle on a voulu rapprocher la médecine des Colchiens, des Egyptiens, et parfoisaussi celle des Chinois. Diverses raisons ne permettent pas de se conformer à cet usage : il n'est pas du tout certain que la médecine orientale (j'entends une médecine scientifique, ou tout au moins naturelle) soit plus ancienne que la médecine grecque; le contraire même semble établi par des preuves qui chaque jour s'augmentent et acquièrent plus de force; en second lieu, la médecine orientale n'est l'origine de rien. En effet, qui dit origine, entend un point de départ, un germe d'où quelque chose prend naissance, se perfectionne et se répand : or la médecine orientale, ou confinée dans des castes, ou entravée par la théologie, le fatalisme et la superstition, n'a exercé aucune espèce d'influence sur le développement de la science ; elle n'a fait aucun progrès notable en vertu de ses propres forces, et même le contact plus ou moins prolongé de la médecine grecque n'est pas devenu pour cette médecine une cause de progrès ultérieurs et de réformes sérieuses. Il est également hors de doute que l'Institut médical d'Alexandrie ne doit rien aux collèges des prêtres égyptiens, et presque rien aux spécialistes qui couvraient le pays. La médecine dans la Bible ne consiste guère qu'en préceptes symboliques d'hygiène ; et la médecine chinoise relève en partie de celle de l'Inde, en partie de celle de l'Occident.
Donc, tout, pour la médecine occidentale, je veux dire pour notre médecine, procède de la Grèce comme d'une source intarissable. La puissance civilisatrice, personnifiée dans le mythe de Prométhée, commence chez les Hellènes aux extrêmes limites de l'histoire et couvre successivement le monde entier des produits les plus vivaces et les plus féconds. En aucun temps nous ne retrouvons cet état sauvage par lequel un médecin hippocra*
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tique veut que tous les hommes aient passé avant d'arriver aux notions les plus élémentaires de la vie domestique. «Sans doute, ditTauteur de Y Ancienne médecine (1), dans les premiers temps l'homme n'eut pas d'autre nourriture que celle qui suffit au bœuf, au cheval, et à tous les êtres en dehors de l'humanité, à savoir, les simples productions de la terre, les fruits, les herbes et le foin. La nourriture dont on se sert de nos jours me semble une invention qui s'est élaborée dans le long cours des ans. » Il n'y a pas de proposition qui soit plus contraire à l'histoire et à la physiologie : à la physiologie, car nous n'avons ni les dents faites pour broyer le foin, ni Testomac construit pour le digérer; à l'histoire, car cette espèce de sauvagerie, pire encore que celle de l'ancienne Amérique ou de TOcéanie, est tout imaginaire. Nous savons ce que valent et ce que peuvent les vrais sauvages; jamais ils ne sortent de leur état primitif par la propre activité de leur esprit; tous les efforts de la civilisation suffisent à peine pour leur faire franchir quelques degrés ; le fétichisme a des racines trop profondes pour que jamais une idée médicale entre et demeure dans la tête du sauvage.
D'autres auteurs, loin de rabaisser l'homme comme le fait Hippocrate, cherchent les origines de notre science dans l'intervention directe de la Divinité, et soutiennent que les premiers médecins furent des dieux ou des prêtres. De telles opinions, je n'ai pas besoin de le dire, ne rentrent pas dans le domaine de l'histoire positive.
Â quoi nous servirait aussi de remonter avec Schulze (2) et Daniel Le Clerc (3) par delà le déluge pour retrouver les traces de la médecine de Tubalcaïn? Quel attrait pourraient nous inspirer les textes de toutes provenances et de toutes dates accumulés avec une profusion stérile par Sprengel (i), pour
(1) Hippocrate, Ane. méd,, § 3, 1. 1, p. 575-77, éd. Littré. — Cf. Eschyle, Prom., Iià2 et suiv.; éd. Dindorf. Lipsiae, 1865.
(2) Schulze, Histor» medic. a rerum initio^ p. 1-64.
(3) Le Clerc {Hût. de la médecine) ue consacre pas moins de 74 pages in-d d'un texte assez fin, à l'histoire de la médecine et de ses progrès pendant les Yingt-huit premiers siècles du monde jusqu'au temps de la guerre de Troie!
(4) Sprengel, Gesch. der Arzneikunde (éd. Rosenbaum), 1. 1, p. 30-84; ili-128«
édifier ses crédules lecteurs sur la science médicale de Promélhée, d'Hercule, de Bacchus, de Mélampe, d'Arîslée, du Cabire Casrailus, du Phénicien Sydyk, du Scylhe Toxaris, d*Isîs, d'Osiris, et d'autres personnages encore moins célèbres, ou sur les vastes connaissances botaniques de Médée, d'Hécate et de Cîrcé? Le faux Orphée, dans ses ArgonaïUiques (1), a décrit minutieusement le jardin d'Hécate, et Sprengel (2) n*apporte pas moins de soin à commenter cette description ; aussi Le Clerc et Sprengel n'ont-ils plus de place pour Homère, à qui ils accordent seulement quelques lignes.
Quand s'ouvrent les annales du monde ancien, c'est-à-dire au moment où le vieil Homère chante les luttes héroïques de l'Occident contre l'Orient, et quand déjà ont eu lieu les deux guerres de Thèbes et l'expédition des Argonautes, nous trouvons l'art médical entre des mains expérimentées, non pas entre les mains des dieuxt mais entre celles des hommes (3). Au siège d'Ilion, les Grecs ont leurs médecins, qui ne sont revêtus d*aucun caractère sacerdotal, et dont le poëte a dit qu'on doit les tenir pour les plus utiles des humains.
On vient de le voir, les sources originales nous font complet
(1) Vers. 914 suiv., éd. G. Hermann.
(2) Sprengel, Geschichie der Arzneik., t. I*', p. 41 suiv.
(3) Dans V Iliade, Esculape n*est point un dieu, mais un simple mortel ; ses ûb Po» dalire et Machaon ne sont aussi que des hommes. DansThymne homérique In Aeseuim* pium (Hymn. xv, ters. 1), il n'est encore qu'un héros, médecin des maladies; c'est la même désignation dans les Orphica (fragm. 28, vers. 12 ; Fi^g. phiL , p. i79« Coll. Didot). Son nom ne se trouve pas dans la Théogonie d'Hésiode, et, au fragment 87 {Caiaiogi), c'est toujours un homme, malgré son origine en partie divine. — Aux vers 1437-38 du Philoctète de Sophocle, Hercule promet à Philoctète de lui envoyer Esculape qui apaise les maladies; c'est encore du médecin qu'il s'agit Hais déjà dans Pindare (voy. les sept premiers vers de la troisième Pythique)^ l'auréole divine commence à briller autour de la tète du disciple de Chiron. — Lobeck (Aytao. pkamuSt pp. 309 et 312) pense que la médecine augurale et hiératique a pris surtout naissance uu siècle d'Hésiode. 11 est certain que déjà, dans VOdyssée, la magie exerce son empire, et qu'elle prépare les esprits à recevoir de bonne heure et fkvo- Tiiblemeut la médecine des temples d'Esculape ; cependant, c'est dans ïOdyssée (XVn, 374 suiv.) qu'on trouve le renseignement le plus précieux sur la médecine
,H^>9'âmeot dite exercée par des laïques; et, d'autre part, je n'ai pas rencontré dans Hésiode de traces de la médecine d'Esculape.
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tement défaut pour la première période de l'histoire de la méde"* cine grecque ; Homère est notre plus ancien témoin, les poëmes homériques constituent nos plus antiques archives. Faut-il donc renoncer à donner de cette période une idée, môme incomplète, et à en retrouver quelques traits caractéristiques ? Non ! Et c'est ici que nous devons Taire intervenir l'histoire de la médecine indienne, en nous plaçant toutefois à un point de vue particulier et différent de celui qui a été choisi par les autres historiens. Ce n'est pas une comparaison que nous voulons établir maintenant entre la médecine grecque et la médecine indienne, d'après des ouvrages récents, d'après la compilation de Susruta, par exem« pie (1) ; c'est la plus ancienne période de l'histoire de la médecine grecque que nous voulons essayer de retrouver dans la plus vieille littérature de l'Inde.
Aux âges primitifs, il n'y a pas d'autre littérature que la poésie religieuse et guerrière ; c'est là que le peuple met toute son âme, toutes ses passions, toutes ses croyances; c'est là aussi qu'on trouve le reflet de toutes ses connaissances et le germe de la civilisation des âges subséquents. Mais c où sont les hymnes des anciens Hellènes récités par les Aèdes? Ils avaient des chants antiques, de vieux livres sacrés ; de tout cela il n'est rien par*
(1) Nous retiendrons ailleurs sur cette comparaison, et nous aurons alors à discuter l'opinion des personnes qui pensent que la médecine grecque vient de la médecine indienne. Le docteur Allan Wcbb^ résidant dans l'Inde, auteur d'un ouvrage important intitulé : Pathologia indica^ a soutenu par de faibles ou même par de très-faux arguments cette dernière opinion dans un écrit qui a pour titre : The hisloricai Réfutions of ancient Hindu wiih Greek Medicine in connexion with the study of modem médical science in India^ lecture faite en juin 1850, au Collège médical de Calcutta. The Calcutta Review^ 1850, vol. XIV, p. 541 et suiv., adonné une analyse détaillée et cependant insuffisante de ce discours. — Le savant docteur Wise, dans un ouvrage récent, et où l'on trouve une excellente analyse du système de médecine d'après Susruta {Revicw of the Hiitory of Medicine, vol. I, Londres, 1867, le seul paru jusqu'à présent), soutient la même opinion que Webb, mais comme peut le faire un orientaliste distingué et un érudit bien connu par ses travaux sur la médecine indienne. Cependant j'avoue que je ne suis pas encore convaincu. — M. Fr. Tredenicnburg, le fils du célèbre philologue, a soutenu, le 12 juin 1866, à Berlin, une thèse fort instructive qui a pour titre: De veterum Indorum chirurgia, 31 p. in-8, et où il incline vers l'opinion de Wcbb par des motifs plus raisonnables, mais que je ne crois pas mieux fondés.
venu jusqu'à nous. Quel souvenir peut-il donc nous rester de ces générations qui ne nous ont pas laissé un seul texte écrit(l)?i Heureusement le passé d'un peu|)le ne meurt jamais complètement; si nous ignorons ce que pensaient au moment ciù, quittant leur berceau (2) , les diverses tribus qui furent plus tard cou* fondues sous le nom d'Hellènes, commencèrent & couvrir l'Asie Mineure, les îles et le continent de la Grèce, c'est-à-dire bien longtemps avant Homère, nous pouvons, à l'aide du Biff-Véda, essayer de déterminer ce que pensaient et ce que savaient leun proches parents, les Aryas de l'Orient, il y a près de trente-cinq siècles.
Comme rien n'est mieux démontré que l'étroite parenté des habitants des bords du Gange avec les populations helléniques ; comme, dans l'histoire de toutes les fractions de la race indo-européenne, on entrevoit dès l'origine un idiome conn mun, et, dans la suite des temps, un même culte et les mêmes usages, on arrive, par une induction h la fois légitime et natarelle, à renouer pour un peuple les fils rompus de la tradition, en puisant dans les documents authentiques qui émanent d'un autre peuple. « Avoir Tlndien tel qu'il est actuellement et avant que l'on connût les Vcdas^ on devait avoir beaucoup de répugnance à considérer son existence comme une image des temps les plus anciens. Aujourd'hui, on peut admettre avec pleine confiance que nous avons réellement sons les yeux, dans l'état des Indiens à répoque védique, un tableau extrêmement fidèle de la vie de nos ancêtres commune aux Indo-Européens (3). » Ainsi, nous sommes autorisés a chercher dans les vieux hymnes des Védas une esquisse de l'état probable de la médecine chez les Hellènes durant une partie au moins de la période qui a précédé Homère. Je dis une partie, car le plus ancien des Védas, le /?/y, correspond à une époque beaucoup plus rapprochée de la réunion
(1) Fustcl de Couldiïîfo*, la cité antique, 2« éd., Paris, 1866, p. 5.— Cf. Maury, Iltfiig. fin la Grèce antique, Paris, 4857, t. I, p. 237 et suiv.
(2) OHiipris entre la nier Caspienne, les déserts de l'Asie centrale et la chaîne de rindou-Koli.
(3) Weber, Hist, de ta h'tt, indienne, Irad. Sadous. Paris, 1859, p. 15.
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des peuples indo-européens en une même contrée que Fépoque dont le chantre de la ruine d'ilion est rhérilier immédiat (1).
Puisque de très-bonne heure la négligence des hommes ou les injures du temps ont détruit les premiers monuments de la littérature grecque, nous avons essayé de tirer du Rig-Viida^ de ces hymnes magnifiques qui célèbrent comme des divinités tantôt les forces de la nature et tantôt certains objets terrestres ou matériels, tout ce qui peut servir à nous initier aux plus anciennes connaissances de nos ancêtres dans l'art médical. Nous avons interrogé les Indous, ils nous ont répondu et ils ont porté témoignage pour leurs frères les Hellènes.
Une simple lecture du Rig- Véda nous a conduit aussitôt à faire deux parts dans ce recueil d'hymnes : les six premières sec- ^ tiens contiennent évidemment les hymnes les plus anciens; les deux dernières renferment au contraire ceux qui sont relativement les plus récents, et qui ont le plus de rapports, ceux de la septième avec le Sama-Véda qui les reproduit à peu près entièrement, ceux de la huitième avec VAtharva- Véda. C'est surtout dans ces deux dernières séries que commencent à se faire jour, comme l'a remarqué M. Max. MûUer, l'anthropomorphisme et les systèmes de cosmogonie et de métaphysique.
Dans les six premières sections, la médecine est tout entière et directement entre les mains des dieux ; la thérapeutique n'a pas d'autre formulaire que les invocations et les prières. On ne peut pas dire qu'il y ait des dieux spéciaux de la médecine; presque tous sont invoqués contre les maladies; néanmoins les deux Âswins, ces dieux véridiques et protecteurs ^ cesmerveilleux médecins^ ces cavaliers jumeaux qui mettent les ténèbres en fuite, annoncent l'aurore et président au réveil bienfaisant de la nature, semblent plus spécialement chargés des soins de la santé.
Dans le Rig-Véda^ dans ce recueil d'hymnes qui, pour la plupart, datent de la vie pastorale des Âryas, la préoccupation des affections internes l'emporte, cela semble évident, sur l'observation des accidents dont la chirurgie se réserve le traitement. Or, c'est précisément le contraire dans V Iliade^ en raison de la
(1) Cf. Maury, Religion des Aryas, p. 15, dans Croyances et Légendes de Vanti" quité. Paris, 1863, in-8.
diiTérence des situations et des époques, tandis qu* avec V Odyssée on se retrouve dans un milieu plutôt médical que cliinirgicai, parce qu'alors la période héroïque est sur son déclin. Ces réflexions suffisent à montrer que la recherche de rantériorité absolue de la chirurgie ou de la médecine est vaine, un peu oiseuse et s'appuie sur de faux principes de critique historique. Tout se borne à savoir apprécier le caractère des documents qu'on interroge et à en tirer des inductions sur la prédominance relat/rf» et parfois apparente seulement de l'une ou l'autre branche des sciences médicales. Wilson (1) nous semble confondre les époques, n'avoir pas songé au Rig-Véda et s'attacher à des légendes plus récentes, quand il avance que chez les In- ' dous la chirurgie a précédé la médecine. Au premier de ses jours, l'homme a été également exposé aux attaques de la ûèvre et aux blessures; de là, très-probablement, sous une forme on sous une autre , l'origine simultanée de la médecine et de la chirurgie. Seulement il faut remarquer que, suivant les époques de l'histoire, et par conséquent en raison de la diversité des compositions littéraires et des sujets qui y sont traités, c'est tantôt la médecine, tantôt la chirurgie qui est en relief.
C'est dans une des sections les plus récentes du Rig-Védn qu'on rencontre un passage qui peut se rapporter aux vrais médecins. Le poète, s'adressant à Soma, s'écrie, dans un hymne qui rappelle certains mouvements de la poésie élégiaque grecque: « Nos vœux sont variés, les œuvres des hommes sont diverses: le charron veut du bois, le médecin une maladie^ le prêtre des libations (2). >
Dans la septième, et surtout dans la huitième section du Mig- Véda^ on voit apparaître la magie ou les opérations artificieuses et trompeuses (rfecc/>//t'e, Wilson), mais non pas encore la magie qui usurpe les droits de la médecine. 11 y en a de deux sortes: la bonne et la mauvaise; la bonne, à laquelle président les dieux, et qui sert à combattre la mauvaise, celle des Rackasas et des
(1) WiUon, Hechf.'rchr.<t xur IfS srient'eft inédi'nli'i et chiruryicnlrs des Indoiu^ tirées (lu Mnfjnsin oriental tfr Cft/aitta, 1823, vi iii'^i'Mres (|;in> !»• n'oiieil de ses (lEuvret^ Aol. l,part. 3, p. 271.
ri, VII, V, 12; 1, tiad. Laiijrlois.
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Souras. Mais c'est surtout dans YAtharva- Véda que nous voyons la magie, ou du moins les jongleries sacerdotales (c'est-à-dire les imprécationfi et les actes conjtiratoires^ au lieu de la simple prière conliaiile et résignée), intervenir pour le traitement des maladies.
Nous n'avons rencontré que trois noms de maladies, celui de \a lèpre, puis la consomption ou phthisie {Raddjayakc/ima)^ puis enfin , si nous ne nous trompons, une allusion allégorique à rciïusion de sang {dournaman) qui accompagne l'avortement. Enlin, il y a quelques passages qui se rapportent à la piqûre des serpents ou autres betes venimeuses, piqûre très- redoutée des Aryas, qui voient du venin partout, contre laquelle il existe plusieurs conjurations, et dont les médecins, dans les siècles postérieurs, s'attachent particulièrement à combattre les consé- (juences fatales. Aussi, les meilleurs médecins, comme on le voit au temps d'Alexandre, étaient ceux qui se montraient les plus habiles dans le traitement des morsures venimeuses. Peut-être pourrions-nous trouver dans cette crainte des serpents les origines reculées du serpent d'Esculape; ce qui serait un souvenir des légitimes préoccupations de nos ancêtres, car les serpents sont répandus à profusion dans flnde et dans les pays avoisinants (1).
Telle est la première période, ou, si Ton aime mieux, la première phase de la médecine chez les Aryas : quelques termes vagues d'anatomie; très-peu de physiologie; deux ou trois noms de maladies; nulle mention de moyens thérapeutiques; une seule allusion à un médecin; mais non plus ni dieu spécial de la médecine, ni prêtres médecins, et, par conséquent, ni temples dont on essaye de fiiire des cliniques, ni jongleries qui simulent un traitement. On y remarque seulement une foi pure, simple, naïve, enfantine en la puissance des agents du monde extérieur invoqués sous la personnification divine; un abandon absolu, et certainement désastreux, du malade et de la maladie, non pas aux
(1) La mortalité provenant, dans Tlnde^ des morsures de serpents vcRimewc, est même plus ^ande qu'on ne le suppose généralement. Ainsi le docteur Shorlt^ (le Madras, a public un relevé dans lequel il montre qu'en 1866, il est mort Justin'à 1890 personnes de cette cause^ rieu que dans la préskicocc de Madras,
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forces bien dirigées de la nature» mais à tous les hasards da moMvemenl pathologique. Celte preiiiière période de TbistoiR de la médecine devrait plutôt s'appeler : absence de toute méit' cine. Cependant ce n*est pas, tant s'en faut, Tétat sauvage; oi entrevoit môme, durant ces siècles sans date, quelques leniatiw qui préparent à une intervention plus réelle et plus eiBcace de Thomme pour le traitement de ses maladies. Dans les denuém sections du Rig- Véda^ l'invocation aux plantes prend un sets plus médical, quoique ce soit le prêtre qui fasse office de médecin et que l'action des plantes soit en quelque sorte soumise à la prière du prêtre.
La période des invocations nous conduit à la période de cobjurations (1) , où nous voyons apparaître Tusage superstitieux de plantes et d'autres moyens physiques plus déterminés. Las d'il* tendre avec patience la bienveillance secourable des divinités protectrices, les Aryas attaquent le ciel de vive force et contraignent par des charmes les dieux à leur venir en aide; le résultat n'est pas meilleur, mais l'imagination est plus satisfaite; on croit aux sorciers quand on ne croit guère ou qu'on croit mal en Dieu.
On objectera peut-être que ce n'est pas dans des hymnes qu'il faut chercher des documents sur l'histoire des sciences et en particulier sur l'histoire de la médecine (2), et que, par conséquent, '^
(1) Pour plus de détails, voyez iioii Hecherches sur Vétal de la médecine durmU \ la période primitive de Vhùtloitedrv Hirtdfjus (Paris, 1867, in-8) . Voici l'indicatioi des principaux chapitnrs : UU^ut ittaUirivun de la santé. — Les incdecias et la magie, — Des maladies «l lifu ypitù^af^ médicales. — Physiologie générale; idée de la vie, — Génération; «-uIv^Um^mI; «oing aux nouveau-nés. — Anatomie. — Usage superstitieux des plajiUv». -- '^^urMlions.
(2) Le docteur BcoIjv, duu^ uau- htéMUum intitulée: Introduction à l'hittoùt générale de la médeeimf; étu^L* »U4 ftutimnlion et le caractère de la science ckes les peuples primitif* du motiJAi tUiMdi» ht t tmtion jusqu'à l'ère grecque (Bnixellei, 1867, in-8), a prétendu lelaiji i iji»u^ii<; primitive de la médecine sans laitier « parler ni les faits » ni le» U-xU-t. ii ut- nmnoM aucune source ni de loin ni de près; il met Quinle-Curce a%«'f liob»ut i p«niii les orienUlistes, et cite comme des autorités Lamé-Fleury et Ix^franc î Mai» * «; Jii'»t pas seulement en Belgique que des hommes, fort intelligents d'ailleurs, pi'rd«;nt luur temps et le font perdre aux autres eu traitant des sujets pour leiu|uels ils ne »ont pas sufQsummcnt préparés.
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nous ne pouvons rien conclure du Rig-Véda touchant l'état réel de la médecine parmi les Aryas. Sans doute nous serions mieux renseignés si nous trouvions au début de la littérature indoue deux poëmes de nature différente, comme au début (début relatif, bien entendu, puisque les antécédents manquent) de la littérature hellénique. Cependant cette objection n*est pas aussi sérieuse qu'il semble à première vue. D*abord nous n'avons pas autre chose que des hymnes et nous devons bien nous en contenter; en second lieu, chez tous les peuples, la poésie populaire primitive est l'écho fidèle des connaissances de ces peuples; en troisième lieu, les formes de la littérature correspondent assez exactement aux formes de la civilisation, et quand un peuple ne chante que les dieux, c*est qu'il n'a encore que les dieux pour auxiliaires dans toutes les choses de la vie : c'est le propre des peuples enfants et des peuples en enfance (1). Aux premières lueurs de la civilisation, la nature étonne, charme ou épouvante, mais on n'a pas même Tidée delà soumettre, et l'on en divinise toutes les manifestations ; un peu plus tard, on commence à s'apercevoir que l'homme dispose de forces qui souvent peuvent contre-balancer avec avantage les forces du monde extérieur ; mais presque aussitôt et presque en même temps, l'homme se laisse à son tour maîtriser par son semblable, par les chefs ou les rois, surtout par les ministres des dieux ; il n'a pas assez de science pour observer avec sûreté et pour diriger ses instincts vers l'emploi naturel de sa puissance; il rencontre alors plus de sujets de terreur que de motifs d'admiration et de confiance ; la théologie spontanée, naïve, devient une théologie calculée, réglementée, où la superstition pénètre de tout côté par l'influence des castes sacerdotales. L'action de ces castes, d'abord salutaire, naît directement et spontanément des sentiments religieux primitifs ; mais peu à peu elles prennent une suprématie tyrannique en entretenant la pusillanimité de l'esprit et en étouflant les libres efforls de la pensée.
(1) Nous reviendrons sur ce si^et à propos des Sagas des peuples du Nord, et ((uand nous aurons à nous occuper des superstitions médicales chez les natious abâtardies, ou dans les classes mal instruites du pouvoir et des droits de la nature et de la science.
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Cette marche de l'esprit humain, qu'il est plus Tacile peut'éire de constater que d'expHquer, on peut la suivre pour ainsi dire pas à pas dans les Yédas; et même, d'une partie à Tautre do Rig-Véda, on observe des nuances très-sensibles et fort curieuses à étudier. Dans les hymnes qu'on tient pour les plus anciens, les Aryas ne paraissent avoir eu, en ce qui touche leurs maladies, aucun intermédiaire entre eux-mêmes et les dieux secourables; — tandis que, dans les hymnes qui passent pour les plus récents, on rencontre, en même temps que la mention expresse des médecins, un culte plus fortement organisé, mille détails de la vie publique ou privée, des essais de cosmogonie et de doctrines philosophiques ou physiologiques (1) qui trahissent un second degré de civilisation, des formes littéraires plus travaillées et parfois moins pures ; plus tard, on entrevoit des passions plus ardentes, souvent plus mauvaises, et l'on constate l'empire de la magie; ce qui prouve bien que les hymnes, comme les autres genres de la littérature, peuvent être le miroir où se reflète toute la vie d'un peuple.
Les différences sont si tranchées, même dans la traduction française de M. Langlois, entre les divers groupes d'hymnes du Rig-Yéda^ que je suis étonné de ne pas les voir plus expressément marquées dans l'ouvrage de Webcr (2), qui avait le sanscrit à sa disposition.
L'histoire de la médecine commence pour nous, chez les Grecs, dans deux poèmes épiques; puis, un peu plus tard, nous en trouvous quelque trace dans un poème didactique ; mais, après Homère et après Hésiode, c'est la poésie lyrique ou la tragédie qui, durant un assez longtemps, sont, à peu près nos seules sources de renseignements ; cependant, même dans ces genres littéraires, en apparence si ingrats, nous pouvons reconnaître certains progrès en anatomie, en physiologie et en pathologie, qui nous
(1) La»s rpchiTClii'S de M. Liélnnl ioiidoiit à établir une certaine relation entre les diverses éliauclies des systèmes pliilosopliiques et cosmogonicuu's ikm^c les doctrines physiologiques chez leii premiers Indous. Nous attendons avec inipalionce le développoment et les preuves des idées ingénieuses qu'il a déjà émises à ce sujet dans ses Lpttf^s hvitonques sur la médecine chez b's Indous (Paris, 18G3, in-S).
(2) V(»j. lîist, fh h iiU^rature indienne^ p. i):{-ÎM».
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permettent de suivre, quoique de loin, le mouvement de la science. 11 n'y a donc pas de raison de marquer une défiance absolue pour les hymnographes indous, quand nous profitons si heureusement et si légitimement des lyriques grecs.
DEUXIÈME ET TROISIÈME ÉPOQUES
Je ne sais pas, et personne ne sait, ce qu'il y avait en Grèce avant Homère; mais ce que j'affirme, avec tous les critiques, c'est qu'Homère, le plus ancien écho de nos plus lointaines traditions, est déjà le représentant d'une civilisation et d'une culture intellectuelle assez avancées, plus avancées sans doute qu'elles ne l'étaient au temps même de la guerre de Troie. Ce que j'affirme aussi, en ce qui nous concerne particulièrement, c'est que Y Iliade et Y Odyssée renferment en germe une partie des connaissances médicales des temps postérieurs ; la nomenclature anatomique est la même que dans Hippocrate (1) ; il n'y a d'autre différence que celle du plus au moins; les rares vestiges de doctrines physiologiques qu'on remarque dans Homère sur l'essence de la vie, sur le rôle de l'air, sur les conditions de la formation du sang, prennent une forme plus arrêtée chez les philosophes et chez les médecins ; la chirurgie, du moins la détermination des régions dangereuses, le pronostic des blessures et quelques régies de pansement (2), reposent déjà sur des principes dont nous avons constaté plus tard le développement dans la collection hippocralique. Enfin nous pouvons désormais affirmer, contrairement à l'opinion généralement répandue, que la médecine avait, au temps d'Homère, une existence aussi réelle que la chirurgie (S).
Les premières assises de la médecine sont désormais posées; que maintenant interviennent les systèmes de physiologie, que
(1) Dans jnon mémoire intitule : La médecine dans Homère (Paris, 1865, in*8), on trrmvera un dictionnaire des termes anatomiqucs qui ne comprend pas moins de cent cinquante mots. Dans Hippocrate^ ]a nomenclature des os est presque aussi indécise que dans Homère, et plus d'une partie importante du corps n'y est pas mieux décrite.
(2) Darcmberg^ Mémoire précité ^ p. 59 suiv.
(3) Darember^, Mémoire précitéf p. 84 suiv.
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les vrais médecins mettent la main à l'œuvre, alors nous verrons le monument dû tout entier aux efforts de la Grèce prendre bien vite des proportions de plus en plus régulières et vraiment imposantes.
La médecine grecque, cette médecine que nous connaissons surtout par Hippocrate et par Galien, et qui s*est répandue dans le monde entier avec la renommée de ses représentants les plos illustres, est donc un produit autochthone. Cest de la Grèce, et de nulle part ailleurs, que nous vient directement, et presque sans aucun alliage étranger, notre médecine actuelle ; c'est en vertu de ses propres forces que la médecine grecque s'est transformée et qu'elle a fait tant et de si belles conquêtes. Harvey, Bicbat, Broussais, sont les héritiers légitimes d'Hippocrate, d'Héropbile, de Galien, de Bérenger de Carpi et de Yésale, comme Hippocrate est l'héritier d'Homère, comme le chantre divin de la colère d'Achille est lui-même le fils d'une civilisation antérieure que nous soupçonnons d*aprês celle des Indous, ou que nous connaissons seulement par ses résultats. Quels ancêtres, Messieurs, et quels quartiers de noblesse ! quel spectacle digne de respect et d'admiration que de voir ainsi le flambeau de la science passer de mains en mains depuis bientôt trois mille ans, et arriver jusqu'à nous brillant des plus vives clartés! C'est par les reflets de l'Occident qu'à son tour l'Orient, berceau primitif de la race pélasgique, a été un moment illuminé. Ce qu'il y a eu de science médicale dans l'Inde, chez les Syriens, les Arabes ou les Juifs, vient des Grecs, et les Arabes ne nous ont rapporté, après Tinvasion, que ce qu'ils avaient eux-mêmes pris aux Grecs lorsque des relations suivies se furent établies entre TOrient et l'Occident. Pour celui qui envisage l'histoire dans son ensemble, Tétude de la médecine chez les Arabes n'est qu'un accident; elle n'a profité en rien à TOrient; peut-être même a-t-elle moins aidé qu*on ne le pense au progrès de la médecine en Occident, ou du moins n'y a-t-clle pas aidé de la façon qu'on s'imagine.
La médecine grecque n'est sortie ni des temples, ni des gymnases, ni des écoles de philosophie, mais de \ officine des rgédecins. Dans Homère, la médecine est tout humaine, et jusque sur l'Olympe, Pacon, le médecin des dieux, use des moyens qui sont
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familiers aux médecins de l'armée grecque. S'il est vrai qu'entre Homère et Hippocrale on trouve des traces nombreuses d'une médecine théurgique (1), il est également certain que la méde cine naturelle n'a jamais été anéantie, ni même éclipsée, pas plus qu'elle ne l'est aujourd'hui par tous les concurrents que nous suscitent la superstition, le charlatanisme, le fluide magnétique et les esprits ; à plus forte raison n'est-on pas en droit de soutenir que la médecine des temples est la seule qui ait été pratiquée entre Homère et Hippocrate. C'est en fouillant les ruines de la littérature classique que nous avons retrouvé les débris de la médecine exercée et pratiquée par des hommes de science, et non par les prêtres d'EscuIape; Hésiode, Pindare, les comiques, les tragiques, les lyriques, les historiens antérieurs à Hippocrate, ont été cités devant vous, et tous ont rendu témoignage en faveur d'une médecine laïque et scientifique (2). Nous avons, à ce propos, nettement distingué, avec Théopompe, Platon et d'autres auteurs, les Asclépiades desservant le sanctuaire du dieu, des Asclcjjiades médecins descendant d'EscuIape par ses deux fils Machaon et Podalire, qui n'étaient ni dieux ni prêtres ; cette distinction, qui repose sur des textes inattaquables, suffirait à elle seule pour anéantir le système de ceux qui veulent à tout prix donnera la médecine scientifique une origine sacerdotale. Longtemps avant Hippocrate, il y a des écoles médicales laïques à Cos, à Cnide, à Rhodes, à Crotone, à Cyrcne; nous rencontrons, comme médecins publics ou pensionnés, des laïques et non des pri'trcs dans toutes les grandes villes, à Athènes, à Samos, à Égine, et jusqu'à la cour des rois de Perse (3).
(1) I/histoirc auUicnliquc de celte médecine^ c'ost-ù-dire du charlutanismp exercé, pour leur plus grand profit et non pour celui des malades, par les desservants d'EscuIape ou des autres divinités médicales, ne commence qu'assez longtemps après Homère; mais elle prend, et cela n'a rien qui doive étonner, un très-rapide développement. Les temples se multiplient sur le sol de la Grèce, et les médecins trouvent partout de nombreux et redout:ibles concurrents: les prêtres, qui disposent de la puissance divine; les pliilosoplics, qui se font magiciens; la foule, qui a ses superstitions et ses recettes.
(2) Voyez mon mémoire intitulé : État de la médecine entre Homère et IlippO' crate^ d' après le^ poètes et les historiens grecs, Paris, 1868, in-8.
(3) Les Asclépiades ont reçu aussi le nom de périodentesy parce qu'ils allaient
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C'est au temps de Platon et d'iiippocrate, quand la médecine est déjà florissante, que les gymnastes font la plus vive concQ^ renée aux médecins en soignant les blessures, comme nos rebouleurs, et en s'ingérunt dans le traitement des maladies, surtout des maladies chroniques, comme cela est encore pratiqué de nos jours par les maîtres de gymnastique ; par conséquent, c'est h gymnastique qui usurpe les droits de la médecine, et non la médecine qui s'est enrichie des enseignements de la gymnastique; l'hygiène seule lui est rede\able de quelques perfectionnements. C'est un auteur hippocratique qui l'affirme (1), et il faut le croire.
Nous ne devons guère plus aux philosophes anté-socratiques qu'aux prêtres d'Esculapo et moins encore qu'aux gymnastes. Je tiens pour une véritable mystification d'avoir présenté ces philosophes aux lecteurs crédules comme des anatomîstes et comme des médecins. A en juger parleur biographie, et surtout par les fragments qui nous restent de leurs œuvres, la médecine des philosophes C(msiste eu jongleries; les échantillons de leur prétendo savoir anatomique, même lorscjue ces philosophes s'appellent Alcmaeon, Diogène d'Apollonie, Empédocle ou Démocrite, et qu'ils s'avisent de nous donner une description de Tensemble des vaisseaux, lorsqu'ils parlent soit des canaux (non des nerfs) des yeux, des autres sens, ou de tout le coi'[)S, soit du mécanisme de h respiration, prouvent ([u'ils n'ont jamais dissé(|ué, et que toute leur science est un produit, non de Tobservation, mais de l'imagination; ils doivent être placés, à cet égard, beaucoup au-dessous d'Homère. Homère obsorvail la nature, les philosophes l'expliquaient en fermant les yeux. Je n'ai jamais pu comprendre l'étrange prétention des historiens qui veulent a toute
voloiitÛTS (le Nillc tii NÎIIi.' poui- i'XciTor leur iiii. \a:< uuliv^ luédcriiis ont iniilé cctl»? roiituiih'j (fiii s est |n.'i|>étiiéc, du ^^^l^•, .'i lîiiinr,ilii/. Us Arabe? ri eu Occiilciit jii5* qu'au xvii''sitrli'. Celail aussi uni-autn' <'<iutiinu réii.iuihn- daii.: rauli(iuité,ol parliciilit'iviui'ul liio/ li'> A";il<''|»ia«K'>, ioumu«' ou Irxdil par h'S/7/i'V//, quv la niiulcciiie (théorir vi pratique^ J'iil •■nscijiut'r par Us \^^.y^^i a Uui> «iilaiiN, saus fXtluro iiéniimoins les i'h'nn>;(rrs.
(4; Aiiat/tiif inétfaitiv,^ 4. \o\ci uu^si Liviu; ihhiy IHommcy 35, ^ur les cUlTôrences de la médecine et de la gymna^liquc.
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force faire des médecins avec des prêtres, avec des gymnastes ou avec des philosophes, quand ces historiens avaient sous la main tant de preuves de l'existence indépendante de la science et de la pratique médicales; surtout quand le raisonnement pouvait les convaincre que, pour faire de la médecine, il faut nécessairement des médecins.
L'influence des philosophes ne s'est exercée sur la médecine que par la physiologie. On retrouve dans la Collection hippocratique des témoignages positifs de cette influence; déjà Hippocraie, du moins l'auteur de YAncieîine médecine^ la trouvait pernicieuse €t voulait, comme le dit si exactement Celse, séparer les deux domaines (1). Hippocrate soutenait que la médecine ne relève que d'elle-même; il voulait l'afl^ranchir des hypothèses enfantées par les philosophes, dans leurs cosmogonies, et la ramener dans ses propres voies; il est vrai qu'IIippocrate substitue trop souvent les hypothèses médicales aux hypothèses philosophifiues; mais la séparation n'en est pas moins réelle par l'intenlion, et elle montre quelle place il faut assigner, dans l'histoire de la médecine, à la philosophie anté-socratique.
Ésope disait qu'il n'y a rien de meilleur et rien de plus mauvais que la langue; j'en dirais volontiers autant de la physiologie. Il n'y a rien de meilleur qu'une bonne physiologie, ou du moins qu'une physiologie qui , reposant sur l'expérience , porte en elle-même les principes de son perfectionnement ; une telle physiologie réforme la médecine et transforme la thérapeutique. Mais aussi il n'y a rien de plus désastreux, de plus contraire aux progrès de la pathologie, qu'une mauvaise physiologie, surtout qu'une physiologie a priori, qui chaque jour trouve en elle-même les meilleures raisons de s'enfoncer de plus en plus dans les ténèbres et d'enchaîner l'essor de la science. C'est ce que nous
(1) C*cst un dos auteurs les plus récents do laColleotioii hippocratiquo, un déclamatcur, qui n écrit: a 11 faut transporter la médeoine tians la philosophie et la philosophie dans la médecine, car le médecin-philosophe est égal aux dieux. » Encore ne faut-il pas prendre le change sur ce texte de la Bienséance (§ 5), car il s'agit surtout de la philosophie murale^ et de» qualités communes au médecin et an philosophe.
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avons pu constater presque a chacune de nos leçons. Eh vain Ie<t observations les plus délicates cl les plus difficiles se multiplient dans l'école hippocralique ; en vain aussi, à Alexandrie, les recherches analomiques les plus précises dévoilent plus d'un secret de noire slructure ou de celle des animaux; les idées sont plus entêtées que les fails, la physiologie résiste si bien qu'elle plie à son usage, ou plutôt qu'elle dénature, pour les ranger sous sa loi, les découvertes de l'anatomie et les conquêtes de la pathologie. Parfois même on crée une analoniie de fantaisie pour se conformer aux exigences de la physiologie et, par suite, à celles de la pathologie.
Il y a dans la Collection hippocralique un traité qui est intitulé Du cfna\ et où il est question de la structure et des fonctions de cet organe; c'est là que nous trouverons un de ces exemples décisifs qui prouvent combien et comment la mauvaise physiologie peut empêcher la bonne anatomie de tirer des faits les mieux observés les conséquences naturelles qui y sont contenues. L'auteur de ce traité a déterminé la forme pyramidale du cœur, logé dans une fosse du poumon comme dans un mortier; il sait que c'est un muscle trés-forl dont la chair est comme feutrée; il connaît le péricarde et le liquide jaunâtre (il le compare à l'urine) qui y est contenu : si bien, dit-il, que le cœur semble s'agiter en une vessie ; — il a distingue les deux ventricules [)ar leur ampleur, leur épaisseur, leurs positions respectives, et l'aspect de la face interne de leurs parois; il a trouvé le ventricule gauche vide de sang après la mort, tandis que l'aorte paraissait encore remplie de ce liquide c qu'elle butine dans le ventre » ; il a vu la communication de ces ventricules et des oreilles (même il ajoute que les oreilles ne se meuvent pas en même temps que les ventricules) . l'orilice des vaisseaux pulmonaires et de 1 aorte (qu'il appelle fleures de la vié)^ les valvules, leur mécanisme, leurs piliers tendineux, les colonnes charnues du cœur.
Rien de plus exact que cette analoniie (l), rien de plus faux que la physiologie correspondante.
(!) N oublion« p«is do si<;iialcr une ilcs preinuTcs traces de la Tunesto doctrine ém rau«n finale» apf UqiU'O k raii:itomio : « I^ ru'iir. dit notre .intriir, oM TœuTre
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Le liquide du péricarde, deslinô n éteindre le feu du cœur, le feu inné contenu dans le ventricule gauche, est sécrété par le cœur lui-même, qui lappe en partie la boisson lorsqu'elle aiTive au poumon parla trachée (1). Ce passade de la boisson, qui se fait peu à peu, pourquoi Fauteur y croit-il? En vertu d'une expérience qui, du reste, « ne réussit pas entre les mains du premier venu 1 * Vous ne le croiriez jamais si le texte n'élait pas formel, expUcite. Mais pourquoi a-t-il fait celte expérience? Ce n'est pas pour chercher simplement ce qui peut être, c'est pour appuyer une opinion préconçue! Or celte idée préconçue qui vicie même la méthode expérimentale, c'est que dans l'ensemble de la physiologie du traité Du cœur, l'eau devait nécessairement passer par le poumon, qui est naturellement froid.
Voici cette physiologie : l'air et l'eau, substances crues, ne sont pas un aliment pour l'homme, mais un remède qui atténue l'excès de chaleur du cœur et du poumon. L'eau lubrifie la trachée ; une partie revient avec l'air durant l'inspiration, l'autre va au cœur, et de là dans le péricarde : quant à l'air, il s'échappe une fois qu'il a rafraîchi, et ainsi toujours. Dans cette pressante nécessité d'éteindre l'incendie du cœur, il n'y avait, en effet, rien de mieux à faire que de verser de l'eau (2).
C'est là une physiologie sur laquelle Tanatomie n'a eu aucune bonne influence ; voici maintenant une physiologie qui a créé toute une analomie. Elle se trouve dans un livre {Des lieux de l'homme) qui a, du reste, comme le traité Du cœiir^ toutes les allures cnidiennes. L'auteur établit d'abord que le corps est un cercle où il n'y a, par conséquent, ni commencement ni fin, de façon que les maladies prennent origine dans tout le corps, et
(l'un artiste habile. Ayant reconnu que ce viscère serait de structure solide... et (lu'il était tout entier attractif, il lui adjoi^^nil des soufflets (orei/Hla), comme le font les fondeurs aux fourneaux, de sorte que, par cette entremise, le cœur se procure la respiration. »
(1) La croyance au pas.^aire d'une partie de la boisson par la trachée est défendue [Affections internes) et attaquée (IV* livre, des Maladies) dans des ouvrages qui font partie de la Collection hippocratique.
(2) On voit que cette idée d'une combustion dans le cœur est bien loin de U combustion de l^voisier dans le poumon. Dans les deux théories, Tair joue justement un rôle contraire.
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que ch.icune d'elles retcnlit sur toute réconomie. Il part de U pour émettre cette proposition qu'il faut connaître la structun de rhomme pour diagnostiquer les maladies. Or ces maladies consistent particulièrement on des fluxions qui, descendant de h tête, se portent tantôt ici, tantôt là. Pour se rendre compte de ces transports, on a imaginé une distribution de plusieurs paires de vaisseaux (1) qui, partant de la tête, se rendent aux diverses parties de la face, particulièrement aux organes des sens; an cou, aux épaules, le long des vertèbres jusqu'aux reins, et au hanches; on ne sait trop d'où vient la veine cave, qui a cependant des relations avec certaines veines de la tête, et qui fournit des rameaux aux membres. Tout le système vasculaire ne iait qu'un seul réseau, et les veines s*écoulent l'une dans l'autre.
A quelques siècles de distance, Galien, pour mettre d'accord la structure embarrassante du cœur et le passage des esprits daas les artères, ne trouve rien de mieux que de percer la cloison qui sépare les deux ventricules! Son autorité était telle qu'il a fallu toute celle de Vésale pour détruire cette monstrueuse erreur.
Quand l'auteur des Kpkh'mies rapporte des observations de fièvre rémittente, ou qu'il lo? rôsiimo dans un tableau symptomatolofrique, snns y mêler d'hypolhèses physiologiques, nous reconnaissons chacun dos traits de la maladie et nous admirons la sûreté et la profondeur du ct^up (l'a>il d'IIippocrate; puis, lorstju'au contraire nous étudions 1rs onvraîïos où domine la Ihcorie des fluxions, nous entrevoyons bien, en plus d'un passage, qu'il s'apil encore de celte mémo fièvre, mais olle^ est pour ainsi dire diskupiée, et Ton n'en mncontre guère que les membres épars an milieu de tontes les ex[»liratinns à l'aide dosquollris on cherche à se rendre compte des divers sym|)ton:ie?; Tunité morbide a disparu pour faire place à il^s étal< palh()l'>^i(|iies qu'il faut péni-
J) M 1 ' Mil yv !.'> v.ii>-;( :i;i\ i!.-^ h ?:ifii-.- I i'!-.-n! : i-mj* i-.> ^.li«^^l'nu\ no sont pas
ro^'»nir'< polir rli-i ;ir'-n-.; ji w • •' - inji'. « i'"> M-i..' ^ !ii \y.\v leurs iionis« ni
jyir l.i (i'*<i r-|)l'''li ; !« î»:i:'i- ■ n' i-: '-xii.itjui mii par ii t:.ii:in- tlii i*<»iit<'i);iiit f»t du r(Mi!i-iiii, iMîii^' ptir 11- ch'M- (le (|i>ii\ roiirant^ siinu'iiiii'' qui \niit à rfiicoiiti'i' l'un de laulrr ilaii> w lirii .<|»rri.il. — Vnji-/. t-i'|M iiiliiiii. fiilri- ;nitn'> passai^es, sur la dit* tinction (inatomit/ufi des artères ci des vciucs^ E^nd,^ \\, w, 1.
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blement rapprocher les uns des autres si l'on veut lear restituer leur véritable signification.
Ce n'est pas la connaissance de la structure du cerveau, ni l'élude patiente de la distribution des nerfs qui ont conduit Ga« lien à distinguer, mieux qu'on ne Tavait fait avant lui, des racines motrices et des racines sensilives; c'est la méthode expérimentale, c'est-à-dire la physiologie en action, qui, cette fois, s'appuyant sur des notions positives, lui ont ouvert cette voie (1). Le terrain était presque neuf : la physiologie du système nerveux absolument ignorée des très-anciens philosophes, à peine indiquée dans les hippocratistes, méconnue par Âristote, avait fait son entrée dans le monde scientifique à Alexandrie, sans le cortège des vaines hypothèses et sous le patronage de médecins qui n'étaient, sur ce poini, engagés par aucun préjugé. Ainsi, l'anatomie peut préparer les voies à la physiologie, mais, seule, clic est incapable d'en redresser les erreurs, de mener à des découvertes, de dévoiler la nature des fonctions ou d'en expliquer le mécanisme.
Ces vues sur le rôle de la physiologie m'ont beaucoup servi autrefois dans la classification des périodes de l'histoire de la médecine; elles me servent chaque jour à déterminer, soit la nature, soit l'étendue des progrès de la pathologie dans la suite des siècles; à juger avec impartiahté les hommes et leurs écrits, à me rendre compte de la succession et de renchaînement des systèmes. C'est une lumière qui n'égare jamais et qui permet toujours de retrouver son chemin au milieu de ces mille détours où se complaît l'esprit humain quand il manque la ligne droite. Je comprends « l'aridité d'un exposé didactique qui embrasse toutes les époques de la science et promène lentement l'auditeur rebelle à travers les siècles j>, si, dans son c exposé j>, le professeur se contente de mettre bout à bout les faits, les noms et les dates, sans chercher jamais à dominer son sujet ni a éclairer sa route ; mais alors l'aridité est à la charité do l'historien et non pas à la charge de l'histoire.
(!) Voyez mon Exposition des ro/iNnitsnnres rie Gn/im sur Canalomieet la physiologie du système nerveux, Paris, 1841, iii-â.
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L'histoire de la médecine échapperait donc seule aux conditions de toutes les autres histoires? Est-ce que, seule, elle perdrait à être présentée dans son ensemble? Est-ce que, seule encore, elle deviendrait à la fois moins stérile et plus attrayante, si elle était adjugée par morceaux comme les thèses de concoors ou les sujets d'examen ? Pourquoi donc ne conseille-t-on pas d'enseigner ainsi la pathologie, la chimie et la médecine légale? Je ne crois pas que la compétence soit plus universelle chez un professeur de pathologie interne ou de thérapeutique, que chei un professeur d'histoire; je ne pense pas davantage que Thisloire delà médecine, lors même qu'elle ne serait pas une € panacée efficace > (1) pour toutes les défectuosités de la médecine actuelle, mérite moins de considération que la pathologie.
(1) Béhier, £<v'0/4 d'ouverture du cours de clinique ttuklicaie, Paris, 1867, iii-8, p. 21 . — Nous avons vu que $i l'histoire n'est pas une « panacée »^ eUe cst^ du uoins, un guide assez sur à travers les méthodes et les systèmes ; nous savons aussi qu'elk fournirait plus d'un enseignement positif au clinicien et au patholo|:isto^ qui croiraient ne pas perdre tout à fait leur temps à l'étudier sérieusement.
Soxmaire: De la place qu'IIippocratc et la Collection liippocratiquc occupent dans riii^toire de la médecine. — Ce que les auteurs de celte Collection ont pensé sur le médecin, lu médecine, le malade et la maladie. — Ce qu'est Tanatomic dants Hippocralo.
Messili'RS,
Les réflexions qui précèdent nous ramènent d'un peu loin, mais directement, à Hippocrate. Lorsqu'un médecin célèbre, M. Double, disait, au sein de rAcadémie de médecine, t qu'Hippocrate seul^ sans aîUécédents^ sans rien avoir emprunté aux siècles qui l'avaient précédé, puisqu'ils n'avaient rien produit, ouvre à l'esprit la route de la vraie médecine », il était précisément de ceux qui, étudiant l'histoire par fragments, ne savent [nesquerien de ce qui précède et pas grand'chose de ce qui suit, de sorte qu'ils ne peuvent porter que des jugements erronés ou incomplets. Nulle part, dans la Collection hippocratique, les auteurs ne se donnent comme les premiers qui aient défriché le champ de la médecine; presque tous, au contraire, parlent d'une médecine beaucoup plus ancienne, et quelques-uns même renvoient à des livres aujourd'hui perdus.
Jusqu'ici et dès nos premiers pas, nous avons entrevu dans le lointain, à travers mille accidents de terrain, l'œuvre hippocratique non pas comme un éclair qui tout à coup sillonne la nue, mais comme le couronnement naturel d'un édifice dont les assises se perdent, pour les Grecs, dans la nuit de l'histoire. Tous nos f^iïorts ont tendu à rattacher le siècle d'Hippocrate aux siècles précédents et à justifier cette parole d'un médecin de Gos (1) : (( La médecine est dès longtemps en possession de toutes choses, en possession d'un principe et d'une méthode qu'elle a trouvés;
(1) Ancienne méiitune^ 2*
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avec ces guides, de nombreuses et excellentes découvertes ont
été faites dans le long cours des siècles » Hippocrate n'a pas
été le point de départ de nos recherches; au contraire il en a été le but; le temps qui le précède a été pour nous une préparation à cette époque mémorable où tout vient concourir et aboutir en Grèce, au siècle de Périclès, le plus grand siècle peut-être dans les annales de l'esprit humain, parce qu'il est le plus complet et le moins artificiel.
Il faut n'avoir ni étudié l'histoire grecque, ni réfléchi sur les conditions du développement de la science et des lettres, ni parcouru les Dialogues de Platon, les Comédies d'Aristophane, les Tragédies d'Euripide, ou les fragments des comiques, pour s'imaginer que la médecine est sortie toute faite de la tête d'Hippocrate, comme Minerve tout armée du cerveau de Jupiter. Qui donc a jamais dit que Phidias avait inventé la sculpture, Socrate la "philosophie et Aristole la logique ou la rhétorique? Sans remonter plus haut que le siècle même où a paru le chef de l'école de Cos, on reconnaît bientôt, en lisant les auteurs dont je viens de rappeler les noms, qu'Hippocrate est né en un pays et à un moment où la médecine intervient dans presque toutes les circonstances importantes de la vie publique et privée, où elle sert de termes de comparaison pour toutes sortes de préceptes moraux ou de doctrines politiques. Lors même que nous n'aurions sur l'oxistence florissante de la médecine avant le siècle d'Hippocrate aucun témoignage, il faudrait bien encore admettre que ni Euripide, ni Aristophane, ni Socrate n'ont pu prendre dans les écrits d'Hippocrate les renseignements qu'ils nous fournissent en si grande abondance sur la médecine et sur les médecins. Hippocraie est né en 460; Socrate dix ans avant, en 470(1); Euripide en 480 (2) ; Aristophane vers l'an 450 (3) ; il est par conséquent
(1) On n'objectera sans doute pas que nous avons les ou\Tajres de Platon (ué en 430) et non pas ceux de Socrate; mais le disciple n'est que l'écho de la parole du maître ; et personne ne croira que Platon ait parlé à chaque page de médecine, si Socrate n'y avait pas fait à chaque instant allusion dans ses conversations et dans spn enseignement.
(2) Ses débuts sont de 455.
(3) Ses débuts paraissent dater de 431.
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de dix ans seulement plus jeune qu'Hippocrate. Entre de telles limites, ni Hippocrate, quel qu'ait été son génie, n'aurait eu le temps d'inventer la médecine, surtout de lui donner tout à coup tant d'extension et tant d'autorité; ni Socrate, ni Euripide, pi même Aristophane, quelque empressement qu'on leur suppose pour une science si nouvelle, n'auraient eu non plus le loisir de s'en instruire et de s'y intéresser à tel point qu'ils en discou* rent comme d'un sujet d'étude familière.
Ce n'est donc pas seulement par curiosité, mais pour défendre une thèse historique que nous avons recherché avec un soin tout particulier ce que peuvent nous apprendre sur la condition du médecin et sur l'étal des sciences médicales dans la société grecque, à la venue d'Hippocrate, Socrale par li^ bouche de Platon, Euripide, Aristophane et quelques autres auteurs de moindre conséquence. Nous avons aussi jugé le système anato* mique et physiologique de Socrate d'après le Timéer et nous avons reconnu que ce système se rapproche beaucoup plus de ceux qui ont été imaginés par les philosophes anté-socratiques qu'il ne rappelle les théories qui dofninent dans la Collection hippocratique. C'est là une preuve non équivoque que Socrate n'est pas le disciple d'Hippocrate, mais le témoin bien informé de connaissances depuis longtemps acquises.
11 est plus difficile de parler simplement d'Hippocrale que de faire écho à ces élans d'un enthousiasme de commande, qui ne manquent jamais de se produire chaque fois qu'il est question du a divin vieillard >. Ne nous laissons pas détourner du vrai chemin par la crainte, ou de manquer de déférence envers « le prince de la médecine », ou de succomber sous le poids de tous les travaux dont les écrits hippocratiques ont clé l'occasion. La meilleure marque de respect qu'on puisse donner à un auteur, c'est de le lire avec assez d'atlenlion pour le comprendre et pour découvrir ses vrais mérites; d'un autre côté, ni le nombre, ni l'importance des éditions ou commentaires ne doivent faire suspendre son propre jugement et arrêter les recherches personnelles. D'ailleurs, l'embarras est aujourd'hui moins grand qu'il ne semble au premier abord. Je l'affirme parce que je le
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sais : tout, ou du moins presque tout ce qui a été écrit rar Hippocrate entre Galien et M. Littré est une œuvre à peu prés stérile, faute de méthode, de critique, de connaissance de l'histoire et de science médicale. Cette méthode, c'est M. Littré qui Ta trouvée; cette critique, c'est lui qui l'a introduite; cette histoire, c'est lui qui en a posé les bases; cette science médicale, ce sont les modernes qui l'ont renouvelée depuis Hippocrate et depuis Galien.
11 est certain que, même pour ceux qui n'ont d'autre but que de trouver « la philosophie de l'hisloire »,lc point de départ de loule étude sur la Collection liippocralique, (|ui est un assemblage de pièces évidemment disparates, doit être de classer les écrits qui la composent. Quel que soit le système de classification qu'on adopte ou qu'on crée, il faut passer par ce premier degré. Ce n'est point, comme on affecte de le dire, un délassement de philologue ; c'est le travail fondamental de l'historien.
Mais pourquoi prétendre ainsi donner le change et surprendre la religion des auditeurs ou des lecteurs? Comment! on ose dire qu'il n'importe pas de classer les écrits d'Hippocrate en différents groupes ! La doctrine étiologique est-elle donc identique dans le traité Des airs^ des eat/x et des lieux, et dans V Ancienne médecine? Est-ce que la pathogénie est la même dans les ouvrages de Cnide et dans ceux de Cos? Est-ce que la nature médicatrice, dont on fait tant d'état, se trouve dans tous les livres de la Collection? Est-ce qu'il n'y a aucun intérêt à rapprocher les notes des ouvrages qu'elles ont servi à rédiger, et à voir ici des faits particuliers qui deviennent là des propositions générales? Quoi ! la philosophie de l'histoire n'a rien à gagner à tout cela! Enfin, quand vous parlez de la doctrine cT Hippocrate y qu'entendez-vous par Hippocrate, et de quoi composez-vous cette doctrine? Il a fallu la bonne volonté et le défaut absolu de critique de Galien, pour chercher et pour trouver, à force de conciliations ou de contradictions, dans la Collection hippocratique, une doctrine uniforme.
En un sujet aussi compliqué, la divergence i^'Amniûiis sur les détails n'est pas une raison de f ^^
rique : c'est, au contraire >
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volonté de chercher à mener la solution aussi prés du vrai que possible. Quand la méthode est trouvée, dit un auteur hippocratique, celui de YAncienne médecine, le reste se trouve dans lii suite des siècles; or, c'est précisément en suivant la méthode trouvée par M. Littré que nous avons pu, en reprenant chaque traité isolément, arriver ensemble à une classification encore plus rigoureusement naturelle que celle qui a été adoptée par mon illustre maître (1).
Quant à la vie d'Hippocrate, ne voulant point fatiguer volr;î attention à énumérer et à réfuter toutes les fables dcbilôcs sur la vie et les actions du médecin de Cos, je me suis contenté de vous renvoyer à l'étude détaillée que j'ai faite autrefois de cetle légende (2), et je vous ai rappelé en deux mots ce que Ton sait de positif louchant ce grand homme : Il est né vers Tan 460, à Cos, où il a tenu école, au temps de la splendeur d'Athènes, dans le grand siècle de Périclès, siècle qui a produit Sophocle, Aristophane, Euripide, Thucydide, Socralc, Platon, Phidias, Polyclète, et qui était encore tout illuminé des derniers rayons de la liberté. Sa réputation est arrivée jusqu'à Socrate, (|ui parle de lui en maintes circonstances (3). On peut regarder comme ses écrits authentiques, le traité Des fractures et celui Des luxations, car ils
(1; Dès raiiiiéc 1853, dans \c Journal des SavanU, et surtout deux aiis pluK tnrd, dans mon Introduction aux Œuvres choisies d'Iiippnrralc (p. Lxxii-cxiii] j'ai fiiit subir à la classilication de M. Littré des modifications qu'il a approuvées pour la plupart; dans mes Leçons, j'ai encore introduit quelques changements réclamés par une nouvelle étude d'mi texte qui ne dit jamais son dernier mot.
Aux piiges VI et suiv, de la prérace du 111" voU de son édition d'Hippocrate ( Utreclit 1 859-1 8G4), édition avec laquelle il Taut désormais compter comme avec cclk' do M. Littré, M. le docteur Emicrins, un de nos plus habiles philulogues, a résumé en un tibleau le résultat de ses recherches ingénieuses ou savantes sur la classification des écrits d'Hippocrate. Malgré ma dérérence pour un érudit aussi distin;?ué^ il m'est impossible d'accepter cette classification, surtout pour ce qui regarde U'S écrits réputés cnidieus, et pour ceux qu'on peut attribuer on refuser en toute confiance à Ilippocrate.
(2) Voyei mon Introduction aux Œuvres choisies (THippocraiey p. xxi, suiv.
(3) Une étude comparative de tous les passages où Platon parie de la médecine des médecins et des malades, avec divers traités de la Collection hippocratiquc, m*A beaucoup servi à déterminer, sinon l'auteur de ces traités (une telle recherche est illusoire), du moins le temps et l'école où ils ont été rédigés.
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ont en leur faveur un témoignage contemporain, celui de t\èsa& et, un peu plus tard, celui de Dioclès. Combien on en voudrait savoir autant sur Homère ! Du reste, Messieurs , n'est pas qui veut un héros de roman ou de légende : il faut s'appeler Homère, Alexandre, Charlemagne, Hippocrate ou saint François d'Assise; il faut vivre en un pays et dans un temps où le peuple a encore le vif sentiment des existences idéales.
La légende d'Hippocrate a commencé presque de son vivant Elle se continue de nos jours, non plus, Messieurs, en ce qui regarde sa vie, mais, ce qui est bien plus fâcheux, en ce qui touche sa doctrine. Comme il serait beaucoup trop long de faire une étude d'après nature, c'est-à-dire d'après les textes, de la Collection hippocralique, on se crée un Hippocrale de fantaisie, un type imaginaire; on l'oITre au public comme le représentant d'une doctrine que ni Fhistoirc ni Tobservation moderne ne justifient; et, cela fait, on imprime fièrement dans un journal de médecine que M. Littré, dans ses traductions et ses interprétations, défigure Hippocrate par esprit de système!
Sans nous émouvoir de ces jugements sommaires, nous avons résolument abordé la Collection hippocratique, en ayant soin de rassembler tout ce qui concorde dans les divers traités, et de faire ensuite autant de groupes distincts qu'il y a de pliysionomies caractérisées et de doctrines nettement définies. Ces groupes, pour plus de simplicité, nous les avons, ici, réduits à trois (1) : Ecrits d'Hippocrate et de r école de Cos; Ouvratjes de l'école de Cnide; Traités sur les maladies des femmes et des enfatUs^ qui peut-être aussi sortent de celle dernière école : encore avons-nous donné une attention spéciale à la distinction des écrits originaux d'avec les résumés {Aphorismes)^ les compilations {Coaques)^ et celle des ouvrages achevés d'avec les notes qui ont servi de matériaux pour la confection d'autres traités (2),
Quand nous connaîtrons bien Hippocrate, nous aurons la clef de la médecine jusqu'au xvii" siècle. Les systèmes qui ont un
(1) Nous avons négUfçu \oloiilaircnieiit <iiu>1<|uo^ opii^inili-^, an (|iii >i»iit l'iiaiiircKtument np(UTyplies, ou qui lu* peu veut ri'UtriT »l:iii*i un m^mpi- iv^iiilicr.
(2) Il R'ttRÏt surtout «If» Ii\njs II, IV, V, VI, Vil, «li < Èpùhfinirs-^ cl du livn» Des humaurt.
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pour les erreurs inséparables de toute science et de tout art^ car une habileté consommée se voit rarement (1), etméme, pour les bons médecins, les ressemblances amènent des méprises et des embarras (2); plus d'éloignement pour les médecins qui, tout occupés de leur fortune et de leur réputation, font étalage de leur savoir, caressent les préjugés du vulgaire, et règlent leur conduite sur le profit qu'ils en retireront (3); personne, enfin, qui ait fait preuve d'autant d'expérience et de bon jugement dans les relations journalières que la profession médicale établit entre le médecin, le malade et les gens du monde (A).
Le sentiment de la dignité médicale, la crainte d'échouer dans les entreprises de la pratique, le souci des jugements du public (5), ont été poussés si loin par les hippocratistes et les cnidiens,que dans Tune et l'autre école il est souvent interdit de se charger, soit des cures diflicilcs ou impossibles, soit de cer-
(1) Ane. niédcc.^ 9 : « Tant que les mauvais médecins traitent des personnes affectées de maladies peu graves, où les fautes les plus grossières ne produisent pas d'accidents redoutables (ces maladies font beaucoup plus fréquentes que les maladies dangereuses), leurs erreurs passent inaperçues du vulgaire; mais s'ils tombent sur une affection violente^ dangereuse^ leurs bé>ues et leur inhabileté se manifestent aux yeux de tous, et la punition ne se fait pas attendre. » {ibid.) — Nous avons adopté la traduction de M. Uttré pour tous les traités ou parties de traités que nous n'avons pas nous-mème traduits.
(2) Épid., VI, 8, 26.
(3) Articul., 35, 42, 44, 46, 70, 78 ; Fract,, 1, 30. — On lit dans le traité Ihs fractures (§ 1) : « Il ne faut pas de longues études pour remettre un bras cassé, ci tout médecin en est capable; je sais cependant que certains médecins se sont fait une réputation d'habileté par le vain étalage de leurs manœuvres qui séduisent le vulgaire, mais qui devront faire une réputation d'ignorance auprès des gens du métier. Dans notre art, bien d'autres points sont jugés de la' sorte. Le nouveau, dont on ignore l'utilité, est loué plus que la méthode habituelle, dont la bonté est déjà connue, et les choses étranges sont plus appi'éi'iées que les choses é>identes de soi. » — Cf. Préceptes, 7 et 13.
(4) ff La médecine est un art qui a sa réalité, auquel on a recours dans les circonstances les plus importantes, et qu'on honore surtout dans la personne des artistes habiles et des bons praticiens. 11 y en a de mauvais; mais il en est aussi qui excellent particulièrement; distinction impossible, si la médecine n'avait absolument aucune réalité, si elle n'avait rien observé en elle-même, ni rien trouvé, et si, au contraire, tous les praticiens étaient également inexpérimentés et ignorants, et si le hasard seul réglait tout ce qui concerne le soin des malades. » {Ane, méd., i .)
(5) àriicu/., 67. — Voy. De Part , 3; Des maladies^ II, 18.
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Uines maladies (i) : interdictions renouvelées dans la suite des siëcIeSy et qu'on retrouve chez les Arabes. Cela explique comment il est défendu aux médecins de tailler les calculeux : cette opération était considérée comme une œuvre compromettante et qai devait être réservée aux spécialistes. Ce passage du Serment y qui a mis les commentateurs à la torture, s'explique tout naturellement par la suite de l'histoire, et nous avons retrouvé, au moyen âge (par exemple, dans la Somme médicale de Gauthier, 1250), chez les Arabes, en particulier dans Avenzoar, la mëfne interdiction pour les raisons que nous venons d'indiquer.
Ce n'est pas dans les temples d'Esculape ni dans les écoles de philosophie que les médecins de Cos ou de Cnide ont puisé leurs principes si fermes contre toutes les formes du charlatanisme, leur préférence si explicite en faveur de la médecine naturelle contre la médecine extra-naturelle; ce ne sont ni les prêtres ni les philosophes qui leur ont enseigné ce dédain superbe pour les applaudissements de la foule , ou cette recherche persévérante de l'utile et du vrai, ni cette appréciation judicieuse de la réalité, de la puissance de la médecine et de ses limites, ou cette merveilleuse aptitude à juger toutes les questions les plus élevées comme les plus minutieuses, que soulève la pratique (2). C'est au lit du malade qu'on acquiert tant d'éminentes qualités ; c*est par une instruction régulière, par une longue méditation et par l'observation de la nature et des hommes, qu'on arrive à des conceptions si exactes, à de si nobles préceptes.
Ceux qui les premiers ont sanctifié l'épilepsie furent, a mon avis, dit un auteur hippocratique, ce que sont aujourd'hui les mages, les purificateurs, les charlatans, les imposteurs, ce que sont tous ceux qui se font passer pour irès-pienx et pour on savoir plus que les autres. Jetant la Divinité comme un manteau et un prétexte pour abriter leur impuissance à trouver un traitement efficace, ils ont imaginé un traitement qui les met à l'abri
(1) F/■flc^,lG;P^or^^.,lI,12•,/lr^3ell3; A//\ int., i2 ; Femnm s7o-.,IlI,23n.
(2) Offic.f à: « U faut s'eMTCor à oxcrult-r touUs oliost's a\oc riiiu* ou l'auln' nuiiii el avec les deux à la l'ois, a>anl pour rè^k' rulilité, la ouiivfiiauo»', la proniptitadc, la légèreté, l'élétrauce, la facilité. » Voy. aussi les 5;g G et 10 ilu promit r livre Des maladi**^^ sur ro qui se fait bien oii «h- travers eu niéderiiu-.
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de tout reproche, et à couvert de tout événement s'il échoue (ils prescrivent, en effet, des purifications, des expiations, et défendent les bains et certains aliments qui conviennent peu aux malades), et qui les couvre de gloire, s'il réussit. Ce sont les dieux qui sont responsables de l'insuccès, et les charlatans qui tirent vanité et profit de la réussite. Le vrai médecin est celui qui sait trouver un bon traitement sans puriGcation, sans artifices magiques, sans tout ce charlatanisme (1).
Cela n'a pas été écrit dans un temple.
Au dire de la plupart des historiens, la médecine commence à Hippocrate, et cependant il n'y a pas de pages de ses œuvres qui ne nous révèlent les misères de la profession (2), les mécomptes de la pratique, les rivalités des confrères, les tristesses, les résistances ou l'ingratitude des malades (S), et pas de pages non plus où nous ne trouvions des discussions hardies et piquantes contre les anciens ou les nouveaux médecins. Est-ce là le caractère d'une science qui n'a pas de précédents, et de savants qui n'ont pas d'aïeux? Des blâmes si énergiques et si multipliés pour le mal, des éloges si fortement motivés pour le bien, ne permettraient pas de douter d'une longue existence de la médecine avant Hippocrate, lors même que l'état si avancé de la médecine elle-même ne viendrait pas à son tour déposer en faveur de celte haute antiquité.
Tout cela ne donne -t-il pas pleine confiance dans les résultats auxquels d'autres preuves nous avaient conduits, et ne fait-il pas
({) Malad, sacrée, 1 et 18. Voy. Airs, eaux, lieux, 22, sur les maladies naturelles.
(2) Des vents, 1 : « Parmi les arts, il en est cerUins qui sont pénibles à ceux qui en possèdent les secrets, mais avantageux pour ceux qui en usent ; qui sont une source commune de bien-être pour le \ulg:aire, mais une source de peines et de maux pour ceux qui l'exercent. Au nombre de ces arts est celui que les Grecs nomment Médecine. Le médecin voit des choses pénibles, touche des objets repoussants, et, dans les malheurs d'autrui, il recueille des chagprins personnels; les patients, au contraire, par l'entremise de Tart, échappent aux maux les plus terribles, maladies, souffrances, peines et mort; car c'est contre tous ces maux que la médecine se montre efQcace. »
(3) « Un médecin visite un fébricitant ou un blessé; il fait une prescription : le lendemain, si le malade va plus mal, on accuse le médecin ; si au contraire il va mieux, on glorifie la nature, et le médecin ne recueille point d'éloges. » {Maladies, I, 8.)
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naître d'avance cette conviction, qu'en abordant l'étude des écrits hippocratiqueSy nous avons aiïaire à des œuvres ^vraiment méd icales, avec lesquelles il faut désormais sérieusement compter ?
Suivant Hippocrate (1), Tart tout entier est constitué par trois tenues: la maladie, le malade, le médecin. Nous savons ce que devait être le médecin, quelle idée il se faisait de la maladie, et quels étaient ses rapports avec le malade ; voyons maintenant ce qu'était la médecine.
Le début des Aphorismes a une majesté incomparable. Il est impossible d'imaginer des expressions à la fois plus brèves et plus saisissantes, pour peindre la grandeur de la médecine et la responsabilité du médecin : •— < La vie est courte, lart est long (2); l'occasion est prompte à s'échapper (3); Texpérience est trompeuse; le raisonnement est difficile. >
La vie est courte, l'art est long : combien ces propositions sont encore plus vraies de nos jours qu'à Tépoque d'Hippocrate,
(1) Èpid., u 5.
(2) Voici un commentaire peul-etrc cuidieu sur cette proposition : « 11 n'est pas possible d*apprcndrc vite la médecine pour la raison suivante : Aucune doctrine ne peut y acquérir de la fiiité; par exemplt*^ quelqu'un qui apprend à écrire par la méthode qu'on enseigne^ sait tout ; ceux qui savent^ savent tous de la même manièrc^ et cela^ attendu que la même cliose^ faite semblablement aujourd'hui et antrefois, ne devient pas contraire à ce qu'elle était, mais elle est constamment semblable à elle-même et n*a pas besoin d'opportunité. Mais la médecine ne fait pas la même chose maintenant et l'instant d'après ; chez le mcme individu, elle fait des choses opposées, et ces actions sont elles-mêmes opposées rtine à l'antre. Par exemple, les purgatifs n'amènent pas toujours l'évacuation intestinale; de plus, les purgatifs ont une double action^ et même ils ne se coinporteut pas toujours comme contraires des resserrants. » (Lietuv dnns rhotnmnj 41.)
(3) Antre commentaire également cniditn {Affections, 13) sur la troisième proposition du premier aphorisme: « Parmi les maladies, les aiguës sont, à vrai dire, celles qui tuent le plus vite le plus de monde et qui sont les plus douloureuses; elles réclament le plus de précautions et le traitement le plus rigoureux (Cf. Aph,, I, 6); celai qui les traite ne doit ajouter de son fait aucun mal à celui que cause la maladie, car ce mal-là est déjà bien assez j.r.in'1; !•• nuMlccin doit, au contraire, y apporter tout le bien qu'il peut f.nri". Si h- médecin tr.iitr bitii, mais si le malade estYaincu par la gravité de la maladie, la faute n'en «st eertits pa« au médecin; si le médecin ne traite pas bien et s'il méconnaît K: himI, et que le patient ^oit vaincu pir la maladie, ce sera la faute du médecin, t^
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puisque vingt-trois siècles ont accumulé les faits, multiplié les doctrines et étendu dans tous les sens le domaine où doiveot s'exercer Fobservation et le raisonnement. Que de choses à apprendre, mais aussi que de choses à oublier, et quel rare discernement réclame un tel partage! Cependant on trouve encore trop long le temps exigé pour ces études, et trop de médecins, aussitôt qu'ils tiennent entre leurs mains le diplôme tant souhaité, oabliant l'aphorisme d*Hippocrate, laissent de côté les livres, recherchent la clientèle, moins pour y trouver un accroissement d'instruction soUde et proGtable, moins pour entretenir la culture de Tesprit, que pour effacer leurs confrères et accroître leur propre fortune. II faut, je le sais, que le médecin vive du malade, mais je sais aussi qu'il faut que le malade ne meure pas du médecin et n'ait pas à courir la chance de sa maladie et celle non moins redoutable de l'impéritie, de l'inexpérience ou de la précipitation de son médecin.
L'occasion est prompte à s'échapper. Saisir le moment opportun est un précepte sur lequel Hippocrate revient sans cesse, tant l'ont frappé les terribles conséquences des heures perdues et l'impérieuse urgence du moment qui s'enfuit (1). Il n'est que trop facile de comprendre l'importance de ce précepte, pour peu qu'on réfléchisse à tous les désastres qu'entraînent la négUgence du malade ou celle du médecin.
(1) Uttré^ t. IV, p. àà2. Voyez auHHi sur les opportunités en médecine^ opportunités dont les unes sont pressunlcN ri dont les nulres consistent ù choisir dans le temps le moment convenable , Mahutirs^ \, b, — Voici une raison théorique de l'urgence qu'il y (i à saisir l'ocraHion, ft par conséquent de faire de fréquente* \isites: u Ci' qui est <lans les liuini-iii* itl instable et se clian^^e aisément par U nature et le liasanl. Ia*s choKi.it non i%\tv\'v\w* prennent les devants et causent la mort faute des soins nécesHiiiri'» Il « si difllrile de triompher de ce qui vient i la fois^ plus facile de dominer ci* t\n\ si au i ^de. » — {Bienséance, 13. Voy. aussi 2, où il est dit que le médecin doit rin- hikn di«porié pour saisir Topportunité.) — On attachait une telle importance a itii p^» mmn^m-v l'occiision qu'un médecin hippocra* tique {Préceiftes, à) va jusiiu'à rttinhiêi^mit i n «cm confrères de négliger le soin de ses honoraires, plutôt que de xV^posn k iu lu^tUnUr perle do temps en discutant avec le malade. « I^ médecine est nu .ni i/U i^ tu» am-. «Kt difficile à saisir (voy. Aph,, \, 1); celui qui lésait a un point lixe, il nnu{,ttiit\ <'ii nn^me temps les réalités et les nonréalités dont la connaissance confeltlui l<i nif-iure <>n médecine. » (Lieux dam i'finiti//ie, àà,)
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Que de fois ne pourrait-on pas écarter les coups de la mort! que de fois du moins ne pourrait-on pas, en gravant dans sa mémoire les paroles du vieillard de Cos, ajouter quelques heures à des jours fatalement comptés I Quelle cruelle responsabilité pour ceux qui assistent le malade, s'ils laissent passer le moment opportun! quels remords pour un médecin si, par sa faute, il arrive trop tard ! quelle déplorable vanité de la part de ce même médecin, s*il aime à se vanter d'avoir tant de malades qu'il ne sait comment courir aux plus pressés! et s'il arrive, comme dans les Ménechmes de Plante, tout effaré, disant qu*il vient de remettre la jambe à Esculape et le bras à Apollon! Combien au contraire est sage cette belle parole de Celse : que le meilleur praticien est celui qui ne perd jamais de vue ses clients !
Lorsqu'on prend pour règle d'interpréter les divers passages de la Collection hippocratique les uns par Içs autres, il est bien rare que, de cette confrontation, il ne jaillisse pas des lumières inattendues. Ainsi le début du livre des Préceptes (§ 1) : « Dans le temps est l'occasion, et dans l'occasion un temps bref; la guérison se fait dans le temps, parfois aussi dans l'occasion. Celui qui sait cela doit, pour pratiquer la médecine, s'attacher non pas d'abord à un raisonnement probable, mais h une expérience raisonnée. > Ce début, dis-je, a beaucoup embarrassé les anciens et les modernes commentateurs (1); tout s'éclaircit vite si l'on rapproche de cette proposition, un peu sophistique dans les formes, la proposition si concise, mais si claire, du premier aphorisme, et si Ton y ajoute les réflexions suivantes tirées des mêmes Préceptes : Il y a des maladies pour lesquelles le temps ne fait pas défaut; c il y en a d'autres qui ne présentent qu'une occasion à peine saisissable, de telle sorte que c'est par une longue et minutieuse observation, mais non par un raisonnement à priori, qu'on peut distinguer le temps de l'occasion. Car il arrive trop souvent que la force de la maladie ne parait pas suffisante pour tuer le malade, s'il ne s'y joint Tinexpérience du médecin (2). •»
(i) Voyez ilans les nolis 1 et 2 t. I.X, p. 2r»0-25l, fie M. Lillrc, les //.'ov^'v que i*ai découvertes sur ce pava;:»-, et p;ij:i' *200 «li- iik? Sotk'.s t;t ritmit^ fin utnnUy critt médv:nux,
(2) Prér€pte>, I.
i02 COLLECTION HIPPOCRATIQUE.
c L'affirmation en paroles csl glissante et faillible ; il n'y a de solide que ce qui s'opère par démonstration d'oeuvre: c'est a quoi il faut se tenir et s'attacher sans réserve, si l'on veut obtenir cette aptitude facile et sûre que nous nommons médecine. Le raisonnement est louable s'il prend son point de départ dans l'occurrence et s'il conduit la déduction d'après les phénomènes. L'intelligence qui part, non d'une direction manifeste, mais d'une construction probable, erre souvent dans une condition sans issue et douloureuse (1). >
Qu'en pensent nos médecins philosophes, et qu'en disent nos médecins cliniciens ?
Hippocrate montre un sens médical exquis, lorsqu'il avance que les bons médecins se distinguent surtout des mauvais dans le traitement des maladies aiguës qui sont les plus meurtrières, et de celles où l'occasion d'agir avec succès est la plus fugitive. Le public n'est pas juge du mérite de pareilles cures, et ne comprend pas ce qu'il faut d'expérience, de sang-froid et d'à-propoi pour bien diriger le traitement de telles maladies (2). H entend tous les médecins parler des mêmes remèdes, et, ne sachant pas reconnaître ni le moment opportun ni le meilleur mode d'administration, il suppose que les bons médecins n'en savent pas plus que les mauvais, et, par conséquent, il tient la médecine pour aussi vaine et aussi hasardeuse que la science des augures où chacun interprète a sa fantaisie le vol des oiseaux ou le sens des oracles (3) .
L'expérience est trompeuse, le raisonnement est difficile. Il ne faut pas avoir longtemps réfléchi sur la mobiUlé des actes vitaux, sur les difl'érences que présente une même maladie, sur les nuances infinies des tempéraments, sur la variabilité des milieux, sur la multitude des causes et la diversité de leurs actions, pour apprécier toute la justesse de ces deux proposilions.
Ajoutez à ces raisons que le médecin n'est pas toujours appelé ni dans les mêmes circonstances, ni au même moment de la maladie, de sorte que rexpériencc d'hier ne peut pas servir au-
(1) Préceptes, 1 et 2.
(2) Voyez plus haut, |). 09, iioUî 3, et p. 100-lOi .
(3) Hétjùttt'da/iS Us maladive uiywis^ 2 cl 3.
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jourd'buiy à moins que le discernement le plus subtil et le plus pénétrant ne vienne corriger les dissemblances et cbercher à égaliser les situations. C'est là la confirmation et le meilleur commentaire rectificatif de l'aphorisme moderne: Ars medica tota in observaiionibus.
Gela est si vrai, que les bons médecins eux-mêmes se laissent, au dire d'Hippocrate, tromper, égarer et embarrasser par les ressemblances dans les maladies, ressemblances plus apparentes que réelles (1) .
Terminons par un passage du traité, probablement cnidien. Des lieux dans r homme (§ A6), où la toute-puissance de la médecine est démontrée par une image saisissante :
c II me semble que la médecine, j'entends celle qui est arrivée à ce point d'apprendre a connaître le caractère des maladies et à saisir l'occasion, est inventée tout entière; en effet, celui qui sait ainsi la médecine n'attend rien de la fortune, mais il réussira, qu'il ait ou non la fortune avec lui (Cf. De Farty A). La médecine tout entière est fortement assise, et les plus belles découvertes dont elle peut disposer ne paraissent pas avoir besoin de la fortune, car la fortune est indépendante, ne se laisse pas commander et ne se rend pas au désir de l'homme ; la science, au contraire, se laisse commander ; elle mène à d'heureux résultais, lorsque celui qui suit veut s'en servir; après cela, quel besoin la médecine a-t-elledela fortune? S'il existe des remèdes qui aient une action évidente contre les maladies, ainsi que je le pense, les remèdes n'ont rien à attendre de la fortune pour procurer la santé, puisqu'ils sont remèdes. Mais s'il est utile d'avoir le concours de la fortune (juand on les administre, ils n'ont pas plus d'action pour rendre la santé que ce qui, n'étant pas remède, a pour soi la fortune. »
Dans llippocrate, i'anatomie, qu'elle soit exacte ou d'invention, cela n'importe pas en ce moment, aune tendance pratique que j'ai cherché à niellre en relief par des exemples nombreux tirés, soit des traités de médecine, soit des traités de chirurgie. En d'autres termes, Tanatomie n'est plus une science d'occasion,
(l) ÈyUU, VI, Mil, 20.
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comme dans Homère, et n'est pas encore un domaine de l'histoire naturelle ou de la biologie, comme chez les Alexandrins ou chez Galien ; ce n'est, k celle époque, qu'un inslrumenl fort imparfait de la médecine pratique. Nous devons cependant remarquer que l'anatomie comparée n'est Ipas tout â fait étrangère aux hippocratisles; on en trouve des traces à propos du cerveau, du gros intestin et du cœur (1).
C'est surtout par l'étude des fractures et des luxations que, dans llippocratc, l'anatomie ;i fait des progrès (2); et comme il est assez difficile d'avoir des idées préconçues sur les os, sur la nature et sur l'étendue des mouvements, Sur les modifications que ces mouvements peuvent subir en raison des accidents ou des maladies dont ils deviennent te siège, la physiologie des membres est déjà fort avancée, et l'invasion des hypothèses n'a pas altéré le résultat d'observations anatomiques très-précises. Le reste de la physiologie ne vaut guère mieux, malgré quelques notables différences, dans Hippocrate que dans les philosophes; nous la retrouverons tout â l'iieure intimement unie à la pathologie générale. Loin de se réformer, celle physiologie a pris pleine el entière possession de l'erreur; mais nous lisons dans la Collection hippocratique une proposition fondamentale el qui doit faire excuser bien des fautes et bien des omissions, puisqu'elle est précisément !a base de tous nos jugements pour Hippocrate et pour ses successeurs : cette proposition, c'est que la pathologie n'est rien autre chose qu'une portion de la physio-
(1) Vojei la savante el Irès-initrucliie Jittertation du professeur Hlrxcb, de Berlin : Cammmlalia kùlorico-medica de Colleciionis hippocralicae avclot-vm Anatomia quaiù futrit el quantum ad Palhologiam eorvm valueril. Bero)., 18CA, in-A.
(2) L'anatomie des os, telle qu'elle lemble apparaître t«ul d'uo coup et en bluc, pour ainsi dire, dans Hippocrate, n'a, ce semble, d'autres antécédents que la nomenclature homérique ; mais In critique historique ne nous pennel pas d'udmettrc un développemenl aussi spontané; les inlermcdiaires nous écbuppent, il est vrai, touleroia lit ont existé : ainsi on surprend l'auteur du traité i>ej/racturej(l, 2, 3]en dù>poaitian de bUmer ses contemporain! ou ses devaneiers h cause de leurs opinions erronées sur l'anatomie des os et In structure des membres. — \ojei aussi, pour quelques points d'uialomJe descriptive, pour l'anulo mie dans les rapports si ec les fluiionset pour la formation des parties, Uetix dans l'homnir, 5, 6, 7, 8; le traite probablemeul i-nidieu Des gtandea et celui Dei c/iain.
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logic, et qu'il faut connaître Thomnie sain et lout l'ensemble des choses pour bien traiter l'homme malade (1).
Le mot même de nature j appliqué à ce que nous appelons anatomie (2), montre la différence qui sépare les anciens des modernes. La connaissance du corps n*est point pour eux une question d'histoire naturelle ni une question de description, mais une question d'organisme où tout se tien t : les parties, leurs fonctions et leurs maladies. Là où nous avons deux mots: anatomie et physiologie^ ils n'en ont qu'un : <^u(7(ç, nature. Il n'y a pour l'école de Cnide, pas plus que pour Técole de Cos, ni anatomie ni physiologie pour elles-mêmes, mais une nature qui résulte de parties et de fonctions, et dont l'élude est subordonnée à celle de la pathologie interne et externe.
(1) Ane, médeCy 20. — Cf. Hétjhne, I, 2 ; Lmtx dans Ctumimr^ 2.
(2) Le mot àvâropLii, anatomie, ne se trouve même pas dans ia Collection, sauf en tête d'un des traités les plus apocryphes; partout ailleurs on se sert de cûat;, nulure.
Sommaire: Quel est le caractère de la pathologie générale (étiologic^ sémiologie^ thérapeutique) dans Hippocrate. — Dans quels écrits il faut en chercher les principes et les applications. — Ce qu'il Tant penser du naturisme d'Hippocratc et du naturisme en général. — Sentiment de Galicn sur ce sujcL
Messieurs^
On doit chercher les principes de pathologie générale de l'école de Cos dans le I" livre des Prorrhétiquesy surtout dans le Pronos tic et peut-être dans les Humeurs (1) ; la pathologie spéciale dans les Épidémies, la thérapeutique et la diététique dans le Régime des maladies aiguës; enfin, pour Tétiologie, je renverrais au traité Des airSy des eaux et des lieux, si je n'avais les plus grands doutes sur l'origine de cet ouvrage, où je surprends, à côté de belles observations sur Tinfluence des milieux et de considérations élevées sur les rapports du physique et du moral, une théorie des fluxions qui se rapproche beaucoup de celle des Cnidicns (voy. sixième leçon), sans compter une multiplicité d'espèces morbides, de nombreuses explications physiques ou physiologiques qui sont étrangères aux Hippocratislcs (2).
(1) Pour peu qu'on veuille parcourir dans mon édition les Âphorismes et les Coofjues (vojcz pour les rapports des Coaques avec le Pronostic, p. Lxxxvde mon Introduction aux Œuvres choisies cT Hippocrate), on se convaincra, en cousidérant les nombreux passages parallèles que j'ai indiqués pour presque toutes les sentences, d'après les autres traités de la Collection^ que ces deux écrits doivent être rangés <ians la catégorie des résumés et des compilations; tous deux sont destinés à présenter, mais à des points de vue différents, l'ensemble de la pathologie. — Les Aphorismes sont hippncratiques dans leur ensemble, mais je crois qu'ils ont été interpolés à l'aide de divers passages tirés de livres cnidicns et d'autres sources.
(2) 11 faut encore remarquer que la théorie du causas (cî^pèce de la fièvre pseudo-continue) est la même dans ce traité et dans V Appendice au Régime dans les maladies aiguës.
DE LA PROGNOSE. iOT
C'est dans le I" livre des Prorrhétiques qu'on rencontre la )lus ancienne sémiologie, et dans le livre des Humeurs qu'on xouve les propositions fondamentales sur les mouvements sponanés ou provoqués des liquides du corps humain, sur leur cocion, sur les crises, enfin sur Tinfluence soit favorable, soit nuisible que les saisons antécédentes, aussi bien que les saisons ictuelles, exercent dans Torganisme par l'état où elles mettent :;es mêmes humeurs.
c Hippocrate se propose, dans le Pronostic^ de discourir sur les maladies aiguës, non pas sur toutes indistinctement, mais sur celles-là seulement qui sont accompagnées de fièvre ; car il y a des maladies aiguës qui ne sont pas nécessairement accompagnées de fièvre : telles sont l'apoplexie, l'cpilepsic, le tétanos. — Si l'cm objectait qu'il s'est occupé aussi des maladies chroniques, puisqu'il a parlé de l'hydropisie, des empyémes et des affections de la rate, qui sont certainement des maladies chroniques, on répondrait à cela que cette digression même montre avec quel soin il a traité des maladies aiguës ; car il n'étudie pas les maladies chroniques pour elles-mêmes, mais comme étant la suite d'un état aigu (1). > Voilà une vue générale sur le Pronosiic qui est vraie et qu'il faut compléter par quebiucs autres réflexions.
Hippocrate nous découvre, dés le début du Pronostic^ comment il a envisagé l'étude des maladies aiguës : elle consiste, pour lui, à deviner les circonstances passées (2), u pénétrer les faits présents, et, par suite, à prévoir les phénomènes à venir, dans le but de diriger le traitement avec plus de sûreté (3) : c'est ce qu'il appelle \ti précision j \di prescience (tr^ovoca), ou, comme on
(1^ Etienne le Pliilosophe, iii Proyn. Uipp. Cojnm., daiis les Scholiu vt Ilipp, et Gai,, éd. dcDietz^ t. I, p. 51 suiv. Parmi les modernes, cVst M. Ermerinsqiii, dans une disscrtalion spéciale, a le premier et le mieux monlré le caractère pronostique de la pathologie d Hippocrate.
(2) Les Uippocratistcs ne dédaignent pas, quoiqu'ils y mettent beaucoup de ré5Crve, d'interroger soit le malade, soit les assistants, pour s'éclairer sur la maladie. Voy. par ex. Aph. 1, 1 ; Prêa.'ptc.'ij 2. — Quant aux soins à donner aux malades, ils aiment mieux les confier à uu élè\e déjd exercé qu'aux parents ou aux serviteurs.
(3) Cf. aussi EpidàfiicSj \, T).
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traduit généralement, la prognose^ qui embrassait l'étude des signes dans toute sa généralité.
Presque absolument privé des lumières fournies par Tanatomie et la physiologie normales ou pathologiques, Hippocratc considérait la maladie comme indépendante de Torgane qu'elle affecte ou des formes qu'elle revêt, et s'attachait particulièrement à en suivre la marche, le développement et la terminaison. Néanmoins, comprenant tout aussi bien que les médecins modernes la nécessité d'établir certaines règles fixes à l'aide desquelles il lui fût possible de prévoir la succession des phénomènes et l'issue définitive, et de trouver des indications certaines pour régler le traitement; mais ne pouvant arriver à tous ces résultats par la considération des symptômes propres à chaque maladie, c'està-dire de l'état fonctionnel et anatomico-pathologique des organes qu'il n'avait pas Tart d'interroger, il porta toute son attention vers l'étude des conditions générales de la vie, vers l'observation minutieuse et tout empirique des phénomènes morbides qui sont ordinairement considérés non pas comme des existences nouvelles, mais comme des exagérations ou des perversions des phénomènes physiologiques. L'observation de ces phénomènes morbides du présent ne pouvant être utilisée au profit du diagnostic local, lequel consiste à déterminer la nature, le siège et l'étendue de la maladie (1), elle servit uniquement et de toute nécessité à éclairer sur l'état à venir, sur la marche de la maladie, sur son plus ou moins de gravité, sur le temps et le mode de solution, et, par suite, à faire prendre telle ou telle mesure pour s'opposer aux accidents prévus ou pour les diriger. C'est là ce qui constituait en réalité le dogmatisme de l'école de Cos.
Quand un élève de l'école de Cos avait bien étudié l'urine, les selles, les sueurs, les crachats, la respiration, la matière des vo-
(l) N'oublions pas cependant de faire remarquer deux exceptions qui sont comme dos échappées instinctives vers le din^cnostic local: la respiration fréqueute indique un travail morbide ou une inflammation dans U-s régions sus-diaphragma* tiques {Pronostic, 5) ; il faut se mettre en garde, lorsqu'on examine les urines contre l'état de la >e>sie, qui, malade, iMîut donner aux urines les caractères que ce liquide ollre dans certaine.^ alTcclion-- aiguës {iOOt,, 12).
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missemenls ou des déjcclions alvines, le sommeil, les traits du visage, la manière de se coucher, les mouvements des mains, rétat de Thypochondre, la température du corps, les dépôts critiques, peu lui importail de savoir précisément en quoi consistait le mal et quel en était le siège, le siège précis. Cependant il y avait bien quelques grandes divisions : les fièvres, les affections de poitrine en général, la pneumonie en particulier, et les empyémes; les affections du foie, de la vessie, de Toreille, de la tête, du pharynx. Les dernières phrases du Pronostic ne laissent aucun doute sur le peu d'étendue et de complication du cadre nosologique des Hippocratistes: a Ne demandez le nom d'aucune maladie qui ne se trouve pas inscrit dans ce livre ; car toutes les maladies qui se jugent dans les mêmes périodes que celles qui ont été indiquées tout à l'heure, vous les reconnaîtrez aux mêmes signes. Or, dans quelque année et dans quelque saison que ce soit, les bons signes annoncent le bien et les mauvais le mal. »
Si nous nous arrêtions, Messieurs, à ces considérations, nous n'aurions pas Tenlière compréhension de la pathologie d'Hippocrate; outre ces traits généraux qui dominent ses écrits, il y en a un particulier et qui achève de leur donner la véritable physionomie sous laquelle rhistoire doit les présenter : ce n'est pas sur toutes les maladies aiguës, mais plus particulièrement sur une certaine classe de ces maladies que portent les observations du médecin de Cos. M. Littré a découvert la fièvre pseudocontinue ou rémittente dans les Épidémies où personne ne la soupçonnait; de mon côté j'ai appelé votre attention sur ce fait capital, que la manière dont les élèves de l'école de Cos ont envisagé la médecine résulte en grande partie de la considération à peu près exclusive du caractère spécial qui domine le régne pathologique dans le milieu où les hippocratistes ont exercé. En effet, la grande maladie de la Grèce (îles et continent), celle qui met son empreinte sur presque toutes les autres affections, c*est celte fièvre rémillenle ou pseudo-continue ; il n'y a, pour ainsi dire, pas un traite (1) sorti de l'école de Cos qui n'en pro-
(1) Par exemple, on retrouve dans les Humeurs (\oy. § 4), et dans les livres II, IV et suivants des flpidémiPSy des notes prisi»*î sur la fi*»vre pseudo-continue.
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duise quelques-uns des Irails; pas un où Fesprit de Fauteiir ne soit dirigé de ce côté.
Si l'on se place à ce point de vue pour étudier le traité Du pronostic et celui Du régime dans les maladies aiguës^ on est aussitôt frappé de la justesse de ces observations, on découvre dans ces deui traités un sens qui échappe nécessairement quand on veut les considérer comme nos traités ordinaires de sémiologie ou de thérapeutique, et même on peut surprendre la main des interpolateurs qui glissent çà et là, surtout dans le Pronosticy quelques mots disparates pour compléter ces traités, comme un maçon qui s'aviserait d'ajuster quelques pans de murs à l'œuvre achevée, mais incomprise, d*un habile architecte. A vrai dire, il n'y a point de traités généraux dans les écrits qui appartiennent à l'école de Cos ; ce sont des cliniques ou des monographies rédigées à un point de vue particulier; or, c'est là précisément ce qui en fait la valeur et ce qui nous les rend si précieux.
Au milieu des propositions qui semblent embrasser l'universalité des maladies aiguës, vous trouvez presque toujours un regard vers la fièvre rémittente : ainsi Fauteur du Pronostic parle* t-il, à propos de l'abdomen, des symptômes ou des états pathologiques (hydropisie, ictère'l qui semblent dépendre d'affections toutes locales, c'est encore cette fièvre qu'il a dans la pensée, car cette fiovro se complique souvent de désordres du cô!é do l'abdomen quand elle se prolonge, et elle devait se prolonger par suite de rinsuffisance du traitement; s'il parle de crises simplos ou de dépôts critiques gangreneux, il ne faut pas juger cotio question d'après la pathologie de TOccidenl, mais d'après le résultat dos oK^orvations sériousomonl failes dans les pays chauds mariVag»ux (I), Toul cola nous yrus^ l'avons prouvé en examinant oomparalivomonl la olinît|uo moderno des pays chauds avoi^ oollo dos hippooralislos,
MainionanK quollo i<loo doit-on so lairo dos livres I et III des
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Si Ton considère qu'llippocrale ranpe sous le nom A'dpidémies les maladies annuelles produites par rintempérie des saisons, on sera porte à regarder le mote/>2fi{em/e commesynonyme de ce que nous entendons aujourd'hui par constitution médicale saisonnière pendant laquelle régnent, sur une foule d'individus, des maladies ordinaires, mais qui alors revêtent toutes un caractère général plus ou moins tranché, tandis que le nom d'épidémie proprement dit est réservé à une époque pendant laquelle règne une maladie accidentelle, tenant à des causes générales indépendantes des locahlés, sévissant sur un grand nombre d'individus h la fois, qu'elle affecte de la même manière, fidèlement représentée par chaque malade en particulier dans sa marche générale, se montrant sous une forme presque toujours identique, ordinairement grave, souvent nouvelle, ou, si c'est une maladie ordinaire, présentant un caractère spécial dont le traitement est la meilleure pierre de touche. La quatrième constitution renferme la description de maladies qui, par quelques points, se rapprochent des épidémies, telles que nous les entendons aujourd'hui, toutefois ce ne sont pas là encore de vraies épidémies.
Dans la description des constitutions, Hippocrate se contente d'être un narrateur, un historien exact et précis ; il raconte, mais il n'explique pas; il signale la cause, mais ne recherche point la manière dont elle agit, et ne va pas, comme ailleurs, invoquer des théories humorales pour combler la lacune qui existe entre les causes et leurs effets. Dans les Épidémies^ Tétiologie est à l'état d'observation pure et simple, et c'est précisément ce caractère qui fait le grand mérite du livre et qui le met à l'abri de toutes les attaques.
Un mot sur les observations achèvera de nous faire connaître les caractères de la pathologie spéciale d'Hippocrate : le but principal des observations qui sont rassemblées dans les Épidémies^ c'est d'enseigner la marche des maladies, de faire connaître avec précision les paroxysmes et leurs périodes, les crises, que ces crises procurent la guérison ou qu'elles entraînent la mort. Aussi, dans l'énumération des symptômes, Hippocrate ne procède pas d'après un ordre rigoureux ; il ne les suit pas toujours depuis le commencement jusqu'à la terminaison ; ou
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plutôt ce n'est pas des symptômes qu'il s'occupe, mais des signes y c'est-à-dire des phénomènes qui portent avec eux une sorte de décision médicale ou d'enseignement pratique. Cette méthode ressort tout naturellement des principes posés vers la fin du Pronostic.
Le traité Du régime des maladies aiguës est un livre de polémique et de doctrine. La polémique est dirigée d'abord contre les Cnidiens, qui usent de trop de médicaments dans les maladies aiguës, et qui parlent en général des maladies comme en pourraient parler les gens du monde ; car, se bornant à décrire minutieusement chaque symptôme, ils font une maladie de presque chacun de ces symptômes, tandis qu'ils ignorent ce que le médecin doit connaître en étudiant la maladie et non en interrogeant le malade ou les assistants ; — en second lieu, contre les anciens y qui ignoraient le régime des maladies aiguës.
La partie dogmatique du livre comprend l'exposé des principes qui doivent servir à régler ce régime, et en particulier l'emploi de la ptisane, ou crème d*orge, dans les maladies aiguës, celles que les Hippocratistes ont principalement traitées par le régime, mot qui avait même dans Hippocrate un sens beaucoup plus large qu'aujourd'hui (1).
Ces principes sont d'éviter les changements brusques, de se mettre en garde contre les écarts de régime, qui entraînent surtout du danger quand le mal a déjà quelques jours de durée; enfm, de distinguer les espèces de faiblesses : l'une tient à la vacuité des vaisseaux, il faut nourrir; l'autre à une irritation, il faut faire diète.
Broussais était de beaucoup en arrière sur Hippocrate.
Le Iraité Ihi régime n'est qu'un fragment d'un travail plus
(1) L'auteur (cuidien) du Iraité Des affections (&7-G0) a étudié par le détail les propriétés des substances alimentaires. Les doctrines de ce traité complètent et ne contredisent pas celles du II* livre du Régime; mais, dans ces deux ouTra<»es l'hygiène est considérée à peu près comme dans nos traités, c'est-à-dire d'une façon générale et pas du tout au point de vue restreint des Hippocratistes, c*est-4dire nu point de vue des maladies aigué«.
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étenda sur la diététique et la pharmacologie des maladies aiguës (1), mais ce fragment est un modèle de raisonnement; l'auteur y montre un sens pratique et une profondeur de vues qui en font un des plus grands livres de l'antiquité médicale.
Dans aucun des ouvrages qui peuvent être rapportés à Hippocrate lui-même^ on ne rencontre un système complet d'étiologie rationnelle (2) ; c'est dans un traité apocryphe, mais probablement hippocratique, dans celui Z)^ la nature de r homme (§ 9), qu'on trouve une page où sont groupés les deux ordres de causes qui paraissent avoir particulièrement attiré l'attention des Asclépiades de Cos.
€ Les maladies naissent, les unes du régime, les autres de l'air que nous introduisons en nous et qui nous fait vivre. On reconnaîtra de la manière suivante l'une et l'autre espèce de maladies: quand plusieurs individus sont attaqués en même temps par une même maladie, il faut penser que la cause est commune, et qu'elle tient à quelque chose dont tout le monde use: ce quelque chose, c'est l'air que nous respirons. Car il est évident que le régime particulier de chacun ne saurait être la cause d'une maladie qui s'étend sur les jeunes, sur les vieux, sur les hommes et sur les femmes, sur ceux qui boivent du vin, sur ceux qui boivent de Teau, sur ceux qui mangent du gâteau
(1) Dans les temps modernes, les deux ouvrages qui rappellent le mieux ce tnitc d'Hippocratc sont: V Hygiène thérapeutique de Ribes, et surtout VUijfjitmc alimentaire des malades de M. Fonssagrives.
(2) Dans V Ancienne médecine, toutes les maladies sont expliquées par le régin^^-' • et cela parait être aussi l'opinion de Tauteur du Régime dans //;>* mafadies nigucs. Dans le lU* livre du Régime ^ les aliments et les exercices jouent également un grand rôle dans Tétiologie. — Dans celui Des airs, l'auteur^ très-paradoxal, les place toutes sous Tempirc de Tair^ qui agit, soit dans sa totalité pour produire les pestes, soit partiellement; en entrant dans le corps avec les aliments pour engendrer les affections sporadiques. Il est difficile de rapporter aux mêmes auteurs «les explications aussi différentes! — >I1 y a également, dans les §§ 22 et 23 de V Ancienne médecine, d'étranges propositions sur l'influence des organes creux et de l'air intérieur qui les remplit pour la production des maladies. Cette étiologie fantastique^ en opposition si manifeste avec le reste du traité^ où tout s'encliaine^ me semble interpolée. C'est mie question à reprendre. — Je me suis expliqué un peu plus haut (p. 107) sur le traité Des air^^ des eaux et des ficux.
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d'elle, sur ceux qui mangent du pain de froment» sur ceux qui se fatiguenl beaucoup, sur ceux qui se fatiguent peu. On ne saurait donc s'en prendre au régime, puisque tant d'individus qui en suivent d'opposés sont atteints de la même maladie : il est manifeste que la cause doit en être recherchée dans Tair que nous respirons et qui, manifestement aussi, laisse échapper quelque exhalaison de matières morbifiques qu'il contient. Au contraire, lorsque, dans le même temps, il naît des maladies de toute espèce, il est évident que le régime est la cause individuelle de chacune d'elles, qu'il faut instituer un traitement opposé à la cause apparente de la maladie, et changer le régime (1) . »
Nous ne quitterons pas la pathologie générale sans présenter quelques réflexions sur la nature médicatrice^ ou naturisme.
D'abord, qu'est-ce que la nature? Chez Hippocrate, ce mot est pris dans des sens divers:
1 Dans celui d'organisme (assemblage des fonctions et des organes) doué de mouvements vitaux qui s'exercent, soit pour le maintien de la santé, soit pour la production des phénomènes morbides. — Quel est le point initial de ces mouvements? Cela n'est dit clairement nulle part, et nulle part non plus je ne trouve la mention d'un principe vital (2). Au contraire, dans l'organisme, tout est commencement et Cn, tout concourt et tout conspire ensemble. Je vois seulement qu'au traité Des semaines (§ 32) la vie est comparée à une flamme qui s'allume, oscille et s'éteint (3).
2° La nature est encore X ensemble des choses extra-humaines^ Vunivers. De sorte que la pathologie est étudiée tantôt dans ses
(1) C'est dans ce traite qu'est proclame et défendu le principe de la guérison des maladies par leurs contraires. — Quoique cette mdme doctrine prévale aussi dans le traité Des lieux dans Phomnie, on y lit cependant (§ â2) une proposition sur la guérison des semblables par les semblables dont les homœopatbes se sont emparés bien à tort pour appuyer leur système, car les points de vue sont fort différents*
(2) Ni dans les optiwvrx {impetum facientia; Épid, VI, vni, 7), ni dans cctlc phrase des Préceptes, i, phrase isdée, sans conséquence médicale, et se rapportant, au contraire, à la psychologie : « n faut croire que la nature est mue et enseignée par les choses nombreuses et diverses, sous l'action d*une force. »
{3J Voy., sur la production de T&me, Épid» VI, v, 2.
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rapports avec la nature humaine, et tantôt dans ses rapports avec Tunivers, ou les milieux cosmiques.
3° La nature signifie parfois le naturel^ Vimtinct. Les milieux agissent comme cause des maladies, ou pour l'entretien de l'organisme; rinstinct est le principe de certains actes conservateurs.
Quel est le rôle de la nature humaine, ou de l'organisme, dans la pathologie? Sur quoi se fonde tout le bruit qu'on fait à propos de la nature médicatrice dans Hippocrale? Sur deux textes assez obscurs, isolés, et qui ont donné lieu, dans l'antiquité, à des interprétations diverses. Voici ces deux textes :
Le premier passage est celui-ci : c Les natures sont les médecins des tnaladies (1). »
Suit une proposition qu'on a voulu présenter comme un commentaire : • La nature trouve par elle-même^ non par intelligence^ et sans savoir^ les voies et moyetis. Exemples : clignements, offices de la langue, et autres actions de ce genre. » Ici la nature, ce n'est pas le médecin des maladies, c'est l'instinct, c'est la spontanéité des mouvements pour un but (2) : cela est manifeste par un autre passage (3) où il est dit que les natures n'ont^ en rien, de maître pour les instruire. — De cette notion d'histoire naturelle, ou de physique générale, a la nature médicatriée, il y a une différence considérable. D'ailleurs, celle proposition n'est pas propre à Hippocrate; elle se trouve déjà, presque sous la même forme, dans Épicharme. Enfin, et je ne dis pas cela pour les besoins de la cause, il semble évident que ces mots : Les natures médeciîis des maladies^ sont tout simplement un titre marginal passé très-anciennement dans le texte et inscrit par un copiste qui n'aura pa'j plus compris que les commentateurs l'aphorisme : « La nature trouve par elle-même les voies et moyens. »
L'autre passage se lit dans le traité De F aliment^ § 15: <( La nature suffit en tout^ pour tous, »
La suite du texte et le commentaire de Galien font voir que cette proposition si générale ne s'applique pas à la nature mé-
(1) Épùi., VI, V, 1.
(2) On peut remarquer une idée semblable dans Régime^ I, 15,
(3) Aliment, 39,
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dicalricc, mais h ce qui se fait contrairement ou conformément a la nature, c'est-à-dire avec ou sans opportunité, à temps ou à contre-temps.
De Tensemble de la doctrine bippocratique sur le rôle de la nature, et même de deux ou trois propositions fort isolées et d'origine suspecte, il résulte tout autre chose que ce qu'on en a dit; jamais les auteurs hippocratiques n'ont prétendu que la nature suffisait à tout pour la guérison des maladies. Non-seulement ils ne Tout jamais dit, mais ils ne l'ont pas laissé supposer. Ils appellent le médecin desservant de Pari et non pas ministi'c de la nature (1).
Asclcpiade a prétendu dans l'antiquité, et les modernes ont lépété avec lui, que la médecine d'ilippocrate était une méditation sur la mort, et qu'il n'avait pas de thérapeutique. Cela est faux. D'abord on trouve dans le Pronostic ^ dans le Régime des maladies aiguës^ dans les Épidémies (surtout dans les livres repaies apocryphes), des traces manifestes d'une thérapeutique ; en second lieu , on oublie que nous n'avons pas de traité vraiment hippocratique de pathologie spéciale, et que ceux que nous possédons sur la pathologie générale sont particulièrement consacrés à l'étude des symptômes, ou du pronostic, ou de réliologie, ou du régime proprement dit, de sorte que même n'y eûl-il dans ces livres aucune mention de thérapeutique, on n'en pourrait pas conclure qu'Hippocrate restait spectateur inactif devant les malades. Dans les traités d'origine douteuse ou cnidienne, ce ne sont certes pas les médicaments et les médications qui font défaut (2).
llippocrate dit, je ne l'ignore pas, que la nature, par ses tendances spontanées, nous indique la route à suivre pour expulser les humeurs nuisibles, mais il admet, en même temps, que la
(1) Épid,, 1, 5.
(2) Voy. Affections, 45, sur Tutilité et la difficulté de la connaissance des médicaments; et, sur les procédés thérapeutiques, Èpid,^ VI, ii, 1. — On lit dans le Iraité De l'art ^ 8 : « Si le mal est plus fort, non pas q\te la nature, mais que les instruments fournis par Tart ou par la nature, il ne Taut pas espérer que le médecin en triomphera. » — Voyez aussi, pag^ 99 et suiv., tout ce qui est rapporté sur la puissance «le la miilecine et sur l'insuffisance de la fortune.
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nature se trompe et qu'il importe parfois de s'opposer à ses tendances (1). Il ajoute même qu'il ne faut ni trop se presser d'agir, ni cesser d'agir, mais qu'on doit soutenir, aider la nature. Tout en admettant les crises, il ne nie pas pour cela que la nature agisse tantôt spontanément et tantôt aidée par le médecin pour la délivrance du malade; encore reconnait-il que, parfois, les crises manquent, qu'elles sont incomplètes ou irrégulières.
Ce n'est pas Hippocrate qui est déraisonnable, ce sont ses interprèles qui le travestissent au profit de leurs idées. Les bons médecins croient tout ce que croit Hippocrate; cependant ils ne croient pas à la guérison des maladies par les seuls efforts de la nature. Quand on a étudié les effets physiologiques des médicaments et qu'on sait comment ces effets se changent en actions thérapeutiques, il n'est plus possible de faire profession de foi de naturisme.
Suivant les Hippocratistes, les opérations physiologiques ou pathologiques résultent du mouvement de la vie ; on n'admet d'intervention ni extra-naturelle, ni extra-organique ; on ne reconnaît que l'action de la nature humaine, ou celle de la nature universelle. Mais, comme la nature est inintelligente, comme elle n'a pas de savoir, pas d'instituteur, cela est dit positivement (voy. p. 115), on ne peut pas s'y fier, car elle fait mourir avec le même aveuglement qu'elle fait naître et vivre.
Sans doute la nature travaille quelquefois à réparer le mal qu'elle cause; mais elle y travaille comme conséquence d'un procès pathologique engagé et non en vue de la guérison. Ainsi elle refait la peau divisée: cela est vrai, parce qu'une plaie est le siège d'une transsudation plastique ; mais elle refait la peau sans se soucier des difformités que peut causer la cicatrice ; et si elle
(1) Humeurs^ 1 cl 4. Au § 5, l'auteur recommande de considérer ce que prwluit le bénéfice de la nature ou celui de l'art. — Sur la direction à donne» aux dépôts qui font fausse route, voy. Épid,, II, m, 8; VI, ii, 7; Pron, 24 ; mon édit. d'Hii)pocrate, p. 175 et 588. — M. Bouchut, naturiste décide, mais très-bon clinicien, m remarque {Pathologie générale^ 2* éd. Paris, 1869) que la doctrine des crises doit être interprétée dans le sens rc5lreiiit qui lui est assigné ici; il pense en mémo temps que cette doctriuc des crises est auvfi solidement olihlio qiif ccllf* dp< ji.ur> critiques est illusoire.
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la Ferait ici, elle la défait là. Voyez plutôt les ulcères rongeants, les érosions fatales des membranes, ou même des parenchymes, au milieu d'une fièvre grave. Laissez faire la nature, elle crève l'intestin et enlève un malade en moins de quelques heures au milieu de la plus belle convalescence !
C'est vrai que la nature crée parfois une circulation collatérale; mais c'est vrai aussi qu'elle arrête toute circulation en créant une embolie.
C'est vrai qu'elle expulse parfois les corps étrangers, et qu'elle résorbe un épanchement; mais combien de fois elle conserve ces corps étrangers, et combien de fois elle transforme en pus l'épanchement séreux ! Un hippocratiste l'a dit : la nature fait le pour et le contre, elle est une et multiple (1).
Si parfois elle guérit un petit mal de tète par une grande épistaxis, combien de fois elle tue par une apoplexie, ou par la rupture d'un vaisseau! Là où il faut un grand remède, elle reste inactive pour le bien, et n'agit que pour le mal; là où le mal est sans conséquence, elle s'avise de le guérir.
Elle purge quand il ne faut pas, elle accumule les humeurs nuisibles quand il faudrait les évacuer. Suivez-la donc là où elle tend, dans une incoercible hémorrhagie, dans un vomissement incoercible, dans un choléra violent (2) !
Prenons donc la nature pour ce qu'elle est : pour une puissance aveugle qui obéit à des lois que nous ignorons en partie, mais à des lois qui s'enchaînent si bien les unes aux autres, qu'une action conduit à une autre action, tantôt bonne et tantôt funeste ; applaudissons-nous que, dans une longue suite de siècles, la réflexion, appuyée bur l'expérience, permette aux hommes de ne pas croire à la fataiité de ces lois, et leur laisse la liberté d'op-^ poser la médecine à la nature.
Voilà la vérité sur le naturisme d'Hippocrate; rien de plus, rien de moins. D'une doctrine sensée, qui a subi l'épreuve dé-
(1) Aliment^ 47. C'est précisément dans le môme traité qu'on veut trouver la nature raédicatrice !
(2) On ne pourrait même pas invoquer la méthode substitutive comme preuve des tendances toujours salutaires de la nature.
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cisive du temps et des hommes, on fait une doclrine ou fausse ou compromettante.
Même entre les mains de Galien, qui cependant prend à la lettre et tient pour authentique cette phrase si souvent invoquée : c( La nature guérit les maladies » , le naturisme laisse encore une grande place à l'intervention des médecins. En théorie, la nature est au premier rang; en pratique, la médecine dirige toutes ses opérations.
Voici le commentaire du médecin de Pergame sur le texte hippocratique:
« On s'imaginera peut-être que ce sentiment {la nature guérit les maladies) fait rejeter la médecine (1) ; il n'en est rien. Si quelqu'un donc disait qu'on peut éloigner la maladie par le moyen d'aliments salutaires donnés dans des moments et dans des proportions convenables, par des fomentations, des cataplasmes, des lavements, des saignées ou d'autres moyens semblables, ce ne serait pas avancer une fausseté ; il serait également vrai de soutenir que les médecins guérissent et que la médecine contribue au rétablissement de la santé ; mais de même qu'on peut avancer avec vérité que les médecins remédient au mal, il est également vrai de penser que la nature règle chaque chose pour la conservation de l'animal, et que c'est elle la première qu^ guérit, surtout quand elle se défait des humeurs nuisibles par quelque évacuation critique, par exemple par une sueur copieuse, par l'urine, par les vomissements ou les selles. Ainsi, cooiaie lii nature, le médecin et la médecine peuvent se dire également les instruments de la cure des maladies. La seule question est de savoir auquel d'entre eux on doit donner la première place, et qui l'on doit mettre dans le second rang, surtout parce qu^, d'autres choses qui contribuent à la guérison venant à s'ajouter, on doit asâgner à chacune la place qui lui convient. H nous plait de dire que la nature guérit les maladies, mais on peut
(1) J'emprunte, en la modifiant un peu, la traduction abrégée de ce passage (Comment. V in Epid. VI, 1 ; t. XVII, p. 224-229), à M. Ravel, qui l'a inséré dans soD excellente thèse intitulée : Exposition des principes tMrapeutigyôt de GaUen (Paris, 1849, in-A').
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Iff f%Uitu\ri^ nvrc V(^ril<i que la inéJecinc, que le médecin, que ses hUU''*it i\\u^ Touverturc de la veine et le flux de sang la guérissent HijaDi. pDUl-dlro pourrait-on ajouter que le cuisinier qui apprête Um idiiiiouU» l'artiste qui fait les instruments et celui qui prépare Ida I ouiA(lt*Ht y contribuent chacun en quelque chose» puisqu'on «it Hort do oon artistes dans la préparation des agents thérapeu- Mquotti copondant, dire qu'ils préparent les remèdes, ne serait iiiiu n'oupriiniM' avec autant de justesse et de précision que de duo (|u'il4 proparcnt les matériaux dont les médicaments sont (.MiM|i(i»nH; car It^s choses ne deviennent remèdes que par l'appli- (wilh'fi liiilo dan» le temps opportun : ainsi le vin, s'il est donné 4 |ii ii|i(m, ont un médicament; si, au contraire, on en fait boire au immIimIo a (!orilre-tcmps, de manière à occasionner la frénésie ou Ift iMim, un ne peut plus l'appeler remède, mais cause de malailio. (iMol ont donc celui qui fait que la substance devient médii./Miiofil7 (l'ont (tohii qui trouve et saisit l'occasion. Et qui peut-il Mio kl ro n'ont un médecin? Aussi le médecin est-il plus néces- Mil 0 ofi nohil du malade que le vin qu'il ordonne, car le vin n'est mIIIo qiio l/irM|U*on le donne à propos et en quantité convenable; Il dlunil'O la rnlhioMo. Or, le médecin connaît le temps et la maiilfHio do pi'oiM'rlro Ioh remèdes, non pas seulement parce qu'il OHl MM «Mirortl doué de raison, mais parce qu'il a appris l'art de dlMllMKMor 00 (|ui est salutaire d'avec ce qui ne l'est point; s'il m'mVmH, om oflot, cotte connaissance qu'en qualité d'animal rai- HdMIMiIdo, il ont certain que tous les hommes seraient médecins. Il /0M»Mll do 14 (|M0 l'art de la médecine, par sa dignité, est sunoili'Ml MM MiAdooln, puisque c'est le secours de l'art qui le met 4i(i ôImI do doiMplor Ion maladies; et comme les instruments qu'il MMidido lo noi vont ot le secondent, lui et son art, de même la
tMMd«.(.|MO i4 !♦« Mi^dooln nervcnt et secondent la nature De là
Il iMtmU «ImtoiMOMt (Jdmbien la nature est au-dessus de tous les mj.i \i{{\ «MMUil'MOMt on quelque manière à la conservation et au I .;l.d,ll.»MiiuoiMl d<» lit *»nté, puisque leur office consiste uniquetuMtl i\ lui l"*HMU «Ion matériaux qu'elle puisse employer, de la UMM»*" l»iV''U \\W Im« HMU'OW arts subordonnés au médecin lui fourni ••-uh!''^ mhUuHM*- »
SOMMAinE : Exposition des principes tic rKcolc ik' Cnidc. -^ Cliirurj^ie liippooratiqiic. — Maladies des femmes. — Uapprochcmcnt entre la putholojric hippocratique et la pathologie moderne.
Messieurs,
C'est dans les écrits de Cos qu'on trouve Porf/anisme et la maladie; c'est dans les écrits des Cnidiens qu'il faut chercher les organes et les maladies. Je serai bref sur les Cnidiens (l), car il est difficile de résumer des ouvrages ou domine la multitude des détails, 011 manquent trop souvent les vues d'ensemble. Cependant il y a une théorie, celle des fluxions, qu'il faut d'abord signaler en rappelant qu'elle est liée avec une angiologie toute d'invention (2). Indiquée seulement dans le I" livre Des maladies (1, 1), dans celui Des affections (18), cette théorie est exposée tout au long dans le traité Des lieux dans l'homme; elle sert d'explication à la plupart des nombreuses espèces de maladies qui sont décrites dans le I" et le IP livre Des maladies et dans celui Des affections internes. Ces maladies sont attribuées à des uk ordinairement de pituite, quelquefois de bile, plus rare-
(1) Dans la préface du III" ?ol. de son édit. d*Hippocratc, p. xii et suiv.^ M. Ermerins^ résumant trcs-sommaircmcnt les doctrines contenues dans les écrits qui composent les divers groupes admis par lui^ a divisé les ouvrages cnidiens eu ouvrages contemporains d'Hippocrate et d*Euryphon, et en ouvrages récents^ ou postérieurs à ces deut auteurs. L'idée me paraît juste^ mais elle exigerait uue démonstration que M. Ermerins indique à peine. De plus, comme je crois très-fermement, avec M. Littré, que la 6ollection hippocratique a été formée telle h peu près que nous la possédons, avant l'ouverture de la bibliothèque d'Alexandrie, la distance qui sépare les ouvrages anciens des plus récents n'est sans doute pas aussi grande {muUo posfj que le dit notre savant confrère, et doit être réduite à quelques années.
(2) Voy. pages 95 et 96.
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ment de sang qui, partant de la tête, se portent sur diverses parties, par exemple : reins et vessie (1), poitrine (2), mâchoires et cou, hanches, ventre (3).
c Les médecins de Cnide, nous apprend Galien (A), décrivent dans les Sentences, sept maladies de la bile; un peu plus loin, ils ont distingué douze maladies de la vessie ; plus loin encore, quatre maladies des reins. Indépendamment des maladies de la vessie, ils ont signalé quatre stranguries, puis trois tétanos^ quatre ictères, trois phthisies. Ils considéraient uniquement les variétés des corps, que beaucoup de causes modifient, et laissaient de côté la similitude des diathèses qu'observe Hippocrate, se servant, pour déterminer ces diathèses, de la méthode qui, seule, peut faire trouver le nombre des maladies. >
A Non-seulement, dit encore Galien, les médecins qui ont écrit les Sentences cnidiennes n'ont rien omis des accidents qua les malades éprouvent, mais encore ils en ont décrit quelquesuns d'une manière beaucoup plus étendue qu'il ne convenait. Ce n'est pas l'objet de l'art de ne rien omettre des choses qui pea* vent être connues, même du vulgaire. Ce n'est pas là le but du médecin, qui doit décrire tout ce qui est utile pour le traitemrat, de sorte qu'il lui faudra souvent ajouter certaines choses que le vulgaire ignore complètement, et en retrancher beaucoup que le vulgaire connaît, si elles ne paraissent pas devoir concourir à la fin que l'art se propose. >
Quand on ouvre les traités cnidiens qui se sont égarés dans la Collection hippocratique, on constate précisément la même manière d'envisager la pathologie, et les mêmes divisions, parfois même en plus grand nombre, et portant sur beaucoup plus de maladies (5). 11 n^est donc pas étonnant de trouver à travers tant de descriptions d'heureux moyens de diagnostic {bruii de
(1) Malad., U, C.
(2) Malad., II, 1, (i, 9.
(3) Lieux dans r homme, 1, 9 et 10.
(4) Comment., I, textes 1 et 7, Sur le régime dans les maladies aiguës,
(5) On peut voir, par exemple, dans le !!• livre Des maladies, et dans les Affections internes, toutes les espèces de phthisies, de pneumonies, d'apoplexies, d'ictèrei, de maladies de la rate, des reins, d'hydropisies, d'empyèmes^ d'hépatites.
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frottement ou de cuir neufj dans la pleurésie; bruit du vinaigre qui bout y dans r hydrothorax) ; des descriptions très-précises {accidents dus aux pertes séminales ; angines couenneuses ou malignes; affections scorbutiques) \ des traitements singuliers {porreaux piles dans les narines de ceux qui ont perdu la parole; infusians dans le poumon^ ou du moins sur la glotte ^ pour provoquer par la toux l'évacuation des empyèmes)^ ou rationnels {incision des reitis en cas de suppuration à la suite de calculs; trépanation d'une côte pour évacuer les liquides épanchés dans la poitrine afin cT éviter la pénétration de fair), ou hardis et même téméraires {ablation ou cautérisation des polypes; ouvertures d'abcès de l'arrière-gorge; trépanation pour cer* laines a /fer fions du cerveau).
Chez les Çnidiens, à propos des aflections de la rate et du foie, nous avons de nouveau rencontré, soit les complications de la fièvre pseudo-continue, soit des maladies idiopathiques, mais tenant directement au climat, aux régions ou pratiquaient les Gnidiens à côté des Hippocratistes. Toutefois dans les ouvrages des Gnidiens, de ces médecins qui considéraient les maladies non dans leur ensemble, mais dans leurs détails, qui, en d'autres ternies, tenaient pour des affections distinctes les divers états organo-palliologiques, tous les éléments qui constituent ou qui compliquent la fièvre pseudo-continue, hydropisies, ictères, phrenilis, lethargus, causus, sont présentés comme autant d'espèces morbides, de sorte que si nous n'avions que les ouvrages çnidiens, nous serions fort embarrassés pour reconstituer cette grande fièvre, ou plutôt son identité nous eût complètement échappé (1).
Ilippocrate, dans le Régime des maladies aiguës^ reproche aux Gnidiens de prodiguer les médicaments, et d'abuser du petit-lait; il suffit, en effet, de parcourir les ouvrages que nous venons d'indiquer pour se convaincre de la justesse de ce reproche. Les formules sont très-nombreuses : on prescrit une multitude de
(1) M. Erinerins (éd. d'Hipp., t. III^ p. %\) pense^ et, je crois, uvec raison, que les Cuidiciis, du moins les plus anciens, n^avaicnt pas Thabitude ni de donner des observations de maladies, ni de décrire des épidémies ; cela était opposé à leur fai;on de considérer la pathologie.
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vomitifs et de purgatifs; on répand à flots le petit-lait dans le corps des malades, mais aussi bien pour les affections chroniques que pour les affections aiguës. Nous reverrons à Alexandrie cette ampleur démesurée, cette bigarrure des cadres nosologiques et cette polypharmacie un peu nauséabonde.
Enfin, il est un fait qu'il ne faut pas oublier de signaler, c'est que plusieurs livres cnidiens, et en particulier le deuxième livre Des maladies, ont plusieurs sentences portant sur des points spéciaux et qui se retrouvent dans les Aphorismes : Exemples : Dans l'apoplexie, si la fièvre ne survient pas, le malade succombe dans les sept jours ; si elle survient, il guérit d'ordinaire. — Un homme ivre pris de spasme meurt dans les trois jours si la fièvre ne survient pas. — Si un tel parallélisme ne peut pas s'expliquer par une tradition très-générale et répandue dans les deux écoles, il faudra supposer, ou que les Aphorismes ne sont pas d'Hippocrate, et que l'auteur a puisé indistinctement dans les livres de Cos et dans ceux de Cnide, ou qu'ils ont été interpolés. Une nouvelle confirmation de ces doutes pourrait être également tirée de [l'examen des rapports nombreux qui existent entre la cinquième section des Aphorismes et les écrits sur les maladies des femmes, écrits qui trahissent, en tant de circonstances, une origine cnidienne.
Les livres de chirurgie, ceux qui sont consacrés aux accouchements et aux maladies des femmes, échappent, comme les livres cnidiens, et pour les mêmes raisons, à toute espèce de résumé. Voici toutefois quelques particularités relevées dans divers traités (voyez aussi page 129, note 1) : Faire saigner les plaies récentes, pratique encore populaire et inutile quand il n'y a ni venin ni poison ; — ne pas humecter ces plaies, si ce n'est avec du vin ; — ne pas laisser le pus y séjourner ; — ramener autant que possible les plaies rondes à une forme linéaire ^ — usage habituel des contre-ouvertures; — un détail de mœurs : chapitre spécial écrit en vue des plaies du dos, fréquentes chez les esclaves par suite de la fustigation ; — les hernies ventrales donnent lieu à plus d'incommodités (douleurs, nausées, vomissements) que les hernies inguinales ; — plaies des intestins moins
CniRtTRGIE. 125
graves si elles sont petites et longitudinales que grandes et transversales.
MM. Malgaigne et Pétrequin, deux juges dont on ne saurait récuser la compétence, déclarent que les Fractures et les Lt/arationSj traités qu'on peut regarder comme étant la suite l'un de l'autre, sont les deux plus beaux livres et les plus achevés qui soient jamais sortis de la main d'un médecin (1). Malgaigne ajoute que ces traités contiennent des faits ou des préceptes qui avaient passé inaperçus ou qu'on avait oubliés, et qui doivent désormais prendre place dans les traités de chirurgie. Ajoutons, Messieurs, pour être justes, que, si l'on a découvert tant et de si bonnes choses dans ces deux ouvrages, c'est à M. Litlré qu'on le doit, car il les a fait revivre en reconstituant et en interprétant un texte qui, avant lui, était dans le plus pitoyable état.
Les préceptes suivants, relatifs aux fractures, ont surtout frappé Malgaigne en raison de leur jus tesse|: mettre les membres dans leur position naturelle pour la coaptation et la déligation des fractures (2) ; dans une fracture compliquée de plaie, s'occuper plus de la fracture que de la plaie; réduire la fracture le plus tôt possible après l'accident; se tenir surtout en garde contre Tinflammation ; visiter souvent le cal et renouveler l'appareil de trois en trois jours ; comprimer plus fortement sur le siège de la fracturc, doucement et uniformément pour tout le reste du membre ;
(i) On lit dans le traité Des fractures (§ 31) une proposition assez étrange : « Généralement les premiers jours engendrent dans les plaies les conditions qui les empirent, inflammation, état sordide^ mouvements fébriles. Auquel, parmi les points les plus importants de la médecine, ne se rattache pas cette considération? Ce n'est pas seulement pour les plaies^ mais encore pour beaucoup d'autres maladies^ si mi^me^ on ne peitt avancer que toutes les maladies sont des plaies! n Je ne sache pas qu'une telle opinion se retrouve dans aucun autre traité; elle isole^ sous ce rapport au moins, les Fractures et les Luxations du reste de la Collection, si elle ne prévaut pas absolument, pour la question d'authenticité, contre les témoignages de Ctésias et de Diodes de Caryste.
(2) Voyez aussi Pétrequin : V'ues nouvelles sur lu chirurgie d'Hippocratc (Anvers^ 1864); savant mémoire où je crois cependant reconnaître que l'auteur n'a pas assez rendu justice à M. Littré, pour la détermination des poses académiques d'après Hippocrate.
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ne pas ménager le nombre des attelles, mais ne pas les allonger inulilement. — Hippocratc recommande encore de ne jamais penlre de vue ni la gravité des luxations du coude, ni la Facilité des récidives de la luxation scapido-himiérale. — On lui doit aussi une étude des plus savantes sur Tanatomie pathologique (au moins d'après les signes extérieurs) des luxations non réduites, et particulièrement de la luxation de la cuisse ; une connaissance fort avancée des effets produits sur les membres par les gibbosités, et sur la vessie par la compression de la moelle (1); une description à peu près complète des abcès par congestion. Il soutient que les luxations des vertèbres sont plus rares que les fractures; mais il croit, contrairement à l'opinion des modernes, et en particulier de M. Richet, que les vertèbres se luxent plus souvent en avant qu'en arrière. 11 n'y a* si je ne me trompe, qu'une allusion éloignée à une amputation, ou plutôt à une désarticulation, à la suite d'une gangrène effroyable causée jvir une trop forto compression {ÀrticuL. 69).
La discussion soulevée depuis longues années sur les principes d'Hippoorate relatifs;! la trépanation qu'il pratiquait très-libéralement, n'est pas encore close, quoique la majorité des chirurgiens soit aujourd'hui beaucoup plus réservée, trop réservée peut-être. Nous avons mis sou? vos yeux toutes ks pièces du procès, et , prr.r v'cciiîer, nous attendons une en ]uéîe qui s^appuie sur une rèxision critique et historique de ces pièces '2».
No;:> n';n\ r.s jvis . ub-ie non pii;s je vous f^îire pénétrer dans r^ïrseral ohinîrj:ivMl lîes Hipp.\TAiisivs. v^-ir.s cette t»ouhqm
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fistulcux, les cathéters en S, les spatules pour étendre ou introduire les médicaments, les liges de plomb employées comme dilatateurs, les tiges creuses pour porter les médicaments dans Tulérus ou au fond des plaies béantes, la sonde cannelée pour les débridements, la sonde en cuvette pour doser les médicaments, la sonde d'étain en forme de grosse aiguille pour passer le fil dans l'opération de la fistule, les clystèrcs, les appareils pour fumigations du pharynx et du vagin, les bistouris ou couteaux de diverses formes, le phlébolomo, un instrument pointu qu'on attachait au doigt pour ouvrir les abcès qu'on supposait siéger sur l'épiglotte, les ventouses, les aiguilles triangulaires pour les mouchetures, les moxas, les rugines, les suppositoires de corne, le spéculum, les tentes de charpie. Quand nous Tavons pu, nous avons mis les originaux ou les dessins sous vos yeux. Nous n'avons pas négligé non plus de vous initier aux détails de la pharmacologie, et de vous rappeler les formes sous lesquelles les médicaments étaient conservés ou administrés.
Dans l'examen des riches et volumineux traités sur les maladies des femmes et les accouchements (1), livres qui, dans leur ensemble, dérivent de l'école de Cnide, six points principaux ont plus particulièrement attiré notre attention :
1" Le rôle des sages-femmes, des médecins et de la patiente dont on faisait d'avance l'instruction pour qu'elle sût se soigner elle-même. La sage-femme a le gros de la besogne, mais le médecin intervient parfois activement, et toujours il dirige le traitement dans les cas un peu compliqués (2).
2° Les recherches si délicates de l'auteur du traité De la gé-nération et De la nature de r enfant sur l'embryon, d'après l'œuf
(1) Je crois quil y a ilo bonnes raisons pour ne pas considérer la Sature de la femme comme un extrait ou un abrégé des Maladies des femmes, ainsi qu'est le Mochlique par rapport aux Fractures et aux Luxations. On peut au contraire dcmijulror que les chapitres ou passages qui se lisent dans les deux traités ont été transportés, par interpolation,de la Nature de la femme dans les Alpladies des femmes par quelqu'un qui voulait compléter ce dernier traité, exdcteraent comme on a clierché, si maladroitement, à compléter Soranus avec Âétius.
(2) Cependant, dans les Maladies des femmes (I, 62), les médecins sont repris" pour ne pas être assec instruits touchant les maladies propres aux femmes.
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des oiseaux et d après un produit d'avortement chez une courtisane.
3"" La confrontation des théories sur la génération avec celles que nous avions exposées d'après les philosophes.
i"* L'examen attentif de tous les accidents qui, à la suite des accouchements, rappellent ceux de la métropéritonite puerpérale.
5"* Les causes de la dystocie, et les opérations qu'elle nécessite.
ô*" Enfin, comme complément, nous avons donné un historique aussi complet que possible de toutes les médications locales dirigées contre les diverses affections de Tutérus, médications longtemps négligées et, de nos jours, reprises avec succès; à ce propos, nous avons fait connaître les divers procédés de fumigations et les nombreuses variétés de pessaires solides ou mous usités dans ces temps reculés.
Dans son édition d*Hippocrate, M. Littré a ouvert des horizons nouveaux pour l'historien de la médecine, et il l'a mis en possession d'une méthode qui seule est capable de donner à l'histoire ce degré d'utilité pratique qu'on recherche aujourd'hui avant toutes les autres utilités, même avant le plaisir désintéressé de l'étude. M. Littré a montré qu'on ne saurait ni comprendre les ouvrages des anciens, ni en tirer aucun profit (et j'entends par anciens non pas seulement Hippocrate, mais nos aïeux d'il j y a cent ans), si Ton ne s'attache pas à contrôler leurs observations et leurs doctrines par le rapprochement des observations et des doctrines modernes; or, c'est précisément ce moyen de contrôle qui manquait jusqu'à une époque très-rapprochée de la nôtre, puisqu'on était asservi aux anciens et qu'on ne pensait ni ne voyait par soimême. Je n'ai jamais manqué une occasion d'établir ce parallèle depuis le moment où il a été possible d'en recueillir les éléments dans la série des auteurs que nous avons étudiés ensemble. C'est ainsi que nous avons pu, pour choisir les exemples les plus saillants, rapprocher Hippocrale des praticiens français, anglais ou allemands pour la fièvre pseudo-continue et pour les afTections
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(lu foie; — de M. Louis pour la phthisie aiguë; — de M. Grisolle pour la pneumonie, surtout pour l'emploi des bains dans cette maladie; — de M. Gosselin pour une épidémie d'érysipèle gangreneux; — de noâ plus illustres chirurgiens du xviir et du XIX' siècle, de Paris ou d'Angleterre, pour les fractures, les luxations ou certaines maladies organiques des os ; — de MM. Bennet, Nonat, Bernutz et Goupil, pour les inflammations utérines; — de MM. Mêlier, Trousseau, Auguste Voisin, Huguier, pour Théma* tocèle rétro-utérine et pour le cathétérisme utérin; — de M. Gubler et d'autres observateurs modernes pour les, paralysies consécutives aux affections aiguës, et surtout à diverses espèces d'angines. — Enfin, la confrontation des traités les plus récents sur les urines (en particulier ceux de AL Becquerel, de Golding Bird, de Lionel Beale, et l'ouvrage de Rayer «Sur les maladies des reins) avec divers passages du Pronostic^ des Épidémies^ des CoaqueSj des Aphorismesy etc., nous ont permis de reconnaîtra souvent, d*une part le genre d'altération chimique des urines d'après les seules apparences extérieures indiquées par Hippocrate, et, d'autre part, de vérifier la justesse de son diagnostic ou de son pronostic tirés de ces observations. Nous n'avons pas étudié, d'après cette méthode, moins de vingt-sept espèces d'urines, et nous avons insisté sur les urines écumeuses, c'est-à-dire albumineuscs, très-recoonaissables dans divers passages, soit par ellesmêmes, soit par le groupe de symptômes dont elles font partie. Vous avez écouté avec intérêt ces rapprochements, toujours instructifs et souvent inattendus; plus d'une fois aussi vous avez pris plaisir, soit à un heureux diagnostic anatomique, médical ou chirurgical (1), soit à une multitude à! observations si exactes
(1) Par exemple, un auteur hippocratique (Épid,^ VII, 121) diagnostique une plaie du diaphragme, parce que le malade est pris d*ttn rire plein de trouble; — un autre reconnaît une affection de l'épiploon et des \ertèbres au pus qui s'échappe et à la direction du triyet fistuleux {Épid., V, 26); — un troisième a indiqué Kérysipèle pharyngien comme complication de rérysîpMc externe (voy. Conques, 357 suiv.); — un quatrième {Épid., IF, ii, 24) signale la paralysie du voile du palais dans la paralysie faciale. — L'auteur du II* livre des Prorrhétiques^ un des litres le» plus précieux et les plus instructifs delà Collection, mentionne (§ 39) l'atrophie musculaire dans les paralysies. — Dans AffecL internes^ l, 29, on trouve une observation d'hydatides du poumon avec essai d'anatomie pathologique comparée.
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1^1 .}i (loluMio.N^ \\\\^ nous n'en avons retrouvé le double exemjiliihi . |Mi' V \'iiNO\|ueiit lu vérification, que dans nos auteurs les |ilu> i\VioiiU v^'oii|Ut\ sous ce rapport, les médecins de Cnide t (\,ilr.%*iu .i\oc i'oux do Cos, cependant nous avons reconnu, d'une lîivoii KOu«^r<iUs Ih HU|iériorité de Cos sur Cnide; la raison de cette uij^'iii'ith^ o'oNi (|ue les médecins de Cos, plus cliniciens que K>. m« Joiiut dt« tlnidc, se dérendent un peu mieux contre laséiiu^iiMi Uoi ihôorifs et des hypothèses; ils usent avec plus de ,it>i uUioii do la miiuvnisc physiologie traditionnelle, qu'on pou- \iiii oiilihi^i' par iuHtants, mais qu'il était impossible de réformer, |(ui4i|uit I M\ ii'iilait |>réparé pour une pareille réforme, ni oans les Mt«MhiMlo9 irinvrHli(;ation, ni dans les résultats acquis. Ce qui doit \\\\\\kio iioM» oloiMiur et commander notre respect, c'est qu'avec (Km hi^iiuMiMuiU Hi \wu nombreux ou si imparfaits, lee auteurs .In ).i iiillmiioii hippocratique aient fait de si grandes œuvres. Il . Mitiiuilinn riihNources sont mises à profit, et les erreurs iiitUtut* luii Boiil par exciter à des recherches fructueuses. C'est l.i uu<i |*iiiuvo tiaiiN réplique de l'efljcacité de la méthode d'ob* iiMiUiiai |Miloul (»<i elle exerce son empire, car c'est au fur et \ mi Ml*- <|^*^* ^" perfectionne cette méthode que les acquisitions ^.H iiu« > XI n'^K^^'^^i'î^^*'^^ c^ QU^ '^^ hypothèses s'évanouissent.
I II., thuto vaine, comme quelques-uns affectent de repré-
..Mil I l.( iht'doriiiu, ne |)rocède pas ainsi ; rien n'a changé ni dans
t., |.i ti (ii)ti.. «i»Mtiihidiinidanslcs résultats définitifs do la cabale,
.|. l\ Mi«ui*'' *l^< iiiauuétiHme ou du charlatanisme, depuis qu*on
UiM Ih l\ uct^H-., (lu ina^nélisme, de la cabale ou du charlala-
^1 .^^\^ \\\ »'»»ul» ail a, au médecine, même dans les périodes les plus
X ^yy, ,. il \ a MU |iniKi'<^i4 d'un siècle sur un autre, et les choses
» i ni |i.u au uiiiuia point. C'est avec raison que l'auteur
, ^ . "«' «'• ' «'*«• IS '^) «'écriait : « Depuis longtemps la mé-
j . . ^ . u |h...a»»^.aii«u il'une méthode qui assure le présent et
., , M^ i w\n\\\ '• Viiilà la vraie tradition : que ceux-là qui
* , \ ,^ii ,1 M \W luulilliUi la cherchent patiemment dans les
,,. ,y\\'. «|u »l^ la buivtîut pas à pas. En pareille matière
'\k\ ^onloa. In» la^las seuls sont féconds.
,ii \\l\\\\ rott luAciiMihCs traces de diagnostic dans la
, .f \\ u. U\\\\ I'.»» ou^li««' <l"o c® diagnostic se rapporte
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snrtoal à des maladies extérieures ou chirurgicales (y compris les maladies des femmes), et que le diagnostic des maladies internes resle une exception dans l'école de Cos. De leur cdté, les Cnidiens, outre qu'ils recherchent bien ou mal, mais plutôt mal, les éléments de ce diagnostic, provoquent aussi par une méthode artificielle exploratrice très-ingénieuse la nature à révéler les signes à l'aide desquels on peut ici trouver une indication thérapeutique, là reconnaître l'espèce de la maladie. Ainsi on lit au § 3â des Liétiso dam t homme : c Quand on a affaire à une maladie qu'on ne connaît pas, on prescrit un évacuant qui ne soit pas énergique; si l'état s'améliore, l'indication est trouvée : il faut insister sur l'atténuation ; mais si, loin de s'améliorer, Télat empire, c'est le contraire ; s'il ne convient pas d'atténuer, il conviendra de rendre le phlegmc abondant, i Au IV livre des Maladies (§ 61), l'auteur vent que, pour s'assurer si la poitrine est remplie de pus ou d'eau, on essaye de faire pénétrer un liquide dans le poumon ou qu'on prescrive soit une fomentation, soit une fumigation : « S'il y a de l'eau, ajoule-t-il, le pus ne suit pas, c'est-à-dire le pus ne s'échappe pas au dehors; par cela vous reconnaîtrez donc la nature de la maladie. »
Et, chose remarquable, les mêmes préceptes se retrouvent exprimés d'une façon générale dans le traité De Fart (I), où l'auteur prend tant de peine pour rassembler tous les moyens qui peuvent servira distinguer les maladies les unes des autres : « Quand la nature ne manifeste pas d'elle-même les signes et les indications, le médecin a trouvé des movens de contrainte à l'aide desquels la nature, innocemment violentée, produit ces signes. Ainsi relâchée, elle révèle au médecin habile dans son art ce qu'il doit faire. Tantôt par l'acrimonie des aliments solides et des boissons, il force la chaleur innée à dissiper au dehors une humeur phlegmatique, afin de pouvoir distinguer quelqu'une des choses qu'avant il s'efforçait en vain de reconnaître ; tantôt, par des marches dans des chemins escarpés ou par des courses, il force la respiration de lui fournir l'indice des maladies qu'il lui appartient de révéler; enfin, en provoquant la sueur par les
(1) § 12. — De parciU rapprochements ne peuvent pas ôtre négligés pour la formation des groupes dans la Collection hippocraUque.
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moyens susdits, il reconnaît, à l'aide des humeurs chaudes exhalées, tout ce qu'on juge par le feu. 11 arrive aussi que les matières excrétées par la vessie donnent plus de lomières sur les maladies que les matières excrétées par les chairs. »
Ne vous semble- t-il pas, Messieurs, qu'il y a plus d'iatérêt et plus de profit à rechercher et à mettre en lumière les nombireuses et viriles empreintes du génie médical dans la GoUeolion hippocratique, qu'à brûler de l'encens devant lesautdsdo Divin vieillard y comme les Athéniens sacrifiaient au Dieu ineanHu?
Sommaire : Des principaux mtèmes sur les causes et la nature des maladies dans la Collection hippocratique. — Tout s'explique ici par des qualités inhérentes aux humeurs. — Là par la théorie des fluxions, qui elle-même repose sur l'existence de quatre humeurs fondamentales. — Ailleurs tout Tient de l'air. — Dans d'autres traités, tout procède, mais secondairement, du régime ou des milieux.
Mbssisitm,
Les considérations sommaires où nons venons d'entrer ne seraient pas suffisantes pour vous donner une idée exacte des principales opinions qui se font jour dans la Collection hippocratique sur la nature ou sur les causes essentielles des maladies -, il y a donc lieu de compléter ces considérations en rapportant les passages où sont présentées ces opinions sous une forme ordinairement polémique (1).
Dans Y Ancienne médecine (2) le système des qualités inhérentes aux humeurs et des humeurs elles-mêmes, est opposé et préféré au système des qualités élémentaires : chaud, froid, sec, humide.
c Si c'est le chaud, ou le froid, ou le sec, ou Thumide qui nuit à l'homme, il faut que le médecin habile guérisse le froid par le chaud, le chaud par le froid, Thumide par le sec, le sec par rhumjde. Supposons un homme d'une constitution non pas robuste, mais faible; qu'il mange du blé tel qu'il sort de l'aire, cru et sans préparation, des viandes éga-
(1) Je n*ai pas besoin dé' dire qU*on retrouve dans un grand nombre de traités de la Collection l'afkplicaUon dé ces systèmes i la description des maladies, ou à des thèses générales; maïa j'ai voulu seulement donner ici Texposé dogmatique. C*est, du reste^ au développement ou à la discusaion de ces systèmes que se réduit presque toute rhistoire de la pathologie générale jusqu'au XYii* siècle.
(2) Ici et pour les autres extraits qui vont suivre, j'emprunte la traduction 4 M. Littré.
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lement crues, el qu'il boive de l'eau. En suivaDt un pareil régime, il éprouvera, j'en suis sûr, des incommodités graves et nombreuses; les douleurs le saisiront, le corps s'affaiblira, le ventre se dérangera, et certes il ne pourra vivre longtemps. Quel remède administrer dans de pareilles circonstances? Le chaud ou le froid, ou le sec ou l'humide? Évidemment Tun ou Tautre. Car si c'est l'une de ces quatre choses qui le rend malade, il faut y remédier par le cofUrairey suivant leur propre raisonnement. Or le remède le plus sûr et le plus évident, c*est de changer le genre de vie dont on usait, de donner du paki au lieu de blé, des viandes cuites au lieu de viandes ornes, et du vin à boire après le repas. Avec ce changement il est impossible que le patient ne se rétablisse pas, à moins que sa constitution n'ait été profondément altérée par la durée dumauvais régime. Que difons^nous done?Sontce des substances IWiides^oi l*ont rendu malade, et des âtibslances chaudes qû! Tout guérit ùt bien est-ce le contraire ? Je peftée cju'on serait embarrassé de répondre à ces (Questions ; car eA-ce le chaud, ou le Aroid, oïl 1ë sec, ou l'htimide que Ton aie au pain eti le fabriqaaùtf » (§ iS.) c EstidfiikÏÏt que ce n'est ni du sec, ni de l*humide, ni du ciattâ, ni du froid, ni d'aucune autre de ces choses que l'homme Souffre ou à besoin, mais que c'est de ce qu*il y a de plus fort dans chaque qualité et de ce qui est plus puissant que la constitution humaine, on a t*egardé comme nuisible ce dont cette même constitution ne pouvait triompher, et l'on a essayé de l'étileVéf. Or, ce qu'il faut entendre par le plus toti, c'est, parmi les qualités douces, la plus douce; pafthi les améres, la plus amërei parmi les àôides, la plus acide; en un mot, le suinmum de chacune. Car oti a vu et qu'elles existent dans l'homme et qu'elles nuisent à l'homme. Dans le corps, eU effet, se trouvent l'amér, le salé, le doux, l'acide, racei*be, l'insipide, et mille auti'es dont les propriétés varient à Tinfini par la quantité et par la force. Ces choses mêlées ensemble et tempérées l'une par l'autre, ne sont pas manifestes et ne causent pas de souffrances ; mais «i Tune d'elles se sépare et s'isole du reste, alors elle devient visible et cause de la douleur. Il en est de même des atiftients qui ne sont pas propres à Tbomme et d^nt l'ingestion le rend nialaUe;
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chacuD d'eux a une qualité qui n'a pas été tempérée, oa amère» ou salée, ou acide, ou toute antre qualité intempérée et forte; c'est pourquoi notre santé en est troublée, aossi bien qae par les qualités qui s'isolent dans notre corps. > (§ 11.)
€ Voyez, quand le suc amer qu'on appelle bile jaane prédomine, quelle anxiété, quelle chaleur, quelles faiblesses se manî* Testent. Délivré de cette bile et évacué, soit spontanément, soit par un purgatif, le malade, si l'évacuation s*est faite à propos, est débarrassé des souffrances et de la chaleur fébrile; mais tant qua ces humeurs sont en mouvement, sans coction ni mélange, la médecine n'a aucun moyen de faire cesser la dooleur et la fièvre* Et quand il se développe des acidités Icres et émgineuses, quelles irritations furieuses, quelles douleurs mordantes dans les viscères et la poitrine, quelles angoisses ! Ces accidents ne prennent iln que lorsque les acidités ont été épurées, calmées, tempérées par le reste. La coction, le changement, ratténoatioo et Tépaississement jusqu'à forme d'humeors s'opèrent de plusiears manières différentes. Aussi les crises ei le calcul des jours ^ni en ceci une grande puissance. Certes il n'est rien là qui se poisse attribuer au chaud ou au froid ; car avec le chaud on le froid il ne se ferait ni maturation ni épaississement. Que devons-nous donc y voir? Des mélanges d'humeurs qui ont des propriétés diverses les unes par rapport aox autres, tandis que le cbaod n'a, pour perdre sa chaleur, que la mixtion avec le froid, et que le froid n'est neutralisé que par le chaud. Toutes les hameors àxQM Je corps sont d'autant plus douces et d'autant meilleures qu'elles ont subi plus de mélanges,, et l'homme se trouve en Tétai le plus favorable quand tout demeure dans la coction et le repos, saas que rien manifeste une qualité prédominante. > (| 19.)
Dans le traité De la nature de Chomme^ l'auteur combat d'abord la théorie philosophique qui lait dépendre la constitotioB du corps de l'unité de composition élémentaire, théorie d'après laquelle les philosophes soutiennent qu'un des éléments (/eti, air, eatf, tMTfe) est à la fois /e im et /? tout (I) ; en second lieu,
(i) Que dirait notre aat«lir des hiftolafistes moderne* «fui rapporieat tovie» let
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il attaque une théorie médicale dont les partisans prétendent que tout rhomme est ou sanffj ou bilcy ou pituite.
Voici, à Tappui de ce résume, les principaux passages du traité De la nature de rhomme.
c En opposition à ces opinions {existence d*tme substance unique) et à d'autres très-voisines, que la plupart soutiennenti moi je dis que, si Thomme était un, jamais il ne souffrirait; car où serait, pour cet être simple, la cause de souffrance? Admettant même ({u'il souffrit, il faudrait que le remède fût un aussi. Or, les remèdes sont multiples. Il y a en effet dans le corps beaucoup de substances qui, s'écfaauffant et se refroidissant, se desséchant et s'humectautTune l'autre contre nature, produisent des maladies; d'où il suit qu'il y a beaucoup de formes de maladies et en même temps beaucoup de traitements pour ces formes ; suivant moi, soutenir que l'homme n'est que sang et rien autre chose, oblige à montrer qu'il ne change pas de forme ni ne prend toutes sortes de qualités, et à signaler une époque, soit dans l'année, soit dans l'âge, où le sang seul paraisse existant; car il faut bien qu'il y ait au moins une époque où cette humeur se fasse voir exclusivement. » (§ 2.)
c Le corps de l'homme a en lui sang, pituite, bile jaune et bile noire; c'est là ce qui en constitue la nature et ce qui y crée la maladie et la santé. 11 y a essentiellement santé quand ces principes sont dans un juste rapport de crase, de force et de quantité, et que le mélange en est parfait ; il y a maladie quand un de ces principes est, soit en défaut, soit en excès, ou, s'isolant dans le corps, n'est pas combiné avec tout le reste. Nécessairement, en effet, quand un de ces principes s'isole et cesse de se subordonner, non-seulement le lieu qu'il quitte s'affecte, mais celui
inodiftcatioiis ori^aniquos ù celles que subit la cellule, fondement primordial de l'orp^nisme? — Ia* principe de la dualité trouve aussi un défenseur dans la Collection. On lit^ en efiet, au l" livre (§ 3) du traité Du régime : « Les animaiix et l'homme lui-même sont composés de deux substances divergentes pour tes propriétés^ mais convergentes, inséparables, le feu et Teau; ie feu dMne le mouvement, l'eau l'aliment. » La prévalence, ou rintensité des qualités deTunou Tautre clément sert à expliquer la di\erKiié îles tempéraments, et secondairement, desdlsposilions morbiJeR
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OÙ il s*épanche s*engorge et cause douleur et travail. Si quelque humeur flue hors du corps plus que ne le veut la surabondance, cette évacuation engendre la souffrance. Si, au contraire, c'est en dedans que se font l'évacuation, la métastase, la séparation d'avec les autres humeurs, on a fort à craindre, suivant ce qui a été dit, une double souffrance, savoir, au lieu .quitté et au lieu engorgé. > (§ 4.)
a Les principes qui constituent Thomme sont : le sanpr, la pituite et la bile jaune et noire (1). Et d'abord, remarquons-le, dans l'usage, ces humeurs ont des noms distincts qui ne se confondent pas ; ensuite, dans la nature, les apparences n'en sont pas moins diverses; ni la pituite ne ressemble au sang, ni le sang i\ la bile, ni la bile à la pituite. En effet, quelle similitude y aurait-il entre des substances qui ne présentent ni la même couleur à la vue, ni la même sensation au toucher, n'étant ni chaudes, ni froides, ni sèches, ni humides de la même manière? II faut donc, avec une telle dissemblance d'apparence et de propriétés, qu'elles ne soient pas identiques, s'il est vrai que le feu et Teau ne sont pas une seule et même substance. On peut se convaincre qu'elles ne sont pas en effet identiques, mais que chacune a une vertu et une nature particulière: donnez à un homme un médicament phlegmagogue, il vomit de la bile ; de même la bile noire est évacuée^ si vous administrez un médicament qui agisse sur la bile noire; enfin, blessez quelque point du corps de manière à faire une plaie, du sang s'écoulera. Et cela se produira devant vous chaque jour et chaque nuit, l'hiver comme l'été, tant que l'homme pourra attirer en lui le souffle et le renvoyer. > (§ 5.)
c La pituite augmente chez l'homme pendant l'hiver; car, étant la plus froide de toutes les humeurs du corps, c'est celle qui est la plus conforme à cette saison. Si vous voulez vous convaincre qu'elle est la plus froide, touchez de la pituite, de la bile et du sang, et vous trouverez que la première est plus
(1) C'est là un des systèmes bippocratiqucs qui ont le plus servi à la constitution des doctrines gatéiiiques. Voilà pourquoi je m'j étends afec quelque complaisance. — Peu (le traités ont eu une aussi grande fortune et exercé autant d'influence que celui X>e la nature de rhomme* '
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froide que les deux autres (1) ; cependant, elle a beaucoup de viscosité, et après la bile noire c*est Thumeur dont rexpulsion exige le plus de force; or, ce qui est expulsé avec force, s'échauffe par la violence inêine de Teffort ; et pourtant, malgré toutes ces conditions, la pituite se montre la plus firoide en vertu de sa nature propre. L'influence de Thiver sur l'augmentation de la pituite dans le corps, vous la reconnaîtrez aux signes suivants : c'est dans cette saison qu'on crache et qu'on mouche le plus de pituite et que surviennent de préférence les leucophlegmasies et les autres maladies pituiteuses. Au printemps, la pituite conserve encore de la puissance et le sang s'accroît; le froid se relâche, les pluies arrivent, et le sang prévaut, sous l'influence de l'eau qui tombe et des journées qui s'échauffent; ce sont les conditions de l'année qui sont le plus conformes à sa nature, car le printemps est humide et chaud. Faites, ea effet, attention à ces circonstances : c'est au printemps et en été qu'il y a surtout des attaques de dysenterie, que des hémorrhàgies se font par les narines, et que le corps est rouge et le plus chaud. En été, le sang a encore de la force, mais la bile se met eta mouvement dans le corps, et elle se fait sentir jusque dans l'automne. Le sang diminue dans cette dernière saison, qui lui est contraire, mais la bile domine dans le corps en été et en automne : vous en aurez pour preuve les vomissements spontanés de bile qui se font à cette époque, les évacuations éminemment bilieuses que provoquent les cathartiques, et aussi le caractère dos fièvres et la coloration de la peau. La pituite est au minimum dans Tété, saison qui, étant sèche et chaude, lui est naturellement contraire. Le sang est au minimum en automne, saison sèche et qui déjà commence à refroidir le corps humain ; mais c'est alors que la bile noire surabonde et prédomine. Quand l'hiver revient, d'une part la bile refroidie décroit, d'autre part la pituite augmente derechef par l'abondance des pluies et la longueur des nuits. Donc toutes ces humeurs existent constamment dans le corps humain ; seulement elles y sont, par l'influence de
(1) Eu gênerai^ les humeurs sont distinguées^ non comme ici^ pnr leurs qualités physiques extérieures, mais par leurs qualités radicales; il y a un chaud ou un froid qui n'apparaît pas^ mais qui tsU
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la saison actoelley tantôt en plus grande» tantôt en moindre quantité, chacune selon sa proportion et selon sa nature* L'année ne manque en aucune saisoa d'aucun des principea, cbaud, froidi sec, humide ; nul, en effets de ces principes ne subsisterait un seul instant sans la totalité des choses existant dans ce monde, et, n un seul venait à faire défaut, tous disparaîtraient ; car, en vertu d'une seule et même nécessité, tous sont maintenus et alimentés Tun par l'autre. De méme,dans l'homme, s'il manquait une des humeurs congénitales, la vie ne pourrait continuer. Dans l'année régnent tantôt l'hiver, tantôt le printemps, tantôt l'été, tantôt l'automne ; semblablement dans l'homme prévalent tantôt la pituite, tantôt le sang, tantôt la i)ile, d'abord celle qu'on nomme jaune, puis celle qu'on nomme noire. Vous en avei la preuve la plus manifeste, en donnant à la même personne le mâroe évacuant quatre fois dans l'année; en hiver, le vomissement est le plus pituiteux, du printemps, le plus aqueux, en étéf le plus bilieux, en automne, le plus noir. > (§ 7.)
« Nécessairement, les choses étant ainsi, les maladies aocruea par rhiver cessent en été, aocrues par l'été cessent en hivers celles du moins qui ne se terminent pas en une période de jours, genre de période dont je parierai ailleurs (1). Les maladies engendrées au printemps, on en attendra la solution & Tautomne; les maladies automnales, le printemps en amènera forcément la guérison. Mais pour toutes celles qui dépasseront ces limiteSi sachez qu'elles seront àniuelles (c'est-à-dire gu^ elles dursni une ou plusieurs nmnées). Le médeeini de son côté^ doit traiter les maladies en se souVënànt que clMCude prévaut dans le corps suivant la saison qui lui est le plus confbrAe. » <§ 8t)
L'auteur du traité l)es airs ou des vents tombe indirectement sous la critique de l'auteur De la nalure âet homme. En souvenir, ce semble, de Biogène d'Apollônie, il prend un seul élément, l'air, pour expliquer toutes choses dans le monde et dans l^ommè. Écoutez plutôt:
(1) Il semble qae ce liTre soit abe dépendance du Pronostic. Voy. ce traité, 1 30^ et aussi Aph., II, 23; Coaques, 123; Èpid.y II, 8, 10. Cé)>ehdant on n'oserait pas affirmer que les deux outrages tiennent de la même main.
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c Le corps des hommes et des autres animaux est alimenté par trois sortes d'aliments; ceâ aliments sont nommés vivres, boissons, souffles. Le souffle s'appelle vent dans les corps, air hors du corps. L'air est le plus puissant agent de tout et en tout; il vaut la peine d'en considérer la force. Le vent est un flux et un courant d*air ; lors donc que Tair accumulé est devenu un courant violent, les arbres tombent déracinés par l'impétuosité du souffle, la mer se soulève, et des navires d*une grosseur démesurée sont lancés en haut. Telle est la puissance qn*en cela il possède. Invisible, à la vérité, pour TœiK il est visible à la pensée; car sans lui quel effet se produirait? De quoi est-il absent, ou en quoi n'est-il pas présent? Tout l'intervalle entre la terre et le ciel est rempli de souffle. Ce souffle est la cause de l'hiver et de l'été; dense et froid dans l'hiver, dans Tété doux et tranquille. La marche même du soleil, de la lune et des astres est un effet du souffle; car le souffle est Taliment du feu, et le feu privé du souffle ne pourrait pas vivre ; de sorte que la course étemelle da soleil est entretenue par Pair, qui est léger et éternel lui-même. Évidemment aussi la mer est en communication avec le souffle; car les animaux nageurs ne pourraient pas vivre privés de cette communication, et comment Tauraient-ils autrement qu'en tirant l'air par l'eau et de l'eau? La terre est la base ob Tair repose, l'air est le véhicule de la terre, et il n'est rien qui en soit vide. » (§ 3.)
a Les vents sont, dans toutes les maladies, des agents principaux ; tout le reste est cause concomitante et accessoire ; cela seul est cause effective, je l'ai démontré. J'avais promis de signaler l'origine des maladies, et j'ai établi que le souffle, souverain dans tout le reste, l'est aussi dans le corps des animaux. J'ai fait porter le raisonnement sur les maladies connues {flém^ fluxions, hémoptysies, hydropisies, ruptures, apoplexies, épi^ lepsies, §§9-lA), où l'hypothèse s*est montrée véritable (1). Si
(1) L'explication que l'auteur donne de la formation de récumc dans TépUepsie, pourra faire juger des conséquences déplorables qu'entraîne la manie de tout expliquer avec une fausse physiologie appuyée sur une mauvaise anatomie : « Ce n'est pas pans raison que l'air Tient à la bouche ; l'air pénétrant par les reines Jugulaires, puic, il est Wài ; mai.<j on passaut, il cutrainc la partie du sang la plus
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j'entrais dans le détail de toutes les affections, mon discours en deviendrait plus long, mais il n'en serait ni plus exact ni plus convaincant. » (§ 16.)
On pourrait placer le traité Des régions ou Des lieux dans r homme aux conûns des livres cnidiens et des livres hippocratiques. — La pathologie dans ce traité est fondée sur ces deux principes :
1° Que dans le corps il n'y a ni commencement ni fin, attendu que la plus petite partie a tout ce que possèdent les grandes; ce qui rappelle un peu le système des homoioméries d'Anaxagore. Il en résulte que les maladies de quelque partie que ce soit reten* tissent sur toutes les autres. C'est la première esquisse des synergies et des sympathies.
Le second principe, c'est que les parties sèches sont plus exposées aux maladies que les humides, et que les maladies y son^ plus fortes et plus tenaces. Car dans les parties humides une maladie est flottante, change de place, laisse des intermissions et n'est pas fixée. La conséquence de ce second principe, c'est qu'il faut connaître la structure de l'homme pour bien déterminer ses maladies, lesquelles consistent surtout en flux.
Suit une anatomie grossière des vaisseaux qui, partant de la tête, communiquent tous entre eux. Ces communications rendent précisément les maladies qui dépendent des veines moins tenaces que celles qui dépendent des parties fibreuses ou musculaires : la preuve en est dans le tétanos, maladie si .terrible parce qu'elle tient aux parties fibreuses I
Après cela vient une théorie des fluxions, fondée sur cette anatomie des chairs et des vaisseaux (1).
Il y a deux espèces de fluxions : 1*" l'une par le froid :
Les chairs se resserrent et exercent une pression sur les veines, lesquelles poussent alors les liquides vers certaines parties, là où le veut la chance.
ténue; le liquide ainsi mélangé avec l'air blanchit^ car Toir apparaît dans sa parenté à travers les membranes subtiles ; voilà pourquoi toutes les écumes sont blanches ! » (§ 14.)
(1) Voyez aussi sur l'anatomie des veines : Sature de V homme y 11; Ëpid., \\, iv, 1 ; Maladie sacrée y 3.
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2* Autre espèce, par le chaud : les chairs se dilateni. rendant tes voies plus perméables ; en même temps le lûpide atténué par le chaud perd sa densité et coule plus volontiers.
L*auteur énumère ensuite sept fluxions qui viennent de la tête sur les narines, les yeux, les oreilles, la poitrine, la moelle, les vertèbres et les hanches.
Cette description des sept fluxions, qui, subdivisées en espèces, forment presque toute la nosolog[ie de l'auteur, rappelle tout à hit la méthode onidienne.
Transcrivons maintenant la théorie des fluxions que Galien a en partie acceptée (1) :
c Les fluxions surviennent, et quand la chair est refroidie en excès et quand elle est échauflee en excès et en étal de subphleg^ masie {acevmulation dephlegme aust^s blancs). Les fluxions provenant du froid (quand c*est le froid qui les produit) se font lorsque la chair qui est dans la tête et les veines sont tendues; les veines, vu que la chair frissonnant se contracte et exerce une action d'expulsion, expriment le liquide, les chairs contractées exercent une expulsion en sens inverse, et les cheveux se hérissent, étant presses fortement de tout côté i la fois; de I&, tout ce qui est exprimé s*é|>anche là où le veut la chance. La fluxion par la chaleur se produit quand les chairs raréfiées ouvrent des voies et que le liquide êchaufl'é est devenu plus ténu; en eflet, tout liquide échauffât* perd de sa densité, et tout s'écoule dans ce qui cède ; c*est surtout quand il y a excès de phlegmasie que la fluxion s'opère ; alors, les chairs étant trop remplies, ne peuvent pas contenir tout le liquide, et ce qui ne peut être contenu s'épanche là où le veut la chance ; une fbis que les conduits sont devepus coulants, h fluxion se Ihit sur tel ou tel lieu jusqu & ce que les voies de la fluxion se ferment par h dôtumêfaction, le corps se séchanK En elfet, le corps, communiquant partout avec lui-même, saisit le liquide on quelque lieu que ce soit et l'attire vers la partie qui est sèche ; et la chose n'est pas difUcilo. alion Ju que le corps est vide et dèluinèlîê. Quand les parties iufôrioures sont sèches et les supérieures humides \le$ vaisseaux dVn haut sont pli» Iw
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mides, car les veines sont plus nombreuses en haut qu*en hn?^ et les chairs de la tête ont besoin d'une moindre humidité), quand donc les parties inférieures sont sèches, la partie sèche attire rhumidité de la tête: en mèoie temps les voies sont ouvertes plutôt à ce qui arrive qu'à ce qui s'en va, car elles gagnent A cela, étant sèches; de plus, les liquides vont naturellement en bas, même pour la moindre sollicitation. » (§ 9.)
Si je n'ai fait que rappeler un peu plus haut (voy. p. 1 13) les passages des divers traités de la Collection où les maladies sont attribuées, soit au régime, soit aux influences atmosphériques, c'est que, dans ces passages, il s'agit, non pas de la cause organique immédiate des maladies {pathogénié), mais des causes déterminantes, occasionnelles ou médiates, en d'autres termes, d'une question de simple étiologie. (les deux ordres d'idées sont très -distincts dans \ Ancienne médecine^ dans la Nature de l'homme et dans d'auTrès traités. Dans V Ancienne médecine, le régime exerce son influence en altérant les qualités des humeurs, altération qui est la vraie cause pathogénique, et dans la Nature de l'homme^ en troublant le mouvement de ces mêmes humeurs, ou en changeant la proportion. Ici la pathogénie est plutôt dynamique, là plutôt mécanique, comme aussi dans le traité Des lieux dans Phomme^ et dans celui Des airs. Pour l'auteur de ce dernier écrit, le régime est causes de maladies, parce qu'en*accumulant l'air ou en Técartant de sa route, il produit, soit des distensions d'où résultent la fièvre et tous ses accidents, frissons, etc., soit des changements de courants, d'où les flux et les fluxions, soit une dilatation des pores qui laissent alors arriver Thumidité {hydr opines)^ soit enfin une perturbation radicale du sang, régulateur de f intelligence ^ perturbation qui entraîne Tépilepsie et d'autres désordres nerveux.
Connaître bien ces divers systèmes, c'est tenir la clef de la pathôgénie antique. Mais tous n'ont pas eu une égale fortune. Le pneumatisme^ dont on trouve aussi quelque trace dans le traité De la maladie sacrée^ à peu près oublié durant de longues années, a reparu, sous une autre forme, cinquante ans après Jésus-Christ ; la considération des qualités élémentaires des hu-
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meurs occupe peut-être un peu moins de place dans la suite dés temps que celle de leur disproportion ou de leurs mouvemenis désordonnés; la théorie des fluxions est, par conséquenl, au premier rang. La pathogénie de Galien est un compromis, et précisément dans la mesure que j'indique, des théories humorales hippocratiques ou cnidieones.
Sommaire : Etat de la médecine après Hippocrate et afant sa transplantation de Grèce en Egypte. — Fondation de l'école médicale d'Alexandrie. — La médecine reste grecque et n'emprunte rien à la sagesse égyptienne. — Direction que prend ta science entre les mains des principaux représentants de l'école d'Alexandrie^ et particulièrement entre celles d'Hérophilc et d'Ërasislrato.
Messieurs,
Ce n'est pas sans regret ni sans le désir d'y revenir souvent que nous avons abandonné Cos et Cnide pour suivre la fortune de la médecine qui émigré de Grèce en Egypte (1). Avec Hippocrate finit la troisième période de l'histoire de la médecine, période essentiellement constitutive non-seulement pour la médecine, mais pour toutes les autres branches de la culture intellectuelle. C'est une période décisive dans les destinées du genre humain. Tous les germes du savoir des siècles futurs y sont contenus, tout en procédera désormais. Ce n*est pas une renaissance comme au temps de Charlemagne, de Léon X, de Louis XIV; c'est le mouvement spontané du génie grec, qui
(1) Al but (Glifford), Essay o« ihe Medicine ofGreeks, dans British and foreign mediccHchirurg, Journal^ t. XXXVII, janvier 1866, p. 170; t. XXVllI, octobre 18C6, p. 483, semble s'être proposé de résumer Tbistoire de la médecine jusqu'à et y compris Galien. Le premier article est particulièrement consacré à la médecine dans les temples; Tauteur n'a pas distingué les Asclépiades-prétrcs des Asclépiadesmédccins ; il croit, mais à tort, que les périodeutes, ou médecins voyageurs, se rattiichent à l'institut de Pytbagore : cette coutume d'aller exercer de ville eu ville est tout à fait indépendante du régime pythagoricien ; elle remonte aux temps bé« roïques. En Grèce, les artistes étaient ambulants ; on le voit déjà dans VOdyssée, Le second article renrcrme des notices bibliographiques ou littéraires sur Hippocrate, et l'analyse du traité Des airs, des eaux et des lieux. C'est un travail consciencieux, mais dont il faut attendre la suite pour juger si Tiiutcur a fait des recherches originales.
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s'épanouit dans toutes les directions et crée les meilleurs modèles et les plus beaux types en tous genres; celte fécondité première, qui ne s'est jamais rencontrée aussi puissante en aucun temps, ne s'est non plus jamais arrêtée: ainsi, redescendant d*âge en âge, notre xix' siècle est le fils légitime du grand siècle de Périclès. Ce v* siècle de l'ère antique est dans l'ordre de l'esprit ce que le premier âge du monde est dans l'ordre de la matière.
QUATRIÈME ÉPOQUE
Quand naissait Aristote(38ik), Hippocrate touchait à son déclin, et après lui la médecine passait en des mains qui n'avaient pas la force de continuer dans les mêmes proportions l'édifice commencé par les hippocratistes. Quelques médecins surgissent çà et là, mais rien d'éminent n'apparaît aux horizons de l'histoire avant le moment où la médecine, quittant son foyer primitif, va se raviver dans un autre milieu scientifique ; là elle trouve de nouvelles excitations et la protection aussi libérale qu'éclairée des Ptolémées, surtout de Ptolémée Lagus ou Soter, qui fit pour Alexandrie ce que Périclès avait fait pour Athènes.
Entre Hippocrate et la réunion des médecins a Alexandrie cent ans se passent qui seraient à peu près vides, si nous n'avions pas à enregistrer quelques noms qui appartiennent plus encore à l'histoire de la philosophie ou des sciences naturelles qu'à Thisloire de la médecine proprement dile : — Ctésias et Platon, contemporains d'Hippocrate, plus tard Aristote, plus tard encore Théophraste; puis un vrai médecin, Dioclès de Caryste; puis Praxagore et Chrysippe, les maitres d'Hérophile et d'Érasistrate. — Ctésias, médecin de l'école de Cnide et historien passablement crédule, qui prend sa revanche du traité Du régime dems les maladies aiguës en critiquant un procédé recommandé par Hippocrate pour la luxation de la cuisse. Platon, qui dans ses écrits reflète les doctrines médicales du temps et complète nos renseignements sur les Asclépiades, surtout sur ceux de Cos. Aristote, le génie fatal qui enchaîne la philosophie^ les lettres, les sciences durant tant de siècles, et dont les opinions sur les causes finales
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Font fait ranger parmi les Pères de l'Église ; Aristote, plus grand peut-être comme naturaliste que comme anatomiste. Théophrasle, où nous avons curieusement étudié les pratiques superstitieuses pour la récolte des plantes salutaires. Dioclès de Caryste, dont Pline a dit qu'il était voisin d'Hippocrate par l'âge et par la renommée; Dioclès, qui a marqué dans ses commentaires une respectueuse indépendance à l'égard d'Hippocrate, et qui de plus a écrit quelques livres originaux dont il nous reste de nombreux fragments sur riiygiène, la pharmacologie, les causes, les cures, les complications ou associations de maladies internes, enfin sur Tanatomie, la chirurgie et les maladies des femmes. Praxagore de Gos, le dernier des Asclépiades, qui s'attache à suivre et à développer la doctrine d'Hippocrate, quoiqu'il ait écrit sur la distinction des maladies aiguës (1). EnCn, Chrysippe de Cnide, qui rejetait la saignée; Chrysippe, dont les livres étaient déjà au temps de Galien menacés d'une entière destruction, et dont les disciples, sauf Érasistrate, n'ont guère plus de réputation que kor maître.
Ainsi nous apercevons les radicules de la médecine dans Homère, les fortes racines dans les philosophes pour la physiologie, el dans les médecins pour la médecine proprement dite. Le tronc se façonne entre les mains d'ilippocrate, et ses branches finissent, après une culture suivie, par couvrir le monde civilisé; mais ce tronc produit à son tour toutes sortes de rejetons, ou, si vous me permettez de suivre ma comparaison, toutes sortes de gourmands qui auraient fini par compromettre l'existence de Tarbre primitif, si la sève n'en avait pas été aussi puissante et si la hache de Galien ne l'eût pas émondé.
Il s'est produit après la mort d'Hippocrate un phénomène qui n*est pas sans analogie avec celui qui s'est passé après la mort
(1) On lui doit aussi des ouvrages sur le pouls, sur les humeurs, sur ranatomic t\ la ph}siologie; il niait la chaleur innée, regardait la digestion comme une putréhrli<iD; donnait cours à cette Tuncste doctrine (|ui met l'air dans 1rs artères et le nii|r dans les veines^ et, cliose remarquable, considérait le cerveau comme un épanouissement de la moelle. Il a eu de» disciples distingué», Héropliile, Philo* time, Plistonicus, Xénophon et Mnésilhée. Ce dernier a laissé le premier mo<]cle d'une encyclopédie médicale et d'une classification des maladie)'.
i&8 SUCCBSSEOBS IMMÉDIATS D'HlPrOCBATE.
d*Arislote. — La médecine el la philosophie, après la forte impulsion qu'elles avaient reçue, se sont lancées dans toutes sortes de directions, ont développé, étendu, modifié, mais, comme il arrive toujours après les grandes créations qui tombent dans le domaine public, ai&ibli les principes reçus ; aux grandes écoles ont succédé les petites sectes. Pour les unes, Platon, Aristote, Hippocrate, restent les maîtres du savoir; pour les autres, la rupture est complète, et ce sont des vues nouvelles et indépendantes qui se font jour.
Toutefois, durant la période active de l'histoire de la philosophie et de la médecine, période pendant laquelle se continue la force créatrice, on ne regarde pas plus Hippocrate, que Platon et Aristote, comme un oracle ; on le tient seulement pour un guide dont il est permis de discuter les opinions ou de vérifier les observations. Ainsi, à côté d'Hippocrate, il y a place encore pour la nature, tandis que plus tard, vers le xnT siècle, entre Hippocrate, Galien, Avicenne et quelques autres Arabes, il n'y a plus que la soumission aveugle et la crainte de voir autrement que n'avaient vu ces demi-dieux.
Pendant la durée de l'école médicale d'Alexandrie, le nom d'Hippocrate est un drapeau autour duquel se livrent presque toutes les batailles, mais ce nom ne représente pas une doctrine personnelle comme pour Galien ; c'est le drapeau d'une doctrine plus générale : le dogmatisme ; si bien que pendant cette longue période un seul médecin est appelé hippocratique. Ce sont au contraire les deux premiers fondateurs de Técole d'Alexandrie, Hérophile et Érasistrate, qui, tout en partant du dogma* tisme hippooratiiiui\ créent chacun une secte à leur profit; il y a iie< Hèrophiléens et dos Krasistratéens durant plusieurs siècles. llôn>phile ot f^rasistrate se croyaient de trop grands personnages et des auteurs trop originaux pour s'enrôler sous un chef; diantre p^n. Hippocrate n'avait pas encore excite cotle aJminition superstitieuse qui eût { ermis de créer une secte hippocratiqne i lo\cJu>àon de toute autre. Hippocrate avait un rôle plus relevé, puisqu'il représentait Tidèe la plus i\M«préhensive, cdlc du J.^^iwatïsme on du raisonnement appuyé sur rohs^erration ; de Sv^rie que sous sou è^ide il y axait plaoe pv-^ur toutes les doc-
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trines, excepté pour une doctrine hippocratique proprement dite.
N'allez pas croire non plus que le principe d'autorité, et je parlé surtout ici de la médecine, ait prévalu partout et en tout point immédiatement après la mort de Galicn.
Dans l'empire de Byzance, où la culture intellectuelle décroît rapidemenl, par suile du malheur des temps, jusqu'au xv* siècle, la lettre tue l'esprit, encore pourrait-on signaler deux exceptions assez remarquables (1 ) ; mais, en Occident, soit que la forte organisation de Tempire ait maintenu pendant assez longtemps dans les écoles le goût des recherches et l'amour de l'étude, soit que plus tard l'élément barbare ait fait circuler une vie nouvelle, soit qu'un peu de hasard s'en soit mêlé, il est certain que la médecine n'était point asservie ni à Hippocrate ni à Galien ; les vieilles traductions d'auteurs hétérodoxes et l'enseignement même de l'école de Salerne à son début en portent témoignage (2); il en est à peu prés de même pour la philosophie. Encore une fois, c'est avec les Arabes que s'efface presque toute indépendance dans l'étude des sciences; la scolastique s'empare de la philosophie et de la médecine; elle met Arislote et Galien avec Avicenne sur un autel. Aussi, tandis qu'au XIII'' siècle, au plus fort de l'invasion arabe, l'esprit humain, dans le domaine des lettres proprement dites, recouvre presque toute sa spontanéité, il la perd à peu près complètement dans le domaine des sciences. Iln'ya pas lieu cependant d'être fort étonné Je cette dissemblance, si l'on veut bien se rappeler que la science, en raison de sa nature et de ses instruments, a toujours été, quoiqu'elle semble plus cosmopolite, moins indépendante que les lettres des temps, des milieux, et surtout de X autorité.
Quand la médecine arrive de Grèce en Egypte, le changement
(1) Ici nous faisons allusion au traité de médecine d'Alexandre de Trallcs, et, pour une époque un peu plus rapprochée de nous, à la virulente réfutation que Siméon Scth a faite de quelques doctrines de Galien. (Voy. mes Sotices et extraits des manuscrits médicaux, p. 229.)
(2) Au iv« siècle^ pour Oribase, Galicn l'emporlc, il est vrai, sur tous les autres auteurs par roxcellence de sa méthode et la sûreté de ses déflnitions. Néanmoins le médecin de renipcreur Julien fait appel, pour la seconde édition de sa Collection médicale^ à plus de vingt auteurs qui ne sout pas toujours de même opinion ni entre eux ni avec le médecin de Pcrgamc,
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n'est ni aussi grand ni surtout aussi brusque qu'il semble au premier abord. Nous avons vu, en étudiant les fragments qui nous restent de Dioclès et de Praxagore (1), s'ouvrir devant nous de nouvelles perspectives, et nous étions préparés aux transformations heureuses ou compromettantes, mais plus décisives, que la médecine allait subir à Alexandrie; surtout nous avons pu constater que ses progrès ou ses écarts tenaient uniquement à son propre développement régulier et naturel. Tout est grec dans la médecine à Alexandrie : elle ne doit rien, absolument rien à la, sagesse égyptienne, rien à l'Egypte, si n'est un milieu plus propice, des excitations plus vives et une protection plus active et plus libérale, sous le sceptre puissant des successeurs d'Alexandre, que dans la Grèce divisée et affaiblie. De même, un peu plus tard, la fille d'Esculape n'emprunte aucun vêtement étranger quand elle semble abandonner sa seconde patrie pour arriver, à la suite des vainqueurs, c'est-à-dire à la suite de ceux qui pouvaient désormais dispenser la gloire et l'argent, sur le sol de l'Italie qu'elle ne doit plus quitter, tandis que la Grèce et TOricnt devront attendre de longs jours et de nombreuses révolutions pour voir refleurir l'antique médecine.
Jusqu'ici c'est par hasard, par occasion ou par nécessité, qu'on a fait de l'analomie; mais, d'une part l'impulsion donnée par Aristote, d'autre part la curiosité scientifique des rois d'Egypte, enfin le mouvement naturel de l'esprit humain, changent le cours des choses. On étudie l'analomie pour elle-même ; on dissèque^ on compare l'homme et les animaux, et l'on cherche à se rendre compte de l'ensemble et des détails de l'organisme vivant (2); dés lors le diagnostic local se perfectionne et la chirurgie, surtout, prend de rapides accroissements. De son coté, la physiologie suit le mouvement; on commence à faire des expériences: mais ici encore les anciennes hypothèses biologiques aveuglent les plus habiles-, les erreurs relatives a la respiration et à la circulation se perpétuent, malgré toutes les découvertes anatomiqucs qui
(1) J'ai rctroiivr dans doux inuiuiscrits ;;nM's v.\ jr roriipl»- publier hiontùt def frafçincuts coi]iploU>moiit iiicoiinus do Praxa^'oro et d'autres uiédiMius ancitMis.
(2) Enlre les premiers Ale\audrins el les muilres du (ialicu, il semble que l'anatomic ait été un peu délaissée.
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devaient les ébranler et peut-être les détruire ; la raison en est simple : ces erreurs, qui ont leurs racines jusque dans Homère, tenaient à toute une théorie à priori sur la distribution de Tair dans le corps; sans aucune notion chimique, il était impossible de comprendre l'action vivifiante de ce fluide autrement que par un contact immédiat et, universel. Quand l'anatomie eut ruiné sans retour les hypothèses d'Empédocle, de Diogène ou de Démocrite surla distribution et le rôle des prétendus canaux aériens, la physiologie n'eut pas d'autre ressource que de prendre les artères pour leur faire jouer le rôle de ces canaux imaginaires et pour les mettre directement en rapport avec les bronches, sans oublier cependant d'attribuer une certaine part de respiration à la peau.
Les recherches entreprises sur des points encore inexplorés, et dirigées par l'esprit d'observation, conduisirent, au contraire, a des résultats que la science actuelle a confirmés en grande partie. Ainsi le cœur se trouve dépossédé de ses fonctions sensorielles en faveur du cerveau, dont Hérophile a décrit diverses parties, mais plutôt chez les animaux que chez l'homme : par exemple, la dure-mère et la pie-mère^ la choroïde, le rets admirablcy le con" fluent des sinus de la dure- mère , le calamus scriptorius^ l'mfundibulum, etc. ; on entrevoit les relations de l'encéphale et de la moelle, on tient ces deux organes pour les centres du mouvement et des sensations (1). D'abord Hérophile distingue (ce qu'Aristote n'avait pas fait) les nerfs des autres tissus qui ont avec eux quelque analogie; puis Érasistrate (peut-être aussi Hérophile) va même jusqu'à reconnaître, en mêlant d'énormes erreurs à cette découverte, deux ordres de nerfs, ceux du mouvement et ceux du sentiment; cependant il existe, malgré la divi^ sion opérée par Hérophile, d'après les caractères les plus extérieurs, de très-regrettables confusions, au point de vue de ia structure et des fonctions, entre les nerfs et toutes les for** mes du tissu fibreux (2). — Hérophile nomme le duodé"
(1) Déjà Érasistrate cherchait à dcteriuiner le de^c d'intelligence par Tétude des circonvolutions du cerreau.
(2) Galien a consacré cette confusion ; cependant il a fortifié par de belles expériences les vues d 'Érasistrate.
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num; il parait avoir décrit les organes génitaux femelles sur des cadavres humains; il voit comme Érasistrate, mais, comme son rival, sans en reconnaître Torigine et la terminaison, les vaisseaux lactés remplis de cbyle; enfin, il énumère dans un bon ordre la succession des divers mouvements de la respiration. Hérophile et Érasistrate poussent très-loin Tanatomie des vaisseaux, mais déjà en rattachant les veines au foie et en mettant de l'air dans les artères, on avait retardé pour de longs siècles la découverte de la circulation. Avec les progrès de l'anatomie, avec les premiers essais de physiologie expérimentale, la pathologie du cerveau se dessine, mais celle du cœur reste longtemps à rétat rudimentaire ; car, c'est surtout pour cette portion de la pathologie qu'on ne peut rien ou presque rien sans Tinterven* tion des moyens physiques de diagnostic.
Si le diagnostic anatomique a fait pour certaines maladies de notables conquêtes, la médecine s'écarte des voies qu*Hippocrate lui avait ouvertes. D'abord la poly pharmacie prend des proportions si effrayantes, qu'il n'y a plus de maladie, plus de symptôme qui ne trouve un remède à son adresse ; puis, ce qui est plus fâcheux, c'est qu'au lieu de recueillir des observations, on décrit des types de maladies où s'effacent à peu près entièrement les individualités morbides : il n'y a plus de grands cliniciens, mais des nosologistes; on a des cadres factices et des descriptions de fantaisie qui ne représentent aucune réalité substantielle, et cette méthode règne à peu près exclusivement jusqu'au xv* siècle, où commencent les consilia ou consultatiotis. Les médecins d'Alexandrie se montrent surtout en défaut dans l'importante question des fièvres ; ils ont perdu de vue cette grande unité morbide qui se traduit par la rémittencc; ils n'ont plus la notion de la fièvre pseudo-continue, qui se fractionne alors en phrenitis^ lethargus et camus ou fièvre ardente; en d'autres termes, les formes particulières de la fièvre rémittente, si bien établies par Hippocrate dans les livres I, II, III, IV, VI et VII des Épidémies^ deviennent des maladies spéciales ; on ne comprend plus Hippocrate, soit qu'on n'exerce plus dans le même milieu que lui, soit surtou| (|u'on ait change de point de vue.
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La prépondérance que Técole de Cnide parait avoir prise à Alexandrie sur Técole de Cos nous aide encore à comprendre cette transformation de la médecine : la méthode de Cnide est plus accessible et, pour ainsi dire, plus vulgaire que celle de Cos ; les particularités sont plus aisées à saisir que les généralités, lors même que ces généralités, et c'est le cas pour les Hippocratistes, proviennent moins d'une idée systématique que de la préoccupation d'un ensemble de faits bien définis; elles sont plus dans la pratique ordinaire de la vie et plus dans les habitudes de l'esprit. Il est vrai que si Érasistrale appartenait à Cnide par son maître Chrysippe, Hérophile rappelait Cos par son maître Praxagore ; mais Hérophile est plus connu comme anatomiste et Érasistrate plus célèbre comme médecin ; en sa qualité d'anatomiste, il ne fait guère que perfectionner et appliquer les découvertes d'Hérophile.-La secte d'Érasistrate est aussi plus ferme en ses principes que celle d'Héropbile (1); nous en avons la preuve jusqu'au temps de Galien ; l'influence d'Erasistrate se fait donc sentir à longue distance ; on peut même admettre que ses doctrines sont une préparation à celles d'Asclépiade et du méthodisme.
Dans la constitution élémentaire du corps, Érasistrate ne tient compte ni des humeurs ni des esprits. Tout consiste en une intrication de nerfs, de veines et d'artères dont il n'y a pas une partie du corps qui ne soit tissue : le sang est nourriture; le pneuma est un auxiliaire pour les actes physiologiq^ues; les muscles, la pulpe cérébrale, le foie, la rate, ne sont que des parenchymes, c'est-à-dire des coagulations par extravasation de l'aliment, comme la graisse. La bile, le phlegme, ne sont pas autre chose que l'urine ; ce sont de simples excréments : les humeurs, le sang en particulier, ne rendent pas
(1) Hérophile ne recherche pas les explications ni les hypothèses sur les causes et la nature des maladies ; il appelle^ comme dit Scribonius Largiis^ les médicaments^ les mains de Dieu; il a une grande confiance aux spécifiques; aussi n'y a-l-il rien d'étonnant que l'empirisme s'échappe du sein même de la secte hcrophiiéenne. Le maître et les disciples se sont surtout attachés à commenter Hippocrate et à étudier les médicaments; on compte parmi leurs écrits peu d'ouvrages originaux importants sur la médecine*
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malade en s'altérant, mais en obstruant les oonduita où ils s'égarent (1).
On voit, d'un autre côté, par les titres et par quelques fragments de certaiqs ouvrages de Praxagore, que, trés-peu de temps après Hippocrate, les médecins de Gos négligeaient déjà l'élude de l'état général pour multiplier le nombre des maladies, et parfois même pour transformer les symptômes en véritables espèces morbides. C'est probablement à cette tendance de plus en plus prononcée, et aussi à l'abus que les dogmatiques faisaient du raisonnement, enfin au développement qu's^vait pris la pharmacologie, qu'est due la naissance de l'empirisme.
(1) Gelse fait cette remarque : « Èrasistrate^ eipUquant la ftèyre par le passage anormal du sang dans les artères^ qui ne doit ent contenir que de l'air, et trou? aat que ce passage a lieu loraqu'U j a pléthore^ ne saurait dire pourquoi de deux st^fits également plétiioriques, Vun tombe maMe, tandis que l'autre çft à V9M do tout danger; et c'est précisément ce que nous obsenrops tous Içs jours. U est permis d'en conclure que cette transfusion du sang, toute réelle qu'elle puisse être, ne survient pas uniquement dans les cas de plénitude, mais lorsqu'à la pléthore sont fenuet se joindre d'autres causes énoncées déjà. » (Préamb. du livre I, trad. des Etangs.)
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE DBS MÉDECINS ALEXANDRINS AVEC UN SOMMAIRE DE LEURS ŒUVRES (1).
La période alexandrine est une des plus compliquées et des plus difficiles de Thisloire. Tous mes efforts devaient donc tendre à répandre la lumière au milieu de ce chaos que personne encore n*avait cherché à débrouiller. Dans le tableau qui suit, je me suis eff'orcé de marquer d'une façon régulière la succession ou la contemporanéité des auteurs, afin de faire ressortir la marche générale de la science, le caractère et le développement de chaque secte. Un très-petit nombre d'auteurs s'est montré rebelle à toute classification; pour quelques-uns je ne suis arrivé qu*à des probabilités; enfin, pour un assez grand nombre, j'ai pu agir avec toute la certitude qu'on cherche en pareille matière. Après ce premier travail, j'ai essayé de rapporter chaque auteur ou chaque série d'auteurs à des dates plus ou moins exactes. Pour dresser ce tableau, il m'a fallu partir de données très-diverses, puisque je n'avais à ma disposition que quelques dates approximatives; j'ai donc pris tour à tour en considération la succession des disciples aux maîtres, les citations des auteurs les uns par les autres, les témoignages des écrivains autres que ceux de la série, qu'ils soient ou non médecins, enfin la concordance de certains faits médicaux avec quelques faits de l'histoire politique ; de toutes ces
(1) J'ai publié pour la première fois ce tableau en 1S4S; pour cette leconde édition^ je Tai augmenté et corrigé.
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donnceSy il est résulté une série régulière que j'ai pu mesurer en quelque sorte sur une échelle chronologique (1).
Comme je me suis surtout appuyé sur la succession des disciples aux maîtres, j'ai admis (ce qui du reste est un principe asseï généralement reçu) que la période d'activité qui fonde la réputation d'un homme est en moyenne de trente ans, entre trente et soixante ans; et que pour le disciple, cette période commence dix ans avant le déclin de celle du maître. Je n'ai dévié de cette mesure qu'en présence de dates fixes qui m'étaient fournies par les relations de l'histoire politique avec l'histoire médicale. Un exemple fera comprendre ce procédé. Entre les deux chefs de l'école médicale d'Alexandrie et Andréas, il ne se trouve aucune date même approximative ; eh bien, pour rattacher ensemble ces deux jalons, pour combler l'intervalle qui sépare ces deux époques, j'ai adopté la marche suivante : Hérophile et Érasistrate étant placés entre 805 et 280 (2), les disciples commençant leur carrière indépendante dix ans avant le déclin de la période d'activité de leurs maîtres, j'ai placé Bacchius et Straton entre 200 et 260, et ainsi de suite; il en est de même pour les disciples de Philinus, etc. Dans certains cas, il ne m'a pas été possible de déterminer si les auteurs cités étaient contemporains de ceux qui les citaient, ou s'ils leur étaient antérieurs de quelque temps; je me suis décidé à les mettre dans une catégorie ù part, immédiatement avant les auteurs par qui ils sont cités; en sorte qu'on pourra les rattacher à la génération qui les suit et à celle qui les précède ; car, en tous ces cas, il ne parait pas possible de remonter plus haut qu'«^ une génération. Quel que soit le parti qu'on adopte, la marche générale de l'histoire n'est pas notablement troublée, et l'on n'exigera sans doute pas un autre résultat avec aussi peu de renseignements.
(1) Pour la chronolog;ic politique, je m'en suis ordinairement npporté à Hecren.
(2) J'ai réduit, pour ces deux médecins, la période àTingt-dnq ans. Il ert probable, en cfTet, qu'ils ne furent appelés à Alexandrie que quelque iempt après TaiiMt dans cette ville de Démétrius de Phalèrc (308), qui doDua la pnmièfr
au mouvcnicnt intellectuel en Egypte; d*aillcurf. Donr Hérophile et Érasistratç ava|enl dû jouir c renommée.
DES MÉDECINS ALEXANDRINS
Comme moyen mnémonique et comme point de repère, j'ai mis l'histoire médicale en concordance avec l'histoire politique. Le théâtre principal de l'histoire médicale à cette époque est rÉgypte; mais cette histoire est aussi mêlée quelquefois à celle des rois de Syrie, dont l'empire élait, en Orient, le plus considérable après celui des Ptolémées; j'ai donc cru devoir donner la série chronologique des rois d'Egypte et de Syrie, en la mettant, par des empiétements et des rappels successifs, en concordance avec mes époques artificielles. J'ai remplacé cette série par celle des empereurs, quand l'empire romain est resté seul debout sur les ruines du monde ancien.
J'ai placé dans la dernière colonne du tableau l'indication des principaux sujets traités par les auteurs dont on possède maintenant la liste régulière, de sorte qu'on embrasse d'un seul coup d'œil la chronologie biographique et scientifique.
11 n'est pas très-conforme, ce semble, à la chronologie de poursuivre isolément Thistoire de chacune des trois sectes, et de revenir ensuite aux médecins qui n'ont appartenu à aucune d'elles; mais cette marche m'était en quelque sorte commandée par la nécessité d'établir de l'ordre dans mon exposition, et par l'inconvénient qu'il y aurait à passer incessamment d'un sujet à un autre. C'est du reste, il me semble, le seul moyen de faire ressortir dans leur ensemble les rapports et les oppositions qui existent entre chaque secte» et de suivre ces sectes dans leur complet développement.
Il est encore une autre irrégularité que je dois justifier. Je conduis Thistoire des sectes jusqu'à Galien, qui les absorbe toutes et en tire un système uniforme; au contraire, pour Thistoire des médecins qui ne sont ni IJérophiléenSy ni lirasistratéenSy ni emjnriqxies^ et qui ne s'appellent pas non plus dogmatiques /]Q m'arrête vers quatre-vingts ou soixante-dix ans avant J. C. J'ai cru devoir agir ainsi parce que ces médecins forment une catégorie à part et qu'ils appartiennent presque tous à celte classe de spécialistes appelés c/«Vi/ryiV//6' ; Nicandre et Crateuas ne sont pas médecins. Après eux les médecins que je pourrais appeler indé^ poidantSy et que je rencontre dans la suite de l'histoire jusqu'à
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Galieii, forment à leur tour une catégorie bien distincte ; ce ne sont plus des spécialistes, mais des médecins dans toute l'étendue du terme; sans porter de dénomination particulière, ils représentent assez nettement le dogmatisme qui se dégage de plus en plus des discussions nées au sein des sectes diverses entre lesquelles est partagé le domaine de la science. On n'oublien pas non plus qu'entre les mains de quelques-uns de ces méd^ cins l'anatomie et même la physiologie reprennent Timportance qu'elles avaient perdue depuis les travaux d'IIérophile et d'Érasistrate.
Ce n'est qu'aux époques où tous les événements humains paraissent marcher de concert, où l'humanité tout entière se modifie, et quelquefois même se transforme, que la science change aussi sur tous les points et dans presque tous les sens ; alon seulement commencent et finissent les périodes dans Thistoire.
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NOTES JUSTIFICATIVES DU TABLEAU CHRONOLOGIQUE
(a) Pour la liste des ouvrages et pour la collection des fragments d'Hérophile, tôt. Marx, Herophihis, Ein Beitrag zur Gefchichte der Medicin, Carlsrahe, 1839, in-8.
(b) Un semblable travail n'ayant pas été fait sur Erasistrate, nous renvoyons à Sprengel (édit. de Rosenbaum), t. I^ p. 521 et suiv., et particulièrement à la note 78 de la page 538.
(1) SiMON^ cité par Soranus {Maladies des femmes, éd. de Diets^ p. 100), peutêtre comme contemporain d'Hérophile ou un peu antérieur.
(2) Nicus, condisciple d'Érasistrate et ami de Théocrite, d'après Denys d*Éphèse, dans sa Liste des médecins {Schol. in Theocr,^ Arg. d'Idyl.y XI).
(3) Callimaque était^ suivant Erotien {Gloss, in Hippocr., pp. 7 et 31, édit. de Klein, Lips., 1865), de la famille ou plutôt de la maison d'Hérophile, d'où il suit qu'on doit le placer au même rang que les disciples immédiats de ce médecin,
(4) Gallunax, cité par Baccbius, et d'après Baccbius par Zeuxis (Gai., Comm, IV, in Hipp. Epid. \l, § 9, t. XYlli^, p. 144, éd. Kuebn). C'est l'auteur le plus ancien qui porte le nom d*hérophiléen; on doit, en conséquence, le regarder comme disciple et non comme contemporain d'Hérophile; car il est établi par Galien que les sectes hérophiléenne et érasistratéenne ne furent constituées et ne reçurent leur dénomination qu'après la mort d'Hérophile (Gai., De diff. puis,, IV, 2, t. VIII, p. 715). — Où placer i'hérophiléen Hégétor (qui est. bien un nom propre, quoi qu'en pense Rosenbaum, 1. 1, p. 520 de son édit de Sprengel), mentionné et blAmé trois fois à propos des luxations de la cuisse par Apollonius de Cittium, p. 34, 35 et 41 de son Commentaire sur les Luxations cTHippocrate ? Peut-être au temps de Philoxènc, alors que la chirurgie, d'après Celse {Prooim, libri Vil), prit ses plus grands développements.
(5) BACcmus, contemporain de Philinus de Cos, lequel était élève (obeouonoç) d'Hérophile (Erot., Ub. sup. laud., p. 31 ;— Gai., /n/rorf. s, Ifccf., cap. iv,t. XIV, p. 683).
(6) Straton, disciple d'Erasistrate, d'après Rufus (dans Oribase, CoUect, med.^ XLY, 28, t. IV, p. 63}; élevé par Erasistrate lui-même, il l'accompagnait toujours et travaillait dans sa maison, suivant Diogène de Laërte (V, 3, 6, 61) et suivant Galien {Adv, Erasist. Romae degentes; 2, t. XI, p. 197).
(7) XÉifOPHON est placé par Galien avant Apollonius de Memphis [Introd, s. Med.y 10, t. XIV, p. 699, 700); je le regarde donc comme contemporain de Straton. — C'est sans doute le même que citent Soranus (/./., p. 257, 1. 18) et un
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scholUste d'Oribase (t. IV, p. 527, 1.), qui lui attribue un traité Des maladies externes. En tout cas, il ne doit pas être confondu a^ec Xénophou de Gos, contemporain de Praxagore.
(8} Philiuts de Cos, disciple d'Héropbile, est contemporain de Baccbius (voy. ce nom).
(9) PiOLAsfÉEy etc. Il est impossible, avec les données que nous possédons, de déterminer d'une manière exacte Vhge des médecins compris dans cette catégporie et qui sont tous Erasistratéens; j'ai cru cependant pouvoir leur assigner cette place par les considérations suivantes : Violèhjèe est cité par Cselius Aurelianus immédiatement après Ërasistrate (Chron.^ III, 8, p. 479, éd. Almel).— Galiencitc également Apémahtb immédiatement après Ërasistrate, en même temps que Straton (Adv, MroMistr. Romae deg., 10, t. XI, p. 151). -— Diogène de Lacrte regarde Chit- «m comme un élève d'Erasistrate (VU, 7, 10, 86), et Ton suppose que c'est le même auteur qui est cité par Pline en plusieurs endroits et par le scboliaste de Mieandre (Ther. vers 838), comme ayant écrit sur la matière médicale et alimentaire, eten particulier sur l'emploi médical du cbou, légume qui a donné lieu à tant d'écrits. D'après une inscription trouvée à Smyrne, Charidéme serait père d'HERHOGÊ^ES. D'un autre côté, il ne parait pas que les Erasistratéens, malgré la persistance de la secte, aient beaucoup fait parler d'eux nominativement longtemps après la mort de leur chef. Par toutes ces raisons, qui établissent au moins des probabilités, j'ai cm pouvoir considérer ces Erasistratéens comme contemporains, soit de Straton, ■oit d'Apollonius de Mempbis; pour marquer cette incertitude, je les ai placés fiaiif une catégorie à part, afin qu'on puisse les rattacher à l'un ou l'autre de ces «nteori. — Athéniox n'est cité, avec l'épitbète à'érasistratéen^ que par Soranus (^/., p. 210; voy. Celsc, V, 25, 9).
(iO) MiLTUDECst également cité par Soranus (/. /., p. 210), à côté d'Athénion, et certainement comme érasistratécn, non comme asclépiadécn.
(11) Apolloxius Stratonicus, disciple immédiat de Straton (Gai., De differ. pHls,y IV, 17, t. VIII, p. 759). Cet Apollonius ne me paraît pas devoir être distingué d'Apollonius de Mempbis. — L'histoire des Apollonius est restée des plus obscures, malgré les recherches de Harless {Ànalecta hist. critic.^ 1816), de Bussemaker (dans son éd. du XLIV" livre d'Oribase, 1835), de Greenhill {Dict, de biogr, de Smith) et les miennes.
(12) Séeapiox, successeur de Philinus de Cos (Gai., Introd. s, Med.y cap. iv, t. XIV, p. 683).
(13) GLAUCiAS,qui avait embrassé la doctrine de Scrapion (Celsc, I, Prooim. init.), écrivait très-peu avant Zeuxis, Hcraclides de Tarente et Héraclides d'Erythrée (Gai., Comm. I, in Epid. prooim., t. XVll», p. 793-4); il a été critiqué par Zeuxis (Gai., Comm. II, m Epid. VI, § 45, t. XVIl*, p. 992). Galion le place habituellement après Baccbius. Regardant donc Glaucias comme contemporain, soit de Bacchius, soit de Zeuxis (car je ne crois pas qu'il soit possible de trouver place pour une génération entre ces deux médeèins), je l'inscris dans un rang intcrmédiaire. — Faut^il placer Epiclès à côté de Glaucias, qu'il semble, d*aprcs Eroticn
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(p. 3}), a?oir imité en abrégeant^ par ordre alphabétique^ le Uxique do Bacckiiu def ipoU obscurs d'IIippocraic ?
14) Zeuxis VemptriquCy distingue pour la première fois par la chronologie et par les doctrines, de Zeuxis IhérophUéen (voy. plus bas}^ vivait après Glaucias, f t par conséquent après Bacchius^ comme on l'a vu plus haut ; il est antérieur à Zenon (Erot.y p. 87)^ à Héraclides de Tareutc, et sans doute il écrivait avant Ptolémée 111 EvergèteSj ainsi que je Tai établi par une série de rapprochements qu*il serait trop long d'énumérer ici. Je dirai seulement que Galien {Comm, U, in Prorrh,, I, | 58, t. IÇVI, p. 638] rappelle un très-ancien empirique^ et qu'il ne donne cette qnalifici^tion do très-ancien h aucun autre empirique.
(ib) MAMTUi.ii|aitred'Uéraclide8deTarente(Gal.,S»;./oc.4Vl»9,i.XlI,p.9aa-9].
(16) Ghitsiur^ maître d' Héraclides d'Erythrée (Gai., De diff. puU., IV, 10, t. VIll, p. 743).
(17) DiMÉTiirs d'Attale, d'Apaméeou de Bithynie^ a été critiqué par Lysimaqoe de Gos (Érot., p. 32), par Héraclides deTarente (Gal.^ Med, sec, gen.^ W, 7,t.XHl, p. 722-24); il est donc leur contemporain ou de très-peu antérieur i eux. — Est-ce le même que Démétrius l'^tcuréen, cité par Ëroticn^ p. 81 ?
(18) GvDUsa été réfuté aussi par Lysimaque de Cos (Érot., p. 32). Je range donc ces trois médecins dans une catégorie à part^ comme je l'ai fait pour Glaucias et par les mêmes motifs.
(19) IIOLPis, NiLiua, MTMFnoDOBE étant cités par Héraclides de Tarente (GaL, Comm. 11, M Hipp. de ArticuL, § 40, t. XYIIM, p. 736), je les pUce dans le voisinage de Démétrius. — Voici maintenant les motifs qui m'ont déterminé à ranger les quatre médecins suivants dans la même catégorie: Cclse (VU, Prooim.) nomme ces médecins dans l'ordre que je leur ai assigné ; il nomme après eux ies deux Apollonius (qu'on regarde comme les mônics personnages qu'Apollonius l'empirique et Apollonius Biblas, lesquels, u leur tour, correspondent sans cloute aux deux Apollonius père et flls d'Antiochc et empiriqties, nommes par Galien {Imtr. seu Med,, 4} et Ammonius le lithotomiste (voy. plus bas). Comme Gelse nomme ordinairement les auteurs par ordre chronologique, j*ai pensé qu'il fallait regarder Pbi* LOxi!fR(cité par Soranus, p. 36, ou plutôt par Aétius, XVI, 43, à pn>pos des cancers des mamelles), GoRGiAs, SosTRATEet HÉao.t comme contemporains d'ApoUonhis Vempirique dont nous savons l'Age, ou du moin» comme le précédant de très-peu; je les ai donc placés dans la même catégorie que Nymphodore et les autres, puisque Apollonius est contemporain d'IIéraclides de Tarente. — Je n^ai pu trouver aucune donnée sur l'âge d'ApOLLONius la Béte ou le Serpent et d'Ai*0LL0!nu8 de Pergatne, trois noms qu'on s'accorde assex généralement à attribuer à un même personnage. Remarquons toutefois qu'Oribasc cite Apollonius de Pergame pour les scariflcaUons (Eup0i\t 1, 9; Collect, med.^ VU, iO) et Apollonius la Dète pour un bandage {Collect. med,, XLVllI, 41), etqu'Krotien (p. 52) UiNtin};ue Apollonius /tf ll^/e d'Apollonius leSeij)ent, Si je les ai rangés dans celte accolade, c'est qu'ils nous sont connus comme chirurgiens. Le premier est cité par Krotien (p. 31) ^tre Baccbiut et Dioscoride Phacas; mais Ion mémo que cette place représeii-
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teraii Tordre chronologique , ce qui est probable , les limites seraient encore vagues et bien étendues.
(20) Zéno:<. h ne me parait pas possible de déterminer avec certitude si Zénou Vhérophiléen doit être distingué de Zenon de Laodicée^ ou s'il s'agit du même personnage. Quoi qu'il en soit, Zenon l'hcrophilécn est placé par Celse (V, P»*ooim.] avant Andréas, et l'on voit par Galien (Com. H, m Epid. III, § 5, t. XYIU^ p. 618) qu'il était jalousé par Héraclides de Tarente; d'où l'on doit conclure que ces deux médecins étaient contemporains.
(21) Héraclides deTarente^ contemporain de Zenon et disciple de Mantias, ainsi qu'on l'a vu à ces deux noms.
(22) Héraclides d'Erythrée, disciple de Ghryserme (Gai. De diff. puis,, \\, ^Q, t. YllI, p. 743), est distingué pour la première fois d'un autre Héraclides appartenant à la même secte, et désigné par Strabon comme son contemporain et avec l'cpithète d'hérophiléen {Geogr., XIV, p. 558, 7A2), Galien {Comm. \, in EpitL Wjprooim., t. XVIIa, p. 79A) place Héraclides d'Erythrée parmi les anciens qui ont les premiers commenté les Épidémies d'Hippocrate, après Bacchius et Glaucias. Ailleurs [Comm, II, in Epid, 111, § 14, t. XVIU, p. 608) Galien nomme également Héraclides d'Erythrée avec Héraclides de Tarente; il me semble trèslogique de tirer de cette double circonstance la conclusion que ces deux Héraclides sont à peu près contemporains.
(23) Apollonius l'empirique vivait du temps d'Héraclides de Tarente (Celse, I, Prooitn . , itnt.), et de Zenon, car il y a eu entre eux une discussion (Gai., Comm. II, in Epid. III, § 5, t. XVIla, p. 618). Cet Apollonius, Glaucias, Zenon, Héraclides (peut-être le plus jeune), devaient, ce me semble, se suivre de très-près par l'âge dans la contcmpDranéité. — Apollonius ie Vieux, cité par Ërotien (p. 52], est peut-être un des deux empiriques, le père. Quant à Apollonius de Pruse, mentionné par Soranus (p. 95), je ne saurais dire quel il est,
(24) Ammomus est mentionné par Celse {ioc. sup. cii,) après Apollonius Vempirique;ic le place donc entre cet Apollonius et Apollonius Diblas, car il pei|t âtre. contemporain de l'un et de l'autre. Il est cité par Aétius et Paul pour des topiques.
(25) Apollonius Bibias a continué la polémique engagée entre Zenon et Apollonius ren/jt^/ri^ue, qu'on tient, mais sans preuves, pour son père.
(26) Andréas. Il est difficile de le distinguer d'Andréas de Caryste. C«else(V,Prooim.) place Andréas entre Zéuon et Apollonius Mys; il est vraisemblable que cet ordre représente la série chronologique ; seulement avec cette seule donnée Andréas flot^ terait dans un espace de plus de cent ans j toutefois, si l'on considère que Polybe (V>81) nomme un Andréas comme médecin de Ptolcmée Philopator qui régnait entre 221 et 204, si l'on se rappelle eu même temps que cette date se rapporte au beau temps des hcrophiléens, et à l'époque où l'on s'occupait avec ardeur de qié^^caqients, sujet de prédilection pour Andréas, on aura de très-fortes raisons de croire qu'Andréas l'hérophiléen et celui dont parle Polybe sont le même personnage, -rr- Mais quel est l'Andréas cité par Celse et par Oribase à propos des moyens de réduction^ Faut-il le mettre près de Nilée et de Nymphodore ?
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(27) ApoLLOPHAifES^ cité par C. Aurelianus (Àcut.^ I, 3S), est peut-être le même que celui qui est mentionné par Polybc (V, 56) comme médecin d*Antiochus k Grand, lequel régnait entre 222 et 186.
(28) NiCA!n>RB a dédié un de ses poèmes à Attale III, dernier roi de Pergame, qui a régné entre 138 et 133 (voy. Vie de Nicandre, en tête des Schoiies wr les Thériaques)\ j'ai donc pris une moyenne, et je crois la date 150-120 trèiapproximatiTO ; Nicandre n'étant vraisemblablement pas médeda^ on a le tort de le ranger parmi les empiriques,
(29) ZoPTRE. On voit, par un passage de Galien {De antid,, II, 8, p. 159, t XIV ), que Zopyre était contemporain de Mithridate, puisqull lui a envoyé un médicament de sa façon pour l'essayer; or, Mithridate a régné de 123 à 65 (voy, aussi ApoU. de Cittium dans Scholia in Bipp., éd. Dietz, 1. 1, p. 2).
(30) Grateuas est contemporain de Zopyre, puisqu'il a eu également des lap* ports avec Mithridate ; il a donné à plusieurs plantes le nom ou le surnom da roi de Pont; il lui a même dédié un livre sur les plantes. Grateuas était rhizotomed non médecin ; c'est donc à tort qu'on le range parmi les empiriques. J*ai retroavi un assez grand nombre de fragments de son ouvrage.
(31) HicÉsius vivait une génération avant Strabon, ainsi que cet auteur lui-même le témoigne (1, 12, p. 245) ; or, Strabon a vécu entre l'an 50 avant !• C. et Tan SI ou 30 après.^ Voyez aussi Athénée, III, 33. On ne sait rien sur un de ses disciple» uonuné Héraclidb par Diogène de Laërte, V, 94.
(32) Ménodore, ami d'Hicésius (Athénée, Deipnoscph,^ II, 53, p. 58-59).
(33) Pasicrates. Un médecin de ce nom était frère de Ménodore, si Ton pe«t s'en rapporter à une vieille inscription trouvée à Ancyre et conçue en ces termes : A Capiton, fils de Pasicrate^ Pasicrate et Ménodore, ses fils. Mais n'y a-t-dl pas deux Pasicrates cités par les auteurs, et étaient-ils parents? Un Pasicrate avait commenté le AfocA/t^ue d'Hippocrate (Ërotien, p. 12), etOribase {Collect, med.^ XLIX, 7, t. IV, p. 358) désigne un Pasicrate comme un mécanicien ; il avait pour flb Aristion qui s'occupait aussi de machines. — Comme AvYifrAs et PÉaiGi!fES soat cités ordinairement avec Pasicrates et qu'ils ont traité des mêmes sigets, je les ai mis ensemble; il n'est pas certain du reste que tous deux aient été médecins oa chirurgiens, Erotien (p. 53) appelle aussi Périgènes un mécanicien,
(3 A) Apollonius de Cittium était, comme il le dit(voy. son Commen/. dans SdML in Hipp. et Galen., éd. Dietz, 1. 1, p. 2), disciple de Zopyre et condisciple de Poridonius; il est donc a peu près du temps d'Hicésius, qui a pu être contemporain des dernières années de Zopyre. Ptolémée à qui il a dédié son Commentaire sur ies Articulations d'Hippocrate, est peut-être Ptolémée XI Aulètes (80-52 ans avant J. C.).
(35) P08ID05IUS, disciple de Zopyre Vempirique^ condisciple d'Apollonius de Cittium (Apoll. de Cittium, Scholia in Hipp., 1. 1, p. 2, éd. Dietz), me semble devoir être placé à coté de ce dernier. — Il y a un Posidonius cité par Rufus, à propos de la peste (Oribase, Coll. metl,, XLIV, 17) et qui est peut-clrc le même que le
sciple de Zopyre. Aêtius donne, sur les maladies cérébrales, de norobreax ei«
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fniU de Posidoniiu; mais si la mention d'Arcbi^ènc, qui se trouve dans un de ces eitnûts (II, II, 12) lui appartient, la chronologie force à le distinguer de notre Pondonins.
(36) DiosooiioES Phacas vivait, au dire de Suidas, au temps de la reine Cleofftlra (52-30 ans avant J. C); il était donc à peu près contemporain d*Apollonius 4e GitUum. Il faut probablement le distinguer de Dioscoride d'Alexandrie, et nrlont de Dioscoride le jeuney cités par Galien dans son Glossaire (t, XIX, f, 105-106).
(97) ZKCXI9 hérophiléen, contemporain de Strabon (XII, p. 24A, 245), ainsi que 1m deux auteurs suivants Apollo^cius Mys et Héracudes VhérophiUen (Strab.^ XIVj !• 558 et 7A2).
(38) AuDUiiDRB Philalèthes succéda à Zeuxis dans l'école de Laodicée (Strab.^ XII^ Uà, 245),
(39) DÉM0STHÈ5ES et Aristoxèxes, disciples d'Alexandre (Galien, De diff, puis,, I?, à, t. VIII, p. 717, et 10, p. 746).
(40) Gaîus. On ne sait rien sur cet auteur ; il est cité comme hérophiléen par G» Aarelianus {Acut,, III^ 14, p. 225); son nom tout latin fait supposer qu'il vivait A one époque assez récente ; voila pourquoi je l'ai placé après Alexandre. Ce Gaîus •■ Gûits est-il alexandrin ou bien le même que Gaïus Voculiste ou le Napolilain, cité «Bsez souvent par Galien dans ses traités sur les médicaments ?
(41) DiODOâE, nommé par Galien {Meth. med., II, 7, t. X, p. 143) comme empirique, n'est cité que par Asclépiade pharmacien (Gai., Sec. gen. Y, 15, t. XIII, ^857; — Sec. loc. IX, 2, t. XIII, p. 237; ibid,, X, 3, t. XIII, p. 361), et par CHtoa (S0C. loc. V, 3, t. XII, par 834); or, cet Asclépiade, plus ancien queCriton, vi* «lit entre 60 et 90 après J. C. Je crois en conséquence pouvoir placer Diodorc entre 40 et 70 de notre ère.
(42) Theudas et Mknodote. On voit par Sextus Empiricus, que ces médecins vifiient an temps de Triyan, qui a régné entre 98 et 117.
(43) Ltcus était disciple de Qui!fTUS, et condisciple de Satyrus et de pBECu:<rs, fû avaient été comme Pelops et Numesianus, les maîtres de Galien. Il paraît qae Lycus était un peu plus ancien qu'eux. Peut-être devrait-on le placer entre 130 et 160. — Je suppose que Quintus lui-même était empirique, mais je manque de données positives pour l'affirmer. — Il y a aussi un Lycus de Naplcs, glossateur d'Hippocrate (Érotien, p. 47), et qui s'était aussi occupé de thérapeutique (Pline XX, 83). On croit, mais sans preuve, qu'il vivait dans la première moitié du i'^ siècle •près J. C. — Aeschrio!! était compatriote et maître de Galien {Simp. med., XI, I924, t. XII, p. 356). — Calliclês ne m'est connu jusqu'à présent que par sou npin et par sa qualité d'empirique (Gai., Meth. med, 11^ 7, t. X> p. 142-143).
SoHMAiRB : \jQè principes (biidamentiiux de la médecine sont niis en discussion à Alexandrie. -^ Naissance de Ten^pirisme. — Ses caractères. — Ce quMl faut penser de cet empirisme hisjtorique et de l'empirisme en généraU — Seconde mign*ation de la médecine qui passe d'Egypte et de Grèce à Rome. -^ Ce qu*était la médecine à Rome avant la venue d'Asclcpiade. — Origines^ développements, transformation et persistance du méthodisme^ doctrine qui est née sur le sol de l'Italie.
IfESSlKOBS,
Dans rélude de la Collection bippocralique, nous avens vu bien des théories se produire ; nous avons assisté à Féclosion de plusieurs systèmes de pathologie générale ; mais les médecins de Cos ou de Cnide ne différaienl pas sur les premiers principes de l'art de guérir : la méthode (c'est-à-dire le raisonnement appliqué aux faits réels ou supposés) éls^it partout la même; c*està Alexandrie, et dès les premiers jours de son arrivée, que la roé^ decine se mutine et se partage en deux grandes fractions , les dogmatiques et les empiriques : ceux qui raisonnent en prenant pour base une multitude de systèmes; ceux qui rejettent toute espèce de raisonnement.
Il y a trois espèces d'empirisme : un empirisme vulgaire, ce* lui de tous les temps, de tous les pays, qui est exercé par les fourbes et protégé par les sots : cet empirisme-là n'est point pne doctrine; je ne veux pas le discuter, je le flétris; — l'empirisme historique, fondé par Philinus de Cos, développé par Sérapion et que nous devons vous faire connaître rapidement; — enlin, l'empirisme de nos jours, celui de AIH. Renquard ou Trousseau, mais que nous n'avons pas à discuter ici. Toutes ces espèces d'empirisme ont cela de commun que le raisonnement est banni de la médecine, ici par ignorance et là par calcul. Le
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vulgaire déraisonne ou ne raisonne pas à\k tout; le médecin empirique raisonne de la façon la plus subtile pour prouver l'inanité des raisonnements, si bien que l'empirisme devient sans le savoir ou sans le vouloir un véritable dogmatisme.
Dans toutes les espèces d'empirisme, la médecine se réduit k une question de thérapeutique plus ou moins élevée suivant le degré de l'empirisme, comme si la thérapeutique était séparable de la pathologie. Il s'agit, une maladie étant donnée (mais donnée par les dogmatiques!), de trouver un remède qui guérisse. Pour la plupart des empiriques vulgaires,il y a un remède unique contre tous les maux; pour les empiriques d'Alexandrie, il y a autant de remèdes que de maladies, car le raisonnement étant banni de la médecine, il ne peut y avoir ni médication fondée sur les analogies des aiTections et sur celles des médicamentSt ni groupes ps^-» thologiques, parce qu'on ne peut ni rapprocher ce qui se ressemble, ni séparer ce qui diffère, attendu qu'on se guide seulement sur les apparences extérieures, et que ces apparences, variant à l'infini, multiplient les espèces morbides ; on ne tient compte ni des causes, ni des lieux affectés, ni de mille autres circonstances qui fournissent les indications et déterminent les médications ; point de classification ni pour les remèdes ni pour les maladies. L'empirisme est, entre les mains des médecins, comme entre celles du vulgaire, la négation de toute pathologie et de toute thérapeutique générales. 11 n'y a plus que des maladiçs isolées et des médicaments spécifiques avec des étiquettes correspondantes, Le cadre nosologique et les formulaires sont également ss^ns limites^ puisqu'il n'existe plus ni unité morbide ni indications rationnelles.
L'empirisme primitif, celui des peuples sauvages, n'a jamais rien produit; quoi qu'en dise Bordeu, rempirisme des peuples civilisés, loin d'être l'origine d'un développement scientifique quelconque, est au contraire l'enfant bâtard et dénaturé de la médecine dogmatique, aux dépens de laquelle il vit. Oui, on peut admettre qu'il y a quelques remèdes précieux fournis par l'empirisme, mais jamais l'empirique n'usera judicieusement da ces remèdes ; en tout cas, il n'y a pas une médecine empirique régulière. Quelque effort que fassent les mêdcicins pour cmno*-
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blir Tempirisme prétendu scientifique, il leur est difQcile de se retenir sur ]a pente glissante du charlatanisme.
Arrivons maintenant à l'empirisme de Sérapion et de Phili* nus, à Tempirisme alexandrin. Il y a deux sources principales pour son histoire : Celse, qui est un juge; Galien, qui est un accusateur (1). Qu'il nous suffise de chercher les traits caractéristiques de l'empirisme dans ces deux écrivains.
Trois voies ont constitué l'art :
I. Faits naturels ou d'expérience (épistaxis, sueurs, diarrhée), qui, en se produisant spontanément, ont entraîné soulagement ou nuisance.
Faits du hasard ou d'observation y mais non spontanés : hémorrhagie à la suite d'un coup ; prendre dans une maladie un breuvage ou un aliment qui ait nui ou soulagé.
Ces deux espèces d*expériences n'en font qu'une, puisqu'il n'y a nulle intervention de médecins.
II. Partant de ces données, on essaye par expérience improvisée ou analogisme^ dans un cas semblable, le remède qui a réussi et qui a été découvert, soit par un mouvement spontané de la nature, soit par le hasard.
in. Expérience imitative. — Celle-là est le vrai fondement de l'art ; elle consiste à essayer à diverses reprises les choses qui ont nui ou soulagé, et qui ont été suggérées par la nature, le hasard, ou de propos délibéré {analogisme). Entre la seconde et la troisième voie la différence est, comme on voit, peu considé* rable, puisqu'elle ne porte que sur le propos délibéré.
Tout cela constitue Vautopsie ou Vexpérience. Mais, d'abord, on ne peut pas tout voir par soi-même, et alors on s'en fie aux relations des autres : c'est Y histoire. Puis on peut avoir affaire i des maladies qu'on n'a pas encore vues ou pour lesquelles le pays où l'on exerce ne fournit pas de médicaments déjà expérimentés; alors on passe du semblable au semblable ^ c'est-à-dire on passe d'une maladie, ou d'un remède, ou d'une partie aune maladie, ou à un remède, ou à une partie qui ont de l'analogie.
(1) Chose bizarre, ou a mis parmi ses œuvres le traité De aikhfiyurationc an^ rica^ celui-là même qu'il réfute mot pour mot
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Exemple : de Térysipèle à l'herpès, de la pomme à la nèfle, de la jambe au bras.
L'horreur des empiriques pour le raisonnement était telle qu'ils avaient la prétention à* observer le traitement en même temps que la maladie ; observer un pleurétique, c'était observer la saignée qui doit le guérir : de sorte qu'au lieu de se seiw du mot indication, ils avaient imaginé celui ^observation sur les phétiomènes. iMais comment observaient-ils la pleurésie? Tout simplement en additionnant les symptômes, caractéristiques suivant eux; c'est ce qu'ils appelaient concours de symptômes; de sorte que Gaiien leur reproche avec raison de faire un choix dans les symptômes, de ne pas tenir compte de tous, par conséquent de raisonner pour éliminer les uns et conserver les autres. Même avec ce secours ils couraient grand risque de se tenir aux plus grossières apparences, et jamais ils ne pouvaient faire un diagnostic différentiel, puisqu'à Thorreur du raisonnement, delà recherche des choses cachées, ils joignaient la négation absolue de l'utilité de la recherche de la nature des maladies, de leurs causes et aussi de l'étude de Tanatomie; en d'autres termes, ils agissaient à l'aveugle, à peu près comme nos empiriques actuels.
Jugé par rapport à l'antiquité, par rapport au niveau scientifique où il s'est produit, Tempirisme alexandrin est une déviation et un abaissement considérable de la médecine. — Déjà la grande médecine d'IIippocrate, celle qui consiste à reconnaître des groupes pathologiques et des médications correspondantes, avait beaucoup souffert par la prédominance de la méthode cnidienne; mais les empiriques, loin de respecter ni les groupes ni les médications, loin de rattacher , comme lesCnidiens, les aflcctions à leurs causes, loin de les rapprocher les unes des autres à l'aide de théories même insuffisantes ou fausses, par exemple par celle des fluxions, laissent chacune de ces affections à l'état de complet isolement Tune par rapport à l'autre, et par rapport à l'organisme lui-même. La médecine empirique est exactement une dissection où Ton séparerait chaque partie, et dont on dirait pour chacune d'elles : Voilà le corps I
Avec le légitime emploi de la méthode expérimentale il n'y a
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plus d'empirisme possible; il n'y a plu$ que Tobsenration elTeipérience secondées par un raisonnement disciret ei sévère.
Heureusement Tempirisme n'a pas eu une meillôtire fortune dans l'antiquité que de nos jours, elle dogmatisme même le plus outré, comme était celui de Galien, ou plus restreint, comme était celui des méthodiques, a sàilVé la médeciile dans les siècles de bouleversement social, en rattachant toutes les parties de cette science par un lien solide, quoique artificiel.
C'est encore aux diverses influences que Je Viens de signaler, et non pas, je crois, à la condition antérieure des médecins en Egypte, qu'il faut attribuer l'origine ded nombreuses spécialités qui s'établirent à Alexandrie ; ce qui n*a pas empêché que l'art de guérir n'ait été étudié et pratiqué dans toutes ses parties par la majorité des médecins. C'est en effet bien à tort, comme je vous l'ai démontré (1), qu'on à voulu trouver, dails un passage de Celse, le partage matériel et systématique de la médecine entre trois ordres de praticiens, dont les uns traitaient par les médicaments, les autres par le régime, et les derniers par les opérations.
Je ne voudrais pas trop médire des spécialistes ni les comparer aux empiriques; mais je crois qu'ils amoindrissent et épuisent plutôt qu'ils n'étendent et fertilisent le champ de la médecine.
Déjà l'éclat que la médecine avait jeté à Alexandrie commençait à pâlir, quand elle prit possession de Rome, dont Asclépiade, le médecin et l'ami de Cicéron, venait de lui ouvrir les portes. Là elle prit un nouvel essor, comme il arrive à un arbre qu'on arrache d'un sol fatigué pour le transporter sur une terre encore vierge.
Cette expression de sol vierge demande quelques explications, et c'est ici le lieu d'examiner rapidement ce qu'était la médecine à Rome avant la venue d'AscIépiade.
11 semble, d'après les affirmations réitérées dePline, que Rome, c comme tant d'autres milliers de peuples >, vécut assez longtemps sans médecins, mais non pas sans médecine : — sans mé-
(1) Voyez plus loin, pagpe 193, ce qne je dis sur cette question à propos de Celse.
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decins, si Ton entend par ce mot des hommes préparés à Texercice de l'art par des études spéciales et formant une classe distincte; — non pas sans médecine, si Ton décore de ce nom une série de recettes plus ou moins supek*stitieuses, venues de divers côtés, et transmises par la voix populaire. De cet étal de choses, sur la durée duquel nous allons revenir, il résulte qu*uti certain nombre de connaissances empiriques se répandirent dans les familles; que les noms des maladies, des remèdes et des parties du corps s'introduisirent dans la langue commune, et plus tard dans celle des écrivains, de ceux surtout qui recherchaient les suffrages de la foule. Ajoutez à cela que même avant l'empire, et quand la médecine grecque eut pris droit de domicile dans Rome, chaque famille avait un et quelquefois plusieurs médecins attachés spécialement à son service en qualité d'esclaves.
Quel était le caractère de cette médecine domestique, et pendant combien de temps exerça-t-elle son empire exclusif? Il n'est pas inutile de le dire en peu de mots. L'empirisme et la superstition n'ont pas besoin d'une culture étrangère pour germer et pour grandir-, il paraît cependant certain que même l'empirisme et la superstition romaine ne sont pas autochthoncs ; les Étrusques envoyèrent à Rome leur déesse Salus et des charlatans de toute espèce; les Marses et les Sabins se dessaisirent en sa faveur de quelques-uns de ces enchanteurs si renommés qui avaient le pouvoir de bouleverser ou de rappeler la raison.
Ergo negatum vincor ut crcdam muer, Sabella pcctus incrcparc carmina Caputque Marsa dissilire ncnia (1).
Cette médecine primitive profita si bien sur le sol romain, qu'elle finit par avoir un législateur et un historien.
L'historien de cette médecine, c* est Pline, dont nous parlerons tout à l'heure ; le législateur, c'est le farouche Caton, cet esprit étroit et routinier, Romain du vieux parti, ennemi acharné des Grecs, et qui aurait tant applaudi à ce vers célèbre :
Quidquid id est, timeo Danaos et dooa ferentes (2).
(!) Uor.^Epod. XVII, 26.
(2) Virç., jEn., II, 49.
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h poursuivait de sa haine les médecins parce qu'ils étaient Grecs, et les Grecs parce qu'ils ne manqueraient pas d'amener avec eux des médecins. Après Carthage, Rome, suivant lui, n'avait pas d'ennemis plus redoutables que les médecins. « Les Grecs, écrivait Galon à son fils Marcus, les Grecs sont une race perverse et indocile. Croyez qu*un oracle vous parle quand je vous dis : Toutes les fois que cette nation apportera ses connaissances, elle corrompra tout. Ce sera bien pis si elle nous envoie ses médecins : ils ont juré entre eux de tuer tous les barbares à l'aide de la médecine. — Nous aussi ils nous appellent barbares. Je vous ai interdit les médecins {interdixi de medids). >
11 faut que le vieux Caton soit bien naïf pour supposer que les médecins soient assez sots pour vouloir tuer les malades qui les font vivre ! Au moins si on les accusait d'entretenir la maladie pour remplir leur bourse, cela pourrait se comprendre. Mettons de la vraisemblance même dans les calomnies.
Caton détestait les médecins, mais non pas la médecine ; il a passé sa vie à médicamenter lui, les siens, ses amis, ses esclaves, son bétail ; et cela non sans succès, il faut le reconnaître : H a vécu quatre-vingt-cinq ans, et sa femme est arrivée i un âge Irès-avancé. Il a déposé dans plusieurs ouvrages les fruits de son expérience ; elle égalait pour le moins celle de nos plus habiles gariles-roalades et des rebouteurs les plus en renom. Noos en avons d'assez nombreux spécimens dans son Traité d'agriculhire: et Pline, historien fanatique de cette médecine populaire, admirateur de la science de Caton, même après que Ceke avait écrit son beau Traite de mrdeciney nous a conservé de nombreux extraits de livres aujourd'hui perdus.
Je voudrais croire, pour Thonneur des Romains et dans Tintérèt de leur santts que le règne de cette médecine, oik les règles de rhy^iène ne tn>uvent presque aucune place, n*a pas été de iongue durtv ; mais Pline aftirme que son empin^ a dépasse six c^its ans, e*est-àMlin? qu il a dure jusqu à la naissance de Cieèron, et que jamais le sônal et le peuple ne se sont mieux portés* toies, on ne saurait donner une pn^uve plus évidente de b forte de lesistaUiV et on même temps de Tètal à demi harKure d'une nan tiou« $i k's pivmier^ Roui^^ins étaient de$ iMurtor^ ils n'étaioil
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pas des sauvages, et il esl difGcile d'admettre qu'il n'y ait pas eu de vrais médecins, attirés des pays étrangers, ou formés sur le sol italien ; les écoles médicales de la grande Grèce étaient aux portes de Rome; il semble même, par les propres témoignages de Pline, que tout ce qu'il dit de la médecine se rapporte encore plus aux étrangers qu'aux indigènes.
Je ne puis cependant discuter historiquement avec Pline que de quelques années. Antérieurement à l'an 635 de Rome (219 av. J. C), je ne trouve nulle mention, ni d'un médecin romain, ni d'un médecin grec ayant exercé régulièrement à Rome. Denys d'Halicarnasse dit, il est vrai, à propos d'une peste qui ravagea Rome en 301 , que les médecins ne suffisaient pas au nombre des malades; mais il y a peut-être dans cette mention plus de rhéto* rique que de vérité. Cassius Hémina, c auteur des plus anciens», et dont le témoignage est par conséquent d'un grand poids, rapporte, au dire de Pline lui-même c que le premier médecin qui s'établit à Rome fut Arcbagathus du Péloponèse, fils de Lysanias, en l'an 535. On lui accorda le droit de cité, et on lui acheta des deniers publics une boutique dans le carrefour Acilien. Il fut appelé vulnerarins (médecin des plaies), à cause de sa spécialité. Sa venue fut d'abord merveilleusement agréable ^ puis sa cruauté à couper et à brûler lui fit donner le nom de bourreau (camifex)^ et dégoûta de la médecine aussi bien que des médecins. >
La proscription ne peut avoir été ni aussi rigoureuse ni aussi radicale que Pline le veut bien dire. Cet exil dont les médecins auraient été frappés longtemps encore après Caton, au rapport du même auteur, me paraît fort problématique. Rome fut vaincue par la Grèce qu'elle venait de subjuguer; elle dut, malgré elle et malgré Caton, recevoir les sciences, les lettres et les arts, « ces dons corrupteurs ».
Les médecins furent certainement des premiers à envahir et à occuper de vive force une ville riche, populeuse et déjà livrée au luxe, à la débauche, à tous ces vices enHn que P. Syrus a appelés les nourriciers de la médecine.
Dès le temps de Sylla, c'est-à-dire avant l'époque fixée par Pline, nous voyons que la médecine grecque a pris définitivement possession de Rome ; on se crut même obligé d'en régler
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rexercice et de porter une loi sévère contre la négligence ou rimpéritie des médecins, dont plusieurs commençaient à déshonorer la profession et à compromettre gravement la vie des malades. A peu près à la même époque, comme Ta remarqué Daniel Le Clerc, Âsclépiade pratiquait à Rome; il préféra le séjour de cette ville aux offres brillantes de Hithridate, se lia d'amitié avec l'orateur Crassus, devint le médecin, le familier de Cicéron, qui nomme aussi plusieurs autres médecins. Asclépiade tint si bien un serment passablement téméraire, qu'il ne fut jamais malade et qu'il mourut d'une chute dans un âge fort avancé. Nous savons encore par Suétone et par Plutarque que César avait un médecin (esclave ou de condition libre, peu importe) qui l'accompagnait dans ses expéditions; même pour attirer et fixer à Rome les médecins et tous ceux qui enseignaient les arts libéraux, le dictateur leur donna le droit de cité. Cette mesure prouve que depuis longtemps on était en commerce régulier avec la médecine et avec les médecins.
S'il est vrai qu'Archagatbus fut le premier médecin grec qui vint tenter la fortune à Rome, il parait également certain que la brèche qu'il avait ouverte, ne se referma plus derrière lui ; et dès cette époque Pline aurait déjà pu dire : < Nous n'avons que ce que nous méritons. Personne ne veut plus savoir ce qui est nécessaire à son propre salut. Nous nous promenons par les jambes d'autrui..., nous ne vivons que par autrui. Les biens précieux de la nature et les instruments de la vie sont perdus pour nous; nous ne gardons comme à nous que nos délices. Nous périssons sous la multitude des médecins. » Quoi qu'il en soit, les médecins, une fois établis à Rome, ne quittèrent plus la place, qui devint bientôt des plus lucratives ; ils payèrent du reste leur dette de reconnaissance à la ville éternelle, par la juste renommée dont plusieurs d'entre eux furent entourés.
Une circonstance particulière ne contribua pas peu, dans cette seconde migration de la médecine, à lui donner une vigoureuse impulsion : je veux parler de la naissance du méthodisme^ qui suscita des luttes violentes et tint les esprits en éveil. J'ai beaucoup insisté sur le caractère et sur l'histoire de cette secte, non
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que je la croie, pour le temps où elle s'est produite, préfémble à celle d'Hippocrate ou de Galien, mais pour plusieurs autres raisons que je rappelle brièvement : les origines du méthodisme sont assex mal connues; on n'a pas donné une exposition complète et raisonnée de cette doctrine ; — non-seulement le temps a épargné quelques-uns des ouvrages rédigés par le plus savant et le plus sensé des médecins méthodiques, Soranus, mais les manuscrits grecs ou latins nous ont conservé de précieux débris anonymes de la littérature méthodique ; — dans les ouvrages de Soranus, nous rencontrons des renseignements historiques de grande va<* leur et des esquisses de maladies d'une vérité saisissante ; «-*<- la traduction, par Caslius AureUanus, du traité Des maladies aiguës et de celui Des maladies chroniques^ corrigée, restaurée, confrontée avec tout ce qui reste du méthodisme, s* est, j'ose le dire, transformée dans nos entretiens ; — grâce à des recherches d'un ordre différent, le traité Des maladies des femmes a repris, en grande partie, sa physionomie primitive, qu'il avait perdue sous la main des copistes et des compilateurs (1) ; — un opuscule nouveau (2) est venu grossir encore le bagage littéraire du même Soranus; — enfin, les écrits des méthodiques ont beaucoup servi, par l'intermédiaire des traductions latines, à l'éducation médicale de la première période du moyen âge, de sorte que l'influence du méthodisme s'est fait sentir plus longtemps que ne le soupçon-
(1) Ea 18d4, j'ai trouTé àBruxeUe99 et depuis à Florence et i Oxlord, une traduction abrégée du texte de Soranus Sur les maladies des femmes, La seule inspection de cette traduction me prouva bien vite que le traité de Sorquaus, publié par Dietz pour la première fois en 1838, ne pouvait pas représenter le texte original; puis, en comparant ce traité avec le XVI® livre d'Aétius sur le môme siget, je n*eus pas de peine à reconnaître d'abord (la préface le démontre du reste] que l'ordre primitif de Soranus avait été cbangé, en second lieu que son texU avait été^ dans le dessein de donner un ouvrage complet sur les maladies des Cemmai, interpolé à l'aide de ce XV 1* livre d'Aétius : il a été plus long que difQcile de démêler le texte au milieu de ces interpolations, la plupart manifestes. De son côté, an iS6à, mon ami M. Ermerins^ professeur à l'université de Grouingue, arrivait par une autre voie à des résultats à peu près identiques.
(2) Abrégé du traité Des médicaments que j'ai découvert en traduction laliiii dans un très-vieux manuscrit de Bambcrg. De plus j'ai recueilli et inprim4 (ont les fragments déjà connus ou inédits de l'ouvrage de Soranus intitulé : Éiytmdçgm du nom des parties du corps humain*
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nent les historiens. J'ai mis sous vos yeux les preuves de toutes ces assertions, et vous avez pu juger par vous-mêmes si mes découvertes à cet égard sont des illusions de mon esprit ou des témoignages authentiques fournis par les textes imprimés et manuscrits. De même qu'Hérophile, par son aversion pour les explications et son goût pour les médicaments, avait préparé les voies à l'empirisme, de même Asclépiade, qui se rattache indirectement à Érasistrate (1), par la théorie de l'enclavement (2), semble avoir mis Thémison, son disciple, sur la voie du méthodisme par cette même théorie et par quelques-unes de ses médications altérantes et perturbatrices (3) que les méthodiques ont cependant appliquées plutôt aux affections chroniques qu'aux maladies aiguës.
(1) Voyez plus haut, page 153, sur V erreur de lieu d 'Érasistrate.
(2) La stase de quelque corpuscule que ce soit^ où qu'elle se fasse^ et de quelque façon qu'elle se manifeste dans les parties^ trouble tout le corps et produit des maladieSy la fièvre en particulier : les gros corpuscules causent la fièvre quotidienne; les petits, la tierce ; les plus petits, la quarte. La diarrhée tient au concours des atomes. Les autres maladies étaient également expliquées par la stase des corpuscules ou par la disproportion des pores. Asclépiade parle aussi du trouble des liquides et de Tesprit (d'après Caelius Aurelianus)^ mais ce trouble n'agissait que secondairement. — Galien^ en divers endroits {Méthode thér,, \, 6 ; lY^ d)^ a marqué les différences qui séparent la doctrine d'Asclépiade, surtout en ce qui touche la thérapeutique (on sait que les méthodiques faisaient un fréquent usage des sangsues)^ de celle de Thémison. Il ressort aussi du second des deux passages indiqués que Thémison avait surtout changé la théorie, et Thessalus modifié la pratique; c'est Thémison qui a inventé le diacode : c'est très-probablement Thessalus qui a imaginé ces deux cycles thérapeutiques si fameux : le rèsomptif^ pour préparer et nettoyer le corps (et non pour le restaurer), et le métasyncritique ou récorporatif ^ pour reconstituer les pores {metaporopoiesis), Daniel Le Clerc a fait connaître assez exactement ces deux cycles.
(3) Il les avait surtout tirées des pratiques de la gymnastique {frictions, gesta^ iion, etc.)^ ou empruntées au régime, usant peu de médicaments internes, proscrivant les vomitifs et les purgatifs, se laissant en cela guider moins par les bons principes de la clinique que par réaction contre l'abus qu'on eu faisait, ou pour exercer son esprit frondeur. — Cependant il n'a pas imité Érasistrate jusqu'au point de proscrire la saignée, et il a eu la hardiesse de donner le vin dans les fièvres pseudo-continues ou intermittentes. Il voulait qu'on guérit sûrement^ rapidement agréablement j précepte plus facile à donner qu'à suivre, et auquel Asclépiade luimême ne s'est guère conformé dans la pratique, au moins pour les deux derniers points. Il faut un peu se garder de Pline et ne pas se borner à Celse pour juger Asclépiade ; on doit surtout chercher sa méthode thérapeutique dans Çslius Aurelianus, je veux dire dans Soranus.
Si les antécédents du méthodisme se trouvent dans Asclépiade (1), et par Asclépiade dans Érasistrate, ni la formule, ni le nom de la secte ne se lisent encore dans les écrits du médecin de Cicéron; c'est Thémison qui, dans sa vieillesse, imagina la formule et imposa le nom. — Le méthodisme comme Tasclépiadéisme sont, ne l'oubliez pas, Messieurs, des branches du dogmatisme ; car si les méthodiques ne veulent pas rechercher les causes cachées, ni rien de ce qu'il y a d'incertain, cependant ils raisonnent sur la pathologie générale, puisqu'ils admettent diverses classes d'états pathologiques, le genre relàchéy le genre resserré^ le genre mixte. Qu'est-ce que le resserrement et le relâchement? qu'est-ce surtout que le miite, et comment Texpliquer? Peut-être entendait-on l'inflammation avec flux. Certes il n'y a rien de plus conjectural, de plus caché, de plus incertain. C'est bien là un système médical, tandis que l'empirisme est la négation de tout système; et c'est bien de l'empirisme qu*on peut dire, au contraire, que c'est seulement une méthode j une voie pour arriver à la cure des maladies (2).
Peu de doctrines ont eu des phases et des fortunes plus diverses (3) ; il en est peu aussi que les circonstances purement extérieures aient aussi bien servies pour en perpétuer le régne, alors que tout semblait devoir la faire oublier.
Les trois principales sources pour l'histoire du méthodisme sont Celse, Galien et Soranus : Celse, qui tient exactement la balance entre les parties, et qui, dans son appréciation, montre
(1] Ou^ comme dit un auteur ancien, celui de V Introduction ou le Médecin ^ 4 : Thcmi8on trouva dans les doctrines de son maître Asclépiade des provisions pour constituer le méthodisme. Soranus (dans Caelius Aurelianus^ Afa/ac/. chron.y I> 1, p. 287} reproche même a Thémison d'être encore engagé dans les erreurs d' Asclépiade.
(2) Il y a cela de commun entre l'empirisme et le méthodisme, que, dans les deux camps, on repousse la recherche des causes cachées, Tanatomie, même le diagnostic local, et qu'on se laisse guider par le concours des symptômes; les empiriques ne dénomment pas ce concours, et n'admettent pas de raisonnement entre le concours et le traitement; les méthodiques l'appellent slrictum ou laxum et cherchent une relation entre l'un ou l'autre de ces états et les indications.
(3) Au rapport de Galien ( Des différences du pouls, III, l),Magnus, disciple d'Athénée, avait écrit un livre Sur la choses découvertes en médecine depuis Thémison : mais on ignore s'il s'agit uniquement des innovations d'Athénée lui-même, ou, en même temps, des transformations du méthodisme,
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uii jugement aussi ferme que droit; Galien(l)y accusateur public, qui ajoute beaucoup d'injures et des discussions dialectiques interminables au peu de renseignements nouveaux qu'il donne après Celse; enfin, Soranus, qui appartient à la secte dont il Tait la gloire, mais qui juge avec indépendance et équité les adeptes ou les dissidents. C'est à lui surtout qu'on doit les détails tech* niques et les applications du système à la pathologie. Celse nous fait connaître le méthodisme à son origine, à son éclosion» au moment où il se dégage du système d'Asclépiade ; l'auteur de V Introduction ou le Médecin^ peut-être Galien^ résume les diverses modifications que le méthodisme a subies au sortir des mains de Thémison en arrivant entre celles de Thessalus (2), qui l'a perfectionné, ainsi que dit le texte, et qui a multiplié les communautés dans les maladies , communautés imaginées par Thémison (3).
(4) Voyez surtout Contre Julien, Méthode thérapeutique^ Des sectes. De la meit^ leurè secte. J'ai donné ces deux derniers ouvrages dans ma traduction des CEuor^ choisies de Galien.
(2) Galien a de téritables emportements contre Thessalus ; il loi inflige les épitbètes les plus blessantes^ entre autres celle d'âne (Méth, thér., 1, 3). Voici cet aménités : « On déteste, dit-il, les tyrans et même on s'en défait, parce qu'ils imposent leurs volontés ; on respecte les législateurs qui dictent des lois ; Thessalus n'est qu'un tyran (voy. Méth. thér,, I, 3), qu'il faut dénoncer au mépris et à la haine (Af^M. thér,, II, 1, à, S); Thessalus s'élève un théâtre et se couronne dans ses livres ridicules (Contre Julien, 6). o II parait^ du reste, à peu près certain^ par Pline, par Soranus aussi bien que par Galien et par la propre dédicace de Tbessalos à Néron^ que le réformateur du méthodisme était fort présomptueux^ passablement charlatan, et qu'il se vantait d'être le vainqueur des médecins passés et présents. Ce médecin gaucher ruinait tous les fondements de l'art; il osait (avec Asclépiade) nier qu'il y ait des médicaments A^/t^ve^^ néphrétiques, pletirétiques {Médic,, simples, V, 13), et qu'il existe des phlegmagogues et des cholagogues qui expulsent le phlegme ou la bile préexistants et qui ne créent pas ces humeurs [Contre JuL, 8)! Presque tout le traité De la méthode thérapeutique est dirigé contre le méthodisme dont Thémison a fait pousser la détestable racine; doctrine absurde où la maladie d'est même pas déanie (Méth. thér,,l, 7, 8 ; voy. Contre JuL, 1). Dans sa haine aveugle, Galien ne craint pas de faire quelques avances aux eiiipiriques (voy. par eteniple Méth. thér., I, à), pour mieux marquer le mépris qu'il professe pour les sectatesfs de Thessalus, ce prince de la folie, qui, retournant l'aphorisme d'Hippocrate : « La vie est courte, l'art est long a, se vantait d'enseigner la médeclrie en six mois, lui qui, cependant, a écrit une multitude de livres.
(3) Contre Julien, 5.
Gommé je ne puis ni ne veux reproduire ici tous les développements dans lesquels je suis entré pour vous faire bien comprendre les nuances parfois fugitives et les nombreuses contradictions du méthodisme, je reproduirai la traduction du passage de Celse(l) et de celui de \ Introduction ou le Médecin^ qui concernent cette doctrine, et j'y ajouterai quelques éclaircissements on compléments tirés de Soranus et de Galien.
Maintenant je donne la parole à Celse : c Des médecins de nos jours, jaloux de mettre en avant l'autorité de Thémison, soutiennent qu'il n'y a pas une seule cause dont la connaissance importe à la pratique (2), et qu'il suffit de saisir ce que les maladies ont de commun, c'est-à-dire les communautés des ma" ladies (i). Ces conditions sont de trois genres : la première consiste dans le resserrement^ la seconde dans le reldchementj et la troisième est mixte. En eflet, tantôt les malades n'évacuent pas assez, et tantôt ils évacuent trop, ou bien leurs évacualions, insuffisantes dans telle partie, seront exagérées dans telle autre (A). Les maladies ainsi divisées peuvent être aiguës ou chroniques, devenir plus graves, rester stationnaires, ou décliner. Il faut donc , lorsqu'on a reconnu l'un de ces états , tenir le corps relâché s'il y a resserrement; s'il y a relâchement, amener l'effet contraire; et si l'affection est du genre mixte, pourvoir au mal le plus pressant. 11 faut aussi varier le traitement, suivant que les maladies sont aiguës ou chroni-
(1) J'ai suivi la traduction de M. des Etants.
(2) En principe, les mctliodiques s'abstenaient de reclicrcher, non-seulement les
Causes, mais aussi lo siège du mal; cependant Soranus lui-môme tient bien compte
4es parties malades qu'il met la mélancolie dans Testomac, et la folie dans la tête;
<-*e qui ne rempcclie pas de reprocher à Thessalus de rechercher le siéçc du mal
dans l'iléus.
(3) La Méthode est définie (Galien, D^s sectes, 6) : la connaissance des communautés apparentes, conséquentes avec le but de la médecine et s'accordant avec lui ; ou plus simplement, comme Thessalus : connaissance des communautés qui touchent i la santé et lui sont nécessaires.
(4) II s'agit, comme on >oit, non pas seulement des évacuations alvines, mais de toute espèce de flux. Suivant Galien {Des sectes, 9), parmi les méthodiques, les uns considèrent les flux, eu excès ou en défaut; les autres, l'état même des pores relâchés ou resserrés.
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ques, qu'elles sont dans leur période d'accroissement, demeurent stationnaires ou touchent à leur déclin. Pour eux, la médecine réside dans l'observation de ces préceptes, car elle n'est, d'après leur définition, qu'une certaine manière de procéder que les Grecs nomment méthode et dont le but est d*observer les rapports des maladies entre elles. Ces méthodistes ne veulent être confondus ni avec les dogmatiques, ni avec les empiriques ; ils se distinguent des premiers en ce qu'ils n'admettent pas que les conjectures sur les causes occultes puissent servir de base à la médecine, et se séparent des seconds parce qu'ils estiment que Tart ne doit pas être réduit à la seule expérimentation.
> Pour les disciples de Thémison, s'ils sont fidèles à leurs principes, ils méritent plus que personne le titre de dogmatiques, et quoiqu'ils n'admettent pas toutes les opinions de ces derniers, il n'est pas nécessaire de leur donner une autre dénomination, puisqu'ils sont d'accord avec eux sur ce point essentiel, que li mémoire seule est insuffisante et que le raisonnement doit intervenir. Si, au contraire, comme cela parait être, la médecine ne reconnaît pas pour ainsi dire de préceptes immuables, les méthodistes alors se confondent avec les empiriques, d'autant plus facilement que Thomme le moins éclairé est comme eux en état de juger si la maladie dépend du resserrement ou du relâchement. Est-ce le raisonnement qui leur a fait connaître ce qui peut relftcher le corps ou le resserrer (1)? Ils sont dogmatiques. N'ont-ils pris que l'expérience pour guide? Il faudra bien qu'ils se rangent parmi les empiriques qui répudient le raisonnement. Ainsi, d'après eux, la connaissance des maladies est en dehors de l'art, et la médecine est renfermée dans la pratique : encore sont-ils inférieurs aux empiriques, car ceux-ci embrassent beaucoup de choses dans leur examen, tandis que les métho-
(1) Galien (Méth, ihér,^ V, 15) reproche aui «cclatcurs de Thcssalus de uiimer a tort et à travers. Ainsi, lorsqu'ils saignent pour le crachement de sang, et avec raison, ils sont en contradiction avec eux-mêmes, car l'hémoptysie est un laxum et la saignée est aussi un laxum ; ils agissent donc comme les empiriques qui saîgnent parce qu'ils ont vu que cela est bon! C'est surtout à propos des indicationf tht'rupeutiqucs que Galien a gain de cause dans sa discussion contre les mctho* diques.
digues se bornent à l'observation la plus facile et la plus vulgaire. Ils agissent comme les vétérinaires qui, ne pouvant apprendre d'animaux muets ce qui est relatif à chacun d'eux, insistent seulement sur les caractères généraux. C'est ce que font aussi les nations étrangères, qui, dans leur ignorance de toute médecine rationnelle, ne vont pas au delà de quelques données générales. Ainsi font encore les infirmiers qui, ne pouvant prescrire à chaque malade un régime convenable, les soumettent tous au régime commun. A coup sûr les anciens médecins ne négligeaient pas l'étude des communautés, mais ils allaient plus loin; et Hippocrate nous dit que pour traiter les maladies, il faut connaître les symptômes qui les rapprochent et ceux qui les séparent. Les méthodistes eux*mêmes ne sauraient maintenir leurs principes; car lors même que les maladies dépendent du resserrement ou du relâchement, elles offrent certainement des différences entre elles, et ces différences sont encore plus faciles à saisir dans les maladies par relâchement. Autre chose, en effet, est de vomir du sang ou de la bile, ou de rejeter ses aliments ; d'être tourmenté par des évacuations abondantes ou par des tranchées ; d'être épuisé par des sueurs ou miné par la consomption. Les humeurs peuvent aussi se jeter sur certains organes, comme les yeux et les oreilles, ou sur toute autre partie du corps sans exception. Or, le même traitement n'est pas applicable à ces affections diverses. De sorte que le principe général du relâchement se réduit en pratique à la considération d'une maladie spéciale, à laquelle il faut souvent trouver un remède particulier; car, même dans les cas semblables, les mêmes moyens n'ont pas un effet constant. Et bien qu'on ait en général des ressources assurées contre le resserrement ou le relâchement du ventre, il y a cependant des personnes sur lesquelles ces remèdes agiront d'une manière différente. Ici donc on n'a que faire d'examiner l'état général, et l'appréciation des signes particuliers est seule importante.
> Souvent aussi il suffira de connaître la cause du mal pour le guérir. C'est ce que nous avons vu faire depuis peu à Cassius (1),
(i) Cet auteur^ qu'il faut distinguer de Cassius Félix et de CassinsViatrasophiste^ est souvent cité par Galien et par Scribonius Larges à propos de compositions médicamenteuses.
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un des plus habiles médecins de notre temps. Appelé chez on malade aux prises avec la fièvre et très-altéré, et reconnaissant que la maladie n'était venue qu'à la suite d'un état d'ivresse, il lui fit boire aussitôt de Teau froide; or, dès que cette eau, par son mélange avec le vin, en eut tempéré la force, il se manifesta du sommeil et de la sueur qui emportèrent la fièvre. En agissant avec tant d'opportunité, ce médecin ne s'occupait pas de savoir si le corps était resserré ou relâché, mais il se réglait sur la cause qui avait précédé l'invasion du mal. Les méthodistes d'ailleurs conviennent qu'il faut tenir compte des saisons et des climats; et dans leurs discussions relatives i la manière dont les personnes en santé doivent se conduire, ils prescrivent, dans les localités et les saisons malsaines, d'éviter plus soigneusement le froid, h chaleur, Tintempérance, le travail et l'abus des plaisirs; si Ton ressent quelque malaise, ils conseillent le repos et ne veulent pas qu'on provoque ni vomissements ni selles. Il y a certainement de la vérité dans ces préceptes, mais ici encore leurs principes généraux fléchissent devant les considérations particulières; à moins qu'ils n'entreprennent de nous persuader que les remarques sur l'état du ciel et les époques de l'année, utiles aux hommes bien portants, sont de nulle valeur pour les malades, tandis que l'observation des règles est d'autant plus nécessaire à ces derniers que leur faiblesse les prédispose davantage aux influences morbides. Ne voit-on pas ensuite les maladies aflecter chez les mêmes personnes des caractères différents, et tel qu'on traitai! vainement par des moyens convenables, être guéri souvent par des remèdes contraires ? Que de distinctions à établir aussi dans le régime alimentaire! Je n'en veux signaler qu'un exemple. On supporte mieux la faim dans la jeunesse que dans l'enfance, quand l'air est épais que lorsqu'il est léger ; on la supporte mieux l'hiver que Tété, lorsqu'on ne fait habituellement qu'un repas que lorsqu'on en fait deux, et quand on garde le repos que lorsqu'on prend de l'exercice. Enfin, il est souvent nécessaire d'accorder de bonne heure des alimonts & ceux qui tolèrent plus difficilement l'abstinence. D'après ces considérations, je conclus que si l'on ne peut tenir compte des circonstances particulières, il faut se borner aux vues générales; mais que si l'on peut ap-
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précier chacune d'elles, il faut s'y arrêter avec soin, sans oublier toutefois les caractères communs ; et c*est pour cela qu'à mérite égal il vaut mieux avoir un ami qu'un étranger pour médecin. Je reviens à mon sujet, et je pense que la médecine doit être rationnelle, en ne puisant cependant ses indications que dans les causes évidentes; la recherche des causes occultes pouvant exer* cer l'esprit du médecin, mais devant être bannie de la pratique de l'art. Je pense aussi qu'il est à la fois inutile et cruel d'ouvrir des corps vivants, mais quil est nécessaire à ceux qui cultivent la science de se livrer à la dissection des cadavres^ car ils doivent connaître le siège et la disposition des organes. Quant aux choses qui ne se révèlent que pendant la vie, l'expérience nous en instruira dans le pansement des blessures d'une manière plus lente, il est vrai, mais plus conforme à l'humanité. >
Complétons maintenant l'exposé de Celse par quelques renseignements tirés de V Introduction ou le Médecin.
Les méthodiques s'attachent aux communautés ou à la con-» templation du semblable ; tous les états morbides particuliers sont ramenés à deux (1) : le resserré {strictum^ ««yvo») et le relâché {laxumy po^cç). Ce sont là leurs communautés qu'ils nomment évidentes (2); ils les reconnaissent aux caractères manifestes
(1) Galicn {Èiéth. thér,, I, 3) compare la méthode dichotomique des méthodistes à celle qui consisterait à marquer la différence des animaux par l'opposition d6 deux caractères, qu'on pourrait multiplier à Tinfini^ et qui toujours ne donneraient qu'un des côtés des différences et des analogiei. Il n'y aurait en tout que deux oii»mnux, mais il n'y aurait pas lu multitude des animaux, différenciés parleurs caractères propres. Dire qu'il y a des animaux doux et féroces^ cornus et non cornus, ce n'est pas marquer la différence de tous les animaux; dire qu'il y a des voyelles et des consonnes^ ce n'est pas indiquer tous les éléments de la voLx ; de même, dire qu'il y a des maladies lâches et d'autres serrées, des maladies al|çucs et d'autres chroniques^ ce n'est pas faire connaître la différence des maladies, ce n'est que marquer les différences premières et les plus générales ; mais il faut pousser la division jusqu'à une espèce indivisible, opération très-difncile et qui a souvent arrêté les plus grands philosophes ou naturalistes. — C'est là une réfutation excellente parce qu'elle est directe et logique.
(2) Celles aussi qu'on a appelées primitivement communffKfé^ eu égard nn régim$, ce qui était le fondement de la thérapeutique, au moins dans les maladies aigaès (voy. Méth. thér., III, H, et I, 3). D'où Ton voit que Thémison n'avait d'aherd Ml égard qu'aux maladies qui se guérissent par le régime. — Voyex plus loin, ce que je dis de la division de la médecine, d'après une phrase de Celse.
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qui se remarquent dans le corps sans avoir besoin de sémiologie : ainsi, ils diagnostiquent le sirictum à ce que toutes les sécrétions sont suspendues et empêchées ; le laxum aux phénomènes contraires. En conséquence, ils admettent deux modes de traitement : relâcher^ resserrer; ou s'il y a complication, courir au plus pressant. Les communautés passives se rappor* tent à la maladie, les communautés actives au traitement ; il y en a encore de temporaires relatives au début, à Taccroissement, à rétat, au déclin (t) . — Les communautés chirurgicales consistent en trois choses : 1* ôter ce qui est étranger; or il y a deux sortes d'étranger: ce qui est hors du corps, épine, trait et autres choses; cela est simple, et n'exige que l'avulsion; — ou ce qui est dans le corps : déplacement^ épanchementj Itixation^ frac-' ture; cela indique le rétablissement dans le lieu naturel; — 2* excès en volume, comme les tumeurs qu'il faut ouvrir ou enlever; — S"" défaut : pertes de substance congénitales ou accidentelles, ulcères, fistules; il faut donc réparer en ramenant les parties à leur état naturel, en remplissant le vide et en suppléant à ce qui manque (2). — Outre ces communautés chirurgicales, il y en a une qu'on appelle prophylactique; elle regarde les poisons et les venins; celle-là n'a rien à faire avec la communauté du laxum ou du strictum^ ni avec celle du traitement qui y convient, car elle se rapporte à des affections dont on ne sait pas ce qu'elles sont. Il faut s'en préserver, et les guérir par des spécifiques lorsqu'on en est atteint.
Les méthodiques s'attachent à la similitude, mais dans les choses évidentes et non dans les choses cachées, comme le font les dogmatiques : voilà la différence essentielle ; la seconde différence, c'est qu'ils réduisent toutes les particularités au général : les affections, les remèdes et les opportunités. Plus haut il est cependant question des communautés temporaires! Toutefois
(1) Il est probable, d'après Galien {Méth, thér,, \, 1 ; et. IV, à) queTbessalus est l'inventeur des communautés secondaires rapportées par Tauteur de Vlntroduction ou ie Médecitty et particulièrement des communautés chirurgicales. U y avait encore des communautés pharmaceutiques pour les maladies qui se traitent par les médicaments.
(2) C'est là une partie des communautés admises spécialement par Thcssalus pour les ulcères.
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les méthodiques n'observent pas les choses évidentes comme les empiriques, qui isolent tous les cas loin de les généraliser; enfin les méthodiques tirent des communautés les indications thérapeutiques, mais ils ne tiennent pas compte des causes comme les dogmatiques, et ils ne se contentent pas, comme les empiriques, de l'observation sur le concours de symptômes qui cadrent avec l'expérience (1).
En étudiant les divers systèmes que nous avons vus se produire, soit à Alexandrie, soit à Rome, j'ai eu soin de vous prémunir contre les assimilations trop rigoureuses que les historiens ont voulu établir entre les systèmes anciens et les systèmes modernes. Sans doute on peut trouver certaines analogies apparentes entre les théories d'Érasistrate, ou d'Asclépiade, ou de Thémison, et celles de Boerhaave, de Brown ou de Broussais; mais comme ni l'anatomie, ni surtout la physiologie ne sont plus les mêmes, les détails sont fort dissemblables, et l'idée première repose sur des conceptions toutes différentes; autant vau* drait comparer hpneumatose de quelques médecins du XTiii'' siè. de avec le pneumatùme d'Athénée, que de rapprocher Y erreur de lieu d'Érasistrate, V enclavement d'Asclépiade ou le strictum et le laxum de Thémison, de Yirriiation de Broussais. La médecine a longtemps tourné dans le même cercle, en ce sens qu'elle a cherché à expliquer les maladies tantôt par les liquides, tantôt par les solides et tantôt par les esprits ; mais à cela se bornent les analogies des systèmes, tout le reste diffère d'une époque à l'autre.
De même que la splendeur de Cos et de Cnide efface, au siècle de Périclès, toutes les autres renommées, et que plus tard l'éclat jeté par l'école médicale d'Alexandrie fait oublier tous les médecins qui en même temps pratiquaient en Grèce, de même, après la venue d'Asclépiade (2), il semble qu'on ne trouve plus de méde-
(1} Ces dernières remarques oot une analogie frappante^ même pour la rédaction, avec celles de Gelse. Peut-élrc le médecin romain et l'auteur de V Introduction ont puisé à la même source.
(2) « Asclepiades mullarum rerum, quas ipsi quoque seculi sumus^ auctor bonus. » (Celse^ lY, 9.) — a Asclepiades maximus auctor medicinae. » (Scrib. Largus^ KpUt, ad CnlHstum.) — «Asclepiades, inter praecipuos medicomm, si unum Hippo-
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cin6 qu'à Rome ; c'est là, du moins, que se donnent rendet-tooi les médecins les plus savants ou les plus ambitieux } c'est là que s'accomplissent les destinées de notre science.
Les plus grands noms de la médecine, après ceux d'Hippocrate, d'Hérophile et d'Érasistrate, se trouvent à Rome : Asclèpiade, Thémison, Celse, Soranus (?); Athénée, le chef des pneomatistes; Àrchigène, Rufus (2); Galien, Oribase, peut-être avant lui Antyllus. J^y voudrais joindre encore Arétée, mais il y a trop d'incertitudes sur la vie de ce médecin. C'est aussi i Rome qu'a pris naissance le méthodisme, c'est-à-dire la doctrine la plus puissante après le dogmatisme, et qui a tenu en échec la renommée d'Hippocrate, plus tard même celle de Galien ; c'est i Rome, enfin, que la médecine ancienne arrive à son plus haot degré de perfection et qu'elle reçoit sa forme définitive; jusqu'aux premiers réformateurs, elle ne gagne presque plus rien, et j'ose ajouter qu'elle ne fait pas non plus de très-grandes pertes, tant les anneaux de la chaîne sont restés solidement unis ao milieu des temps qui passent pour les plus troublés, les plus barbares et les moins conservateurs.
cratcm cxcipias^ coteris princcps. » ( A pu 1., F/or tV/., IV, 19.) — Pline, tout en Vêdmvrant (Vil, 37,12d), reconnaît (XXVI, 3, 16) que les circonstances, que certanm mauvaises pratiques de ses confrères, à quoi on peut ajouter beaucoup d'tatâèet, une rare faconde (XXVI, 3, 12), et la grande quantité de ses îolumineux Q«- \rages, lui ont beaucoup ser^i. — Quant à Galion, il ne manque pa^ une occasiav de marquer sa mauvaise humeur ou d'user d'épilhctes blessantes envers Asclépiade; il ne saurait lui parilonner ses irrévérences à l'égard d'Hippocrate ou des autres anciens, et son mépris pour les jours critiques. — Nous pouvons tirer un double enseignement de la polémique d'Àsclépiade et du jugement qu'on a porté de ce médedi a\ant la venue de Galien. 11 est évident qu'en attaquant surtout Hippocrate et ses dtHïtriues, Asclépiade nous apprend quelle était rautorité du chef de Técole de Gh, et en même temps les témoignages flatteurs qu'il a néanmoins recueillis proufrat que cette autorité n*avait pas encore passé à l'état ilc fétichisme.
(2) Mes recherches dans les bibliothèques m'ont permis, soit d'améliorer les traités déjà connus de Rufus, soit d'en augmenter le nombre. — Cratcuas, Diotcoride, Mctrodoru, Soranus, Aelius Promotus, Galien, et quelques-uns des plus ancicvi médecins alexandrins, sont les auteurs pour les(|uels les manuscrits grecs m'<Mll fourni le plus de textes inconnus ou négligés.
SoMMAiBE : De Gelse et du rôle qu*U a joué dans Thistoire de la médecine. — Caractère de son ouTra^çe. — Il résume toute la période ancienne. — Conunent il faut interpréter un passage de ce traité sur la division de la médecine. — Distinction à établir entre la pharmaceutique^ la pharmacopoUe et la rhiiotomic. — Que Pline l'ancien doit être considéré comme un des plus précieui historiens de la médecine populaire grecque et romaine^ et comme un important auxiliaire pour rhistoire de la médecine scientifique.
Messieubs^
Daus rhistoire de la médecine à Rome, on a beaucoup vanté Gelse pour des mérites qu'il n'a pas, et Ton n'a pas reconnu ceux qui rendent l'étude de son traité si profitable pour nous. Je ne partage ni l'avis des historiens qui soutiennent que Gelse était un médecin dans la véritable acception du mot, ni celui des personnes qui lui refusent absolument le titre de médecin. J'adopte une opinion intermédiaire et que je crois la seule admissible (1). — Gelse était un de ces philiatres dont Galien fait mention, et qui, soit à Alexandrie, soit à Rome, soit même plus tard en Italie ou dans les Gaules, avaient étudié la médecine plus dans les livres qu'auprès des malades, mais avec assez de soin pour en parler pertinemment, et pour traiter eux, leur famille et leurs amis , absolument comme le faisait le vieux Gaton, à la différence près d'une instruction plus solide et d'un esprit tout à fait éloigné de la superstition. Le Traité de médecine n'est pas l'œuvre d'un pra-
(1) L'opinion que M. des Etangs a exprimée dans l'Introduction quHl a mise en tête de son exccUente traduction de Celse me parait être celle qui se rapproche le plus de 1.1 mienne; il admet, en effet, que Gelse n'est pas seulement un compilateur, il le surprend même (pour me servir de son expression) en flagrant délit de pratique; en même temps il est porté à croire que notre auteur n'a pas exercé la médecine^ en vue du profit qu'on en retire.
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ticien fort occupé ni d'un simple amateur; rinexpérience se trahit surtout dans les chapitres consacrés à la chirurgie; on entrevoit que Celse n'est pas un opérateur consommé et qu'il n*a pas toujours bien compris ce qu'il traduit ; dans les livres qui regardent la médecine, l'auteur ne donne guère son avis sur des questions compliquées, il expose bien plus qu'il ne décide (1); c'est à propos de l'hygiène, où tout homme instruit comme l'était Celse, pouvait avoir une opinion, qu'il parle avec le plos d'autorité.
J'ai de plus établi, soit par la confrontation des textes, toutes les fois qu'elle a été possible et elle l'est beaucoup plus souvent qu'on ne le croit généralement (2), soit par une induction légitime, quand manquaient les passages parallèles, que le Traité d^ médecine n*a presque rien d*original, et que c'est à peu près, d'un bout à l'autre, une traduction libre du grec, entremêlée de quelques réflexions propres au traducteur. Donc ce qui recommande surtout cet ouvrage, c'est qu'il est un résumé de la médecine et de la chirurgie des hippocratistes et des Alexandrins, résumé très-bien fait, d'un style excellent et venu fort à point, c^ost-à-dire au moment où les derniers efforts de la période créatrice venaient d'être tentés par l'insurrection des méthodiques. En l'absence du Traité de médecine^ une partie de l'histoire de l'école d'Alexandrie, surtout en ce qui regarde la chirurgie, nous échapperait (3).
(1) Voyez-en les preuves dans Kissel, Cornélius Cehus. Giessen, 18Ù4, p. lia*
(2) Ainsi j'ai poursuivi cette confrontation, non pas seulement avec IcsouTngv» d^Hippocrate, mais avec tous les fragments de médecins alexandrins qui nous ont été conser^'és^ par Soranus, par (lalien, Oribase^ Actius, ou par des manuscrits encore inédits, de sorte que j*ai pu reconnaître très-souvent les sources auiquellcs Celse a puisé. Quand tous ces emprunts ont été constatés, il ne reste pas gnnd' chose à l'écrivain romain^ si ce n'est le cadre, le style et l'admirable sikreté de jugement. Pour ma part^ je n'oserais jamais dire, pas plus de Celse que de Paul d'Égine^ ou de tant d'autres compilateurs plus ou moins habiles : // a trouvé; Un inventé ; il est le premier qui ait imaginé,.,
(3) Voyez, dans le Journal général de l'instruction publique, année 1847, et dans la Gazette médicale de la même année^ mes études sur Celse, et en particulier celks qui concernent lu ihinirgie (instruments, taille, autoplustie, luxations, etc.).
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Celse semble avoir un faible pour rempirismc ; cependant ses sources principales sont les auteurs orthodoxes. Celse et Galien sont pour nous la clef de voûte de l'histoire de la médecine. Celse rassemble en un solide abrégé les faits et les systèmes anciens avec impartialité, mais non pas avec indifférence ; il a le calme et la dignité du juge. Galien au contraire est un doctrinaire qui veut fondre en une seule, et à son profit, toutes les théories de l'antiquité ; aussi il expose et discute avec cette passion, souvent même avec cette injustice que donnent l'intérêt personnel et l'ardeur de la lutte.
Celse a été peu lu et peu cité jusqu'au xV siècle ; ce n'est pas lui, mais CdBlius Âurelianus, c'est-à-dire le traducteur de Soranus, que Cassiodore recommande à ceux qui veulent s'instruire diins la médecine (1). Cependant, Celse n'a pas été aussi oublié qu*on le croit généralement. J'ai retrouvé d'assez longs extraits de son ouvrage dans les plus anciens manuscrits de la première périodi* du moyen âge, notamment dans une très-vieille traduction du Synopsis d'Oribase (2). Si les Grecs n'ont faitpresijuc aucune mention de Celse, c'est, non par mépris pour les Latins, qu'ils citent quelquefois, mais probablement parce qu'ils n'ont jamais pris l'encyclopédiste romain pour un médecin, et que d'ailleurs ils possédaient les originaux où lui-même avait puisé.
Je ne voudrais pas, Messieurs, abandonner Celse, un de nos guides les plus précieux avec Galien et Soranus, sans dire un mol d'une question importante touchant la division de la médecine dans l'anliqùilé, et soulevée par un passage du Traité de médecine. Celte question se ratlache trop intimement à l'histoire générale de la médecine, la bonne ou la mauvaise solution qu'on en donne éclaire ou obscurcit trop manifestement celle histoire, pour que nous la négligions.
(1) Je m'en suis assuré n\ coUaliontiaut le mniiuscril prctotyi.o du Irniir De Jnsfit. div, lift, de Cassiodore, qui se trouve à la bibitutlièquc royale do liauiher];.
(2) L'éditiou d'Oribase, publiée à Bâlc en 1529, et qui contient une partie du Sj/nopsis et du li>re Ad Eunnpiiim, contient aussi quelques additions tirées de (A;lsi', mais qu'on n'avait pas remarquées.
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Après avoir parlé d'Héropbile et d'Èrasistrate, récrivain romain sgoute : c lisdemque temporibus in très partes medicim c diducta (1) est^ ut una esset qt(œ victu^ altéra quœ medicac mentis^ tertia quœ manu mederetur* Priinam JcacTumniv, secunc dam ^«ffioxcuTcxvivi tertiam j^ctpoupycmiv Grseci nominarunl. > "^ c La médecine fut, vers cette époque, divisée en trois parties : fx l'une traitant par le régime, la seconde par les médicaments, c la troisième avec le secours de la main. Les Grecs appelèrent « la première diététique^ la seconde pharmaceutique^ la troi- « sième chirurgique. »
Suivant Daniel Le Clerc (2), il sagit d'une division matérielle de la médecine en trois branches, qui firent l'occupation de trois catégories de praticiens; en d'autres termes, il y eut, sinon trois ordres, trois degrés de médecins, au moins trois espèces de gens traitant les malades. Les uns s'occupaient des aiïections qui réclamaient le régime dans toute retendue ancienne de ce mot; les autres se réservaient les maladies dont le traitement consistait principalement dans l'application des moyens externes; enfin, les opérations étaient du domaine d'une troisième classe.
Celte opinion, qui ne s'appuie même pas sur le texte de Gelse rigoureusement traduit, est également partagée, au moins en partie, par Sprengel (3), par Choulant (4) et par presque tous les historiens de la médecine.
Hecker (ô) professe une opinion mixte. La médecine, dit-il. Fut, il est vrai, comme cela arrive dans toutes les sciences qui ont
(1) Kueliii (De loco Celsiin praef, maie inteliecfOy dans Opuscu/a, l. II, p. 227 cl suiv.) A établi que le mot diducere ne pouvait se prendre que dans le sens de diviser, séparer ^ distinguer, ei non dan» celui tV augmenter, â'àmpliffer {Cf. anni Facciolali, sub voce), comme quelques auteurs, entre (lutres SchuUe et Wcber (voy. |i. 20'i)f Ton! prétendu. — Dans les Programmes où Kuolm examine le texte de Celse^ il marque un sentiment très-voisin du mien ; seulement la critique des opinions de ses devaiuiers tient dans le trnvail du célèbre professeur de Leipzig plos de pince que les arguments à Taide desquels il veut appuyer son propre sentiment
(2) \a- Clerc, Nist. de in méd,, p. 334.
(3) Sprenirel, Versucheinrr prngm. Geschicfite der Arzneik., éd. Roseobtun, tome l, p. 540.
(4) Cboulant, Tnfehizur Gcsch. d'*r }fed.^ p. 2.
(5) Hecker, Gcsch, d. Ueilkunde, t. I, p. 314.
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pris un grand développement, divisée en trois parties, \adtéiélique^ îsi pharmacie (voy. plus bas) et la chirurgie; mais chacune de ces branches ne devint pas le domaine de trois classes d'hommes^ seulement il résulta de ce partage que chacun, suivant la tendance de son esprit, s'attacha à l'une de ces branches plus particulièrement qu'aux autres, et contribua ainsi à leur perfectionnement.
Gomme les développements dans lesquels je suis obligé d'entrer pour réfuter l'opinion tranchée de Le Clerc, serviront en même temps à démontrer l'inexactitude de la seconde proposition de Ilecker, il convient de s'attaquer d'abord à l'historien de Genève; mais, avant d'opposer le témoignage de l'histoire à cette interprétation du passage de Celse, il est nécessaire de se faire une idée nette des matières comprises dans chacune des trois branches de la médecine. Cette seule exposition contribuera déjà à montrer l'impossibiUté pratique de la division matérielle admise par Le Clerc. Pour savoir à quoi nous en tenir sur ce point, nous n'avons pas besoin d'aller bien loin : le livre même de Celse, dans lequel se trouve celte phrase, objet de tant de controverses, nous fournit les renseignements désirables sur la première question, puisque toute l'économie de ce livre repose précisément sur celte division de la médecine en trois sections inégales. Indiquer le plan général du Traité de médecine, c'est donc résoudre en partie la difficulté.
La première section, composée de quatre livres, comprend presque toutes les maladies dites internes, lesquelles, suivant les anciens^ ne réclamaient guère que l'emploi du régime. Dans la seconde (livres v et ti) sont rangées les maladies pour la plupart externes et qui exigent les iQpiques. Enfin la troisième (livres vti et viii) renferme ce que nous appelons la médecine opératoire^ et, de plus, tout ce qui regarde le traitement des fractures et des luxations. De même que la diététique comprend l'étude des objets mêmes du régime, de môme la pharmaceutique renferme, dans de certaines limites, l'étude des médicaments eux-mêmes, de leurs vertus et de leur préparation; le livre de Celse le témoigne. Ainsi» dans les deux premières parties» il traite de la matière de C hygiène et de la matière médicale^ avant d'aborder l'histoire
CELSE
lies maladies; cl pour la pharmaceutique, il ne se contente pas (l'indiquer la composition et Taction des topiques, il décrit aussi les préparations destinées à être prises à Tintériour, soit contre les maladies internes, soit contre les maladies externes; et même en tête de la pharmaceutique ^ il a soin de nous dire, comme s'il voulait éviter toute Tausse interprétation :cCe qu'il importe avant <L tout desavoir, c'est que toutes les parties de la médecine sont
< tellement liées entre elles, qu'il est impossible de les séparer com-
< plétement, et le nom qui les distingue indique seulement la pré- « dominance des méthodes; celle, par exemple, qui est fondée <K sur le régime, s'adresse aussi quelquefois aux médicaments; c et celle qui s'applique principalement à combattre les maladies c par l'action de ces agents thérapeutiques, est obligée d'y join-
< dre l'observation du régime dont l'utilité se fait si vivement
< sentir dans toutes les affections du corps (1). :»
Ces réilcxions de Celse n'établissent-elles pas clairement qu'il s'agit pour lui d'une division des maladies purement scientifique et nosologigue fondée sur la thérapeutique^ division imaginée
(1) Livre V, Préamb., trad. de M. des Étauîjs. Cf. aussi le Prcamb. du livre tiu — Scribonius Lar^^us (Cotnijosit, wed., chap. 68, conip. 200^ éd. de Rhudiust, p. 109), qui a pu être contemporain des dernières années de Celse, exprime la même opinion à peu près dans le;; mêmes termes. Son texte prouve de plus que tette division théori(|ue de la médecine en trois branches était une des plus répandues ; mais on ne voit pas dans ce passage que les trois branches répondissent pour lui, pas plus que pour Celse. ù trois classes de médecins. — Voici ce texte important : a Iniplicilas medicinae partes inter se et ita conneias esse constat ut nullo » modo diduci sine totius professionis detrimento possint. Ex eo intelligitur quod » neque chirurgia sine diuetetica, neque haec chirurgia (id est sine ca parte quae M medicaraentorum utilium usum habet) perlici possunt : sed aliae ab aliis ac^u- » xantur et quasi consummantur. » — Le nuMue auteur (^1(/. Caifist, eptst.) remarque que de son temps beaucoup de médecins, par ij^iiorance, encore plus que par système^ ou pour imiter Asclépiade, répudiaient l'emploi des médicaments, et se bornaient au régrime diététique; puis il ajoute, ce qui confirme encore mon seoHment sur le passage de Celse : « Naui primum (ibis ratione aptoque tenipore datis, » tentât [medicina] prodesse languentihus; deinde, si ad lios non responderit eu- » ratio, ad medicamentorum decurrit vini... post uhi ne ad liacc quidem cedunt n difiicultates adversae valetudinis, tum cuacla, ad sccliuncm \A ultimo ad ustioneni » devenit.» — Je n'ai pas besoin de rappeler que le rrrueil de recettes de Scribonius renferme de curieux documents pour l'histoire de la m<'>decine populaire M domestique.
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pour soulager la mémoire el pour permettre une classificalion plus ou moins régulière des objets d*étude d'après leur manière d'être la plus générale, en tenant compte des empiétements réciproques?
Mais oublions pour un instant le propre commentaire de Celse, et considérons les choses en elles-mêmes : ne vous semble-t-il pas comme à moi, Messieurs, qu'il serait déjà très- difficile de concevoir, au point de vue de la pratique, une division de la médecine telle que Le Clerc veut l'établir, surtout en ce qui touche la délimitation des deux premières parties qui se pénètrent incessamment Tune l'autre, «ainsi que Celse lui-même le déclare? Toutefois, comme les modernes eux-mêmes ont partagé la science en médecine el en chirurf/ie d'après des règles arbitraires, il est vrai, mais que ces deux divisions correspondent assez bien, la première à la diététique de Celse, et la seconde kU pfuirmaceti^ tique et à la chirurgie, abstraction faite de la partie purement pharmacologi(|uesurlaquellejereviendrai tout à l'heure, rien n'empêcherait d'une manière absolue d'admettre que la division de Celse était toute matérielle; les réflexions du médecin romain sur les empiétements réciproques des diverses parties, et particulièrcmentdesdeuxpremières,ne feraientmêmepas obstacle à cette opinion; aw nous voyons tous les jours les chirurgiens recourir tant bien que mal à la médecine proprement dite, et les médecins, à leur tour, entrer à main armée sur le terrain des chirurgiens, si le cas l'exige, lors même que les uns et les autres n'embrassent pas ordinairement la science dans toute son étendue.
Mais en présence de l'histoire, une pareille question n'a que faire de raisonnements, de suppositions et de comparaisons. Interrogeons donc l'histoire, ot voyons si, dans l'antiquité, il y a eu en réalité trois classes do médecins correspondant aux trois grandes divisions, appelées vulgairement rf/eVeV/V/i/e, pliarmaceu^ tique et chirurgie. Eh bien ! pas un texte ne vient, 5 ma connaissance, répondre par l'aflirmativc; tous, au contraire, permettent de conclure dans le sens opposé. D'abord il n'y a aucun témoignage direct sur lequel on puisse s'appuyer, et Celse lui-même n'eût pas manqué de remarquer cette particularité si elle eût existé. En second lieu nous voyons, par les citations, par les
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fragments qui nous font connaître les médecins de celle lonj^fue période comprise entre Érasislrale et Celse, que tous», les plui obscurs comme les plus illustres, aussi bien parmi les dogmatiques que parmi les empiriques, ont pratiqué en même temps les trois branches de Tari de guérir. Pour vous en convaincre, vous n'avez qu\^ ouvrir les Bibliothèques médicales^ chirurgicales el botaniques de Hallor, vous trouverez précisément la confirmatioii de mon assertion, et cependant, chose étonnante, Haller lui-nièiHe partage Topinion de Le Clerc, de sorte qu'il déiruil d'une main ce qu'il cherche à édifitM' de Taulro ; car vous trouvei dans l'une et l'autre bibliothèque, Mantias, Andréas de Caryste, Hîeésius, Zenon, Glaucias, Apollonius, Sérapion, Héraclide,et tant d'autres qu'il serait trop long d'énumérer (1).
Dire avec Hecker que, par suite du partage purenlenl soienli^ fjque de la médecine en trois branches, il est arrivé que chacun, suivant son goût particulier, s*est plus spécialement attaché à l'une ou à l'autre de ces branches, c'est dire trop ou ne rien dire du tout. Dans le premier cas, c'est revenir au sentiment dQ Le Clerc par une voie détournée, d*une manière moins explicite et dans un sens moins absolu; mais cette simple prédilection ne ressort même pas de l'histoire, et l'on ne voit pas qu'il y ait eu, du moins d'une façon générale, des médecins qui se soient plus occupés de la seconde (juc de la première partie. On voit, ao contraire, qu'ils étudiaient avec un soin égal tout ce qui concernait l'art de guérir. — Pi^lendre que quelques individus se sont plus particulièrement attachés à une partie qu'aune autre, c'est, je le répète, ne rien dire du tout, car cela ne constitue pas une division pratique et consacrée de la médecine ; il n'y a là qu'une tendance individuelle sans influence sur l'ensemble de la pratique.
Je tomberais moi-môuio dans une grave erreur si je n'admettais aucune division dans rexercice de Tari de guérir ; mais cette division ne répond pas du tout à celle de Le Clerc, de Haller ou de ceux qui ont partagé leur sentiment. Celse lui-même dit, dans le préambule du livre vu, qu'après llippocrate, la chirurgie, dls-
(I Oii trouvera iiiu* nouM^Uo lontirinatioii de letle unut'rsalité cios médecins aii'X.nulriiis, en cimsultanl, pniris 161 vi 103, la ik-rnièiv lolonno du TnUeau chronohgiqw (io cos médecins.
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tifiguée des autres branches de Tart de guérir, à eauie de la grande extension qu'elle avait prise, fui enseignée dans dea livres spéciaux {habere professoreê $uos cœpit). L'histoire nous n conservé quelques renseignements sur plusieurs de ces praticiens appelés chirurgiens (i) ; mais entre le fait de la séparation de la chirurgie (et surtout de la chirurgie opératoire ou méeanigue) au profit de quelques individus, tandis que Tart de guérir était étudié et pratiqué dans toutes ses parties par la majorité des médecins, et un partage réel de la médecine en trois branches exercées par trois classes de praticiens, il y a une distance immense sur laquelle il n'est pas besoin de s'arrêter davantage. Ces chirurgiens sont précisément les gens qui ont été poussés par un goût particulier ou par la nécessité vers une partie de l'art de guérir plutôt que vers une autre. D'ailleurs nous voyons que ces praticiens peuvent être le plus souvent rangés dans la classe des spécialistes proprement dits, je devrais presque dire des rebouteurs ou des mécaniciens, classe qui n'était pas moins nombreuse dans l'antiquité que dans les temps modernes, ainsi qu'on le voit par Galien (2). Si Galien est forcé d'admettre les spécialités, il s'élève contre les spécialistes, en tant que ces demies ou ces quarts de médecins, ainsi qu'il le dit, voulaient considérer leurs spécialités comme des parties distinctes de la médecine, qui est une, quelles qu'en soient les divisions (S).
On voit, d'après ce que nous raconte le médecin de Pergame, qu'il y avait des oculistes, des opérateurs de la cataracte, des den^ tistes, des chirurgiens herniaires, des gens qui pratiquaient uniquement la paracentèse, la lithotomie (A), l'opération du cathété-
(1) Au rapport de Celsc, dans le même passage^ c'est à Philoxènc (d'après le manuscrit du Vatican) que sont dus les grands développements de la chirurgie opératoire. (Voyez plushaut^ p. 160 et suiv., le Tableau chronologique,)
(2) V hygiène est-eiie une partie de Iq médecine ou de la gymnastique J c)iap. 2d, t. V, p. 846, suiv. — Cf. Des parties de la médecine, cjiap. 2, t. IV (in Spuriis IWriê), P 16, éd. des Juntes.
(3) Mio; Ts'xvnç (ao^ i«. — On voit bien par tout ce passage que, pour Galien comme pour Ctlse, la division de U médecine en trois parties est mb^ division scientifique et non matérielle, fondée sur la diversité des moyens thérapeutiques.
(4) Voy. p. 97 ^ 200, note I.
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risme, qui s'occupaient des oreilles, des maladies de Fanùs: Il
y avait encore des médecins appelés diététiques^ pharmacetUi-
ques et même botanistes^ parce qu'ils se servaient plus partica-
liérement de la diète, des médicaments composés ou des herbes
pour toutes espèces de maladies. Ceci se rapporte au temps de
Galien, et il s'agit bien ici d'un système thérapeutique; il y a
même des gens qui s'appelaient donneurs de vin ou d ellébore (1) .
Ces spécialités, comme le remarque Tauteur Des parties de la
médecine y ne pouvaient s'exercer que sur de grands théâtres ;
autrement le métier n'aurait pas suffi pour faire vivre ceux qui
s'y livraient. La spécialité avait revêtu toutes les fonnes, et
^ l'antiquité, sous ce rapport, n'a rien à nous envier. Il y avait
même des spécialistes de plus bas étage; on trouve des médecins
qui s'exercent à bien donner des clystères, à saigner les veines
ou les arlères (2).
Je dois faire remarquer en outre que les chirurgiens^ da moins quelques-uns, ne se restreignaient pas seulement à la branche appelée chirurgie par Celse ; car on voit qu'ils s'occupaient aussi des maladies externes qu'on traitait à l'aide des médicaments {pharmaceutique). Philoxène lui-même en est un exemple, puisque Galien le cite souvent pour diverses formules de topiques. Ainsi cette séparation même de la chirurgie et l'extension qu'on donnait à ce mot prouvent péremptoirement que la division en trois branches était purement scientifique et n'avait pas de représentation exacte dans la pratique.
Affirmons donc, pour clore la première partie de ces remarques, que les plus grands praticiens de la période comprise entre la fondatioi^de recelé d'Alexandrie et Celse, furent à la fois médecins et chirurgiens. La séparation de la chirurgie proprement dite et considérée dans son ensemble ne fut certainement pas aussi
(1) Je n'ai pas besoin de rappeler qn'au dire d'Hérodote^ la médecine était aussi exercée en Égryptc par de» spécialistes <ic toute nature, ou plutôt que la médecine parait avoir été divisée dans ce pays en de très-uomhreuses spécialités, de telle sorte qu'il n'y avait pas de médecins proprement dits. A Alexandrie, c'est la médecine populaire ou de bas étape, et non la médecine scientifique, qui s'est formée »W ce modèle.
(2) (ial., Vhygihw rst-eUe. une partie de la méd.^i. V, p. 850.
DIVISION DE LA MÉDECINE
généralement acceplée dans Tantiquité que de nos jours ; je n'ai pas besoin d'ajouter que cette séparation, consacrée dans l'enseignement des écoles, ne repose sur aucune donnée scientifique.
Quclqueshistoriens, entre autres Sprengel (l),tout en suivant d'une manière générale le sentiment de Le Clerc, s'en sont écartés sur un point important et ont introduit une erreur déplus dans la discussion. Nous avons vu que l'historien de Genève savait parfaitement quelles parties de la médecine comprenaient les divisions admises par Celse ; son seul tort, c'est d'avoir cru que chacune de ces divisions correspondait à une classe spéciale de praticiens. Mais le professeur de Halle commet à la fois une double faute, l'une qui lui est commune avec Le Clerc, l'autre qui lui est propre et qui consistée croire que par pharmaceutique Celse entendait la rhizotomie ou apothicairerie.En regardant la rhizotomie ou apothicairerie comme répondant à ce que Celse appelle pharmaceutique^ Sprengel commet pour ainsi dire plus d'erreurs qu'il n'écrit de mots. D'abord Celse déclare positivement dans la prélace du livre v, que la pharmaceutique est la partie de la médecine qui combat les maladies, principalement par les médicaments. Les livres v et vi tout entiers ne sont qu'un développement de cette défjnition ; seulement, ainsi que je l'ai déjà faitremarquer^ l'histoire des médicaments composés est jointe à la nosographie et à la thérapeutique proprement dite, comme dans la première partie la matière de l'hygiène est comprise sous le nom de diététique.
Comment a-t-il pu venir dans Tesprit de Sprengel que Celse ait considéré comme une partie de la médecine la pharmacopolie telle qu'elle était exercée dans l'antiquité? C'était un véritable métier de charlatans et de sophistiqueurs.
Sprengel aurait eu au moins une ombre de raison en regardant comme identiques la/?Aarmacopo/ie et la rA/^o/omie, quoiqu au fond celte identité n'existe pas, ainsi que je le démontrerai plus bas. En tout cas, la pharmacopolie y et la rhizotomie à plus
(1) Sprengel, Geschichte der Arzn., p. 541.
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t0MatipéMi^#ihragiwa iMrtfiUèrii. Ui léwiiaiMMil fMl|tiMi In.CMQiîQiii de drogaUitHi d'herbomtMt dt pwrAwMun tt 4* Mgî^iaDi; ^ ne Tut qw tapftivameul et «iv#o t« relAcihooifAi dM piwiirs qu9 les pédecîai leur abandonn^reni m ymiide partie U loin de préparer lea p^icamenu. Plue tard mtmt il y eut d«i plmnmcnutê^ ea Uire. eliargée de Tapplieaitoii dsa fimèdei »• dmeii o'étaieoi dee eapdeee d'iofinotere eu d'aide, Mount éuûmt lea aides des Aaelépiadea ; eoeore ces dereiera étaîenbâla p#iir la plupart dea éiims qui & leur tour pouvaient devaair dea mitres ; de tout tempa les médeeîQa ont eu dea aides UbrM •u eaelavasi comme ou le voit par les ouvrages de Platou et d^Hip* poerate.
Aînai ui la rkiwlom^ ni la fiham^mfmH^ M furent jaiuaîi usa diviaiou de la roédeeiua ; autant vaudreit dire qua bi (Âtirur« gie ne eomprenait que T^lude des instruments, ot que la di^ tiqu^ n'embrassait que celle de la maU^ de rtiyiriàne.
0 aillôurs. avant les Alexandrins, du temps d'Aristophane, de Théopbraste et certainement longtemps avant em% il y avait des pbarmacopoles, ot jamais on n'a regardé leur art eomma
une division de la médecine.
Je n'en finirais pas si je voulais rapporter et surtout examiner en détail toutes les opinions plus invraisemblables toi nnes que les autres, émises sur cette phrase de Celse par les bia* toriens. Je ne disouterai donc ni celle de Sohube(l) partagée par Weber (2); suivant ces deux auteurs, il s'agit du libre développement, dans toutes ses branches, de la médecine longtemps comprimée et resserrée par les Ascléplades et par les philosophes (9); — ni celle de Jacobson(A), qui prétend que Celse a entendu parler de renseignement et non de la pratique; idée iogénieuaeimais sans fondement; ^ ni c^Ue de M« Rosenbaum ; si j'ai bien compris sa pensée, il interprète le passage de Celse qui nous ocoupe
(i) Schubd, Biii. mmi , f, iiS suiv.^ part u, cap S« (S) Weher, Spee. mm. Cehiedit, p. iS.
(3) « U BédeeiM, ail Weber, esl urne fleur dual lee péUOei» a'stefd fm$rrk dass le calice, reapeat cette enveloppe et s'épaaoaiiieBl a« wfkdk* a
(4) Jacobson, De antiq. med. Ualmst., f 7SS, mrk; p. t.
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d'une façon tout à fait inadmissible dans les notes ajoutées à la nouvelle édition de Sprengel. Il suppose que Celse a entendu non point deux parties de la médecine par les mots diététique et pharmaceutique, mais deux systèmes médicaux d'après lesquels toutes les maladies étaient traitées par le régime ou par les médicaments. Il allègue en preuve les Hérophiléens et les Érasistratéens; mais il est évident, et par le texte du médecin romain, et par les explications que lui-même donne en divers endroits des mots diététique et pharmaceutique, enfin par tout son livre, qu'il s'agit bien certainement de parties et non de systèmes. D'ailleurs, avec une pareille manière de voir, que faire de la chirurgie? Pour admettre l'opinion de M. Rosenbaum, il faut donner au membre de phrase où il est question de la chirurgie un tout autre sens qu'aux deux précédents ; mais tous se tiennent par des liens étroits et l'ordre d'idées ne change certainement pas; il faut, de plus, admettre que, pour la chirurgie, Celse a entendu qu'il s'agissait d'une séparation d'avec le reste de la médecine, en un mot d'une partie distincte. Mais qui ne voit où conduit une pareille interprétation dont le critérium est dans l'imagination et non dans les textes?
En résumé, la division rapportée par Celse aux origines de l'école d'Alexandrie, mais plus ancienne, puisqu'elle se retrouve déjà dans Platon (1), et à quelques différences près dans le traité hippocralique De la bienséance, est toute scientifique (2);
(1) Voy. Galicn, Vtrum medic, an gymn, sit hyg., t. V, p. 847. Voyez aussi, sur Tunion, eu égard a la pratique, de la médecine et de la chirurgie au temps d'Hippocrate, M. Littrc, Argum. du Serment, t. IV, p. 616-617.
(2) Le passage suivant, tiré d'un livre très-curieux attribué à Galien {De partihm artis medicae, l,p. 16 (inter iibros spurios, éd. des Juntes), me paraît venir en confirmation de cette opinion; il y a d'ailleurs, dans une partie de ce passage, une analogie singulière et tout à fait curieuse, même pour la forme, avec la phrase de Celse : « Sunt enim quidam, quos possis audire, sécantes totam artem in phar- « maceuticen, et chirurgicen et diaeteiicen, id est, in eam quae medicamentis^ et a eam quae manuum opéra, et eam quae victus ratione medetur... Nonnulli vero in « therapeuticen, id est in curatricem, et eam quae hygiène, id est salubris appelci latur; alii et prophylaclicen... inter has in prima statini partitionc introducunt; « sicut quidam et analepticon, etc. »
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ccst une classification didactique l'ondée sur la thérapeutique, comme d'autres ont été établies plus tard d'après des points de vue différents. Celte division n'a point de correspondance dans. la distinction de divers ordres de praticiens; elle s'explique très-bien par le développement de la science, par le besoin naturel à l'homme de classer les objets de ses connaissances et de ses recherches, atin de trouver un fil conducteur et de conserver dans sa mémoire ce que l'étude lui a appris; ajoutons enfin que c'est une grave erreur de regarder la pharma* ceiUique comme identique, soit avec la pharmacie^ soit avec la pharmacopolie et encore moins avec la rinzotomie.
Quand on écrit sur l'histoire générale de la médecine, il n'est pas possible d'oublier Pline, ni de lui refuser une place, si petite qu'elle soit, et certes elle n'est pas tout à fait petite. S'il est vrai que Celse en son beau langage résume toute la médecine ancienne, Pline, en son style énergique et concis, nous révèle presque tous les secrets de la médecine populaire et superstitieuse ; il a aussi donné le ton et fourni la matière à tant d'ouvrages du moyen âge, qu'il ne faut presque jamais le perdre de vue, pas plus que Galien ou Avicenne ; enfin, la plupart des recettes actuelles que les bonnes femmes ou les charlatans mettent effrontément en circulation sous leurs noms, dérivent de Pline ou de quelquesuns de ses émules du iv% du V ou du vf siècle.
Mais là ne se borne pas encore le rôle de Pline ; il en a un autre plus élevé et non moins important (car je tiens pour trèsimportante l'histoire de la médecine populaire). L'auteur de V Histoire naturelle nous a conservé, au milieu des innombrables extraits qu'il a faits dans une multitude infinie d'ouvrages, une foule de textes empruntés à de très-anciens médecins, et nous a fait connaître leurs pratiques médicales, ou du moins l'emploi qu'ils faisaient des substances tirées des trois règnes de la nature.
Dans les trop fréquents passages anonymes, on distingue assez aisément l'origine médicale et l'origine populaire des receltes ou des prescriptions, quand des investigations attentives au milieu des débris de notre littérature ne nous font pas retrouver ces passages chez les auteurs conservés, chez Dioscoride, par exemple,
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chez Hippocrate, et aussi parmi les rragmenta des Aleiandrins oa de leurs prédécesseurs immédiats. — Enlevez à Pline comme aut outres compilateurs tout ce qu'ils ont emprunté, il ne leur reslôra rictt en propre; mais, en revanche, de quels Irésore rhistoire ne se trouvera**t-eUe pas enrichie aux dépens de leur érudition, et combien d^auteurs ne reprendront-ils pas ce qui leur appartient légitimement I
C'est là, Messieurs, une des premières régies et des plus essentielles de la critique historique. Avant de croire à ceux qui vous vantent roriginalilé des compilateurs, des abréviateurs ou des encyclopédist<^il> originalité à laquelle souvent eux-mêmes n'ont pas prétendu, vérifiez les assertions, écoulez les échos de la tradition médicale, înlerrogcÉ tous les textes conservés, et vous verrez les illusions d'un esprit prévenu ou mal inrormé s'évanouir à la lumière de ces recherches rétrospectives sur les sources originales dos travaux de seconde main.
SovvAmt : Galion, son cnraotèrc. •— Ses iriivro». — Son influcnn». — Go qu'il représente clans la médecine ancienne. — Comment on doit envisager son aut^ toniie descriptive et son anatoniic philosophique. — Théorie des causes finales.
Messieurs^
L'œuvre de Galicn (né à Pcrgame l'an 151 de J. G.) ésl le point culminanl Ho la médecine gt^ecqne^ Avanl Galien, tout monte ^{ tout converge vers un étal qu'on pourrait croire définitif; après lui, tout commence à descendre et tout semble un moment se dissocier pour une ruine inévitable. Je ne saurais ni mieux résumer ma pensée sur Galien, ni la présenter sons un jour plus vrai, qu'eu disant de ce grand médecin qu'il est à la fois le représentant du dogmatisme le plus exagéré et te chef de l'école expérimentale la plus avancée» — Ses raisonnements sont aussi déraisonnables, que ses observations sont précises et sûi^esy quand il veut bien regarder la nature au lieu de faire des actes de foi, parfois un peu hypocrites, envers Ilippocralc ou Ârislole. Ainsi, Messieurs, s'il nous a fallu sacrifier sans miséricorde une bonne partie de la physiologie et presque toute la pathologie et la thérapeutique générales deGalien; si les excès de son imagination ou les éclats de sa vanité ont souvent attiré le sourire sur nos lèvres, nous avons, en mille occasions, admiré ses belles descriptions anatomiques^ ses vues si élevées et si justes sur le diagnostic local, sa pei^picacité dans le traitement de celles des maladies qu'il avait nettement déterminées.
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Les écrits de Galien (I) dcmonlrcraient h eux seuls combien sont tantôt bienfaisantes, tantôt funestes, mais toujours impérieuses, les influences de la physiologie sur la pathologie, puisque tout ce qu'il y a de bon et tout ce qu'il y a de mauvais dans ces volumineux écrits provient de la bonne ou de la mauvaise physiologie. Galien aurait pu, en certaines circonstances, mieux user des instruments qu'il avait entre les mains et montrer un esprit plus indépendant ; toutefois, si nous voulons apprécier ses doctrines et mesurer ses efforts avec équité , n'oublions pas qu'il était difficile, pour ne pas dire impossible, d*aller beaucoup plus loin que lui dans le milieu scientifique où il se trouvait.
Galien, malgré son peu de courage civil ou médical, qui ne lui permettait ni de suivre l'empereur à l'armée, ni de restera Rome durant la peste; malgré les emportements et les injustices de sa polémique» malgré sa puérile jactance et sa fausse humilité) malgré un ilu\ de paroles inutiles, une obstination fatigante de raisonnements qui l'ont trop souvent égaré hors de la bonne voie que lui-mèuie avait cependant si largement ouverte par l'anatomie, la physiologie expérimentale et même par la clinique, Galien possédait presque toutes les qualités de l'esprit qui font riiomiiie supérieur, mais il n'avait rien -de ce qui constitue l'homme de génie. D^ailleurs le ciel lui eùt-il donné en partage celle flamme divine qui animait Hippocrate ou Platon, il n'eût sans doute ni découvert la circulation du sang, ni changé la théorie de la respiration, ni créé l'anatomie générale : au second siècle après Jésus-Christ, il ne pouvait être ni Harvey, ni Lavoisicr, ni Uichat; le temps n'était pas venu, la préparation
(1) Kti hissant do coté ïa iionibreiix livres ou détruits pur riuccndii* «lu tempe niènie de (julion ou perdus depuis lui, ou faussement mis sous son nom, on compte nujourd'imi près de iOO trail^s qu'on regarde comme authentiques. Pvii d'écri>aius, à rexcepliou des Pères ou des DocUurs de i'L^lise, ont été aussi féconds, l/ampleur du lm}{:a;;e littéraire et une cer'.aiue enflure d*un style diffus, n'(»nt pas pc>u contribué à faire le succès de Cialicii auprès «tes Arabes; or, il ne faut pas oublier que c'<>st des Arabes, bien plus que des premi< ces écoles barbaries (qui cependant connaissaient plusieurs de ses ouxr.igcs), <|ue \icnl l'autocratie de (i.ilieii en Occident, iMi mênu' temps que celle d'Aristote cl par la même voie.
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n'était pas suffisante. Il n'y a pas de génie humain, si puissant qu'on le suppose, qui soit capable de faire quelque chose avec rien; il n'y a pas un seul fait, un seul progrés considérable de l'histoire scientifique qui n'exige le concours d'une préparation régulière et d'un milieu favorable ; il faut que le temps et les générations successives préparent les voies et fournissent les instruments. Quelle qu'ait été la trempe de son esprit, Galien, a l'aide d'une synthèse qui rappelle les symboles religieux par son ton dogmatique et son intolérance, tient en sa main tout le passé et tout l'avenir de la médecine; il rattache et resserre les fils de la tradition, et le faisceau est si bien assemblé, que pendant quinze siècles rien n'a pu le briser, ni les révolutions sociales, ni les bouleversements des empires, ni l'ignorance des peuples nouveaux ou l'épuisement des peuples anciens. L'unité de la science par Galien et Aristote, comme l'unité politique et religieuse de TOccident par l'Église, ont sauvé le moyen âge. Il faut aux peuples enfants l'autorité, aux nations adultes la liberté !
CINQUIÈME ÉPOQUE
C'est Hippocrate qui a fourni le fond du système médical de Galien, c'est Aristote qui a donné la forme. Toutes les doctrines conciliables de la Collection hippocratique, celles surtout qui semblent émaner de Técole de Cos, en représentent la (rame ; tous les procédés logiques de VOrganum ont constitué la chaîne ; le travail de texture appartient au médecin de Pergame, et c'est déjà un beau titre de gloire. Les parties qui nous apparaissent comme les plus originales dans l'œuvre de Galien sont Tanatomie, la physiologie expérimentale et les recherches sur le diagnostic local (1). L'anatomie se présente sous deux aspects :
(1) Sans parler^ bien entendu^ ni de Térudition qu'il déploie dans ses Commentaires sur Hippocrate ou dans ses autres écrits ; ni des considérations plus dialectiques toutefois que scientifiques qu'il présente sur les humeurs, les qualités, les facultés, les tempéraments, ou sur les généralités de la médecine; ni de ses recherches, plus sérieuses, plus médicales, sur les causes et les symptômes des maladies, recherches qui agrandissent singulièrement le cadre hippocratique; ni de ses livres trèsprolixes sur le pouls et sur la respiration, où l'on rencontre cependant quelques observations ingénieuses ou vraies; ni des nombreux détails historiques ou pratl-
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anatomie descriptive et anatomie philosophique* Sans doute Galien n'est pas le premier qui ait publié un Manuel de dissection ou des monographies sur divers points d'anatomie, mais on n'entrevoit pas à travers les débris de Tantiquité un ouvrage aussi complet que les Administrations anataniiques^ des traités aussi exacts que ceux Sur la dissection des muscles^ ou des nerfs, ou des vaisseaux. Comme je ne pouvais pas répéter devant vous Tanalomie de Galion» ni même énumérer toutes les découvertes ou perfectionnements qu'on doit au médecin de Pergame, j'ai voulu du moins mettre hors de doute, par de nombreux exemples, un point capital dans l'histoire de cette anatomie : c'est que Galien n'a jamais disséqué de cadavres humains, mais seulement des animaux. Pour cela il n'y avait d'autre voie à suivre que de retrouver en lisant Galien et en interrogeant la nature, les exemplaires sur lesquels il avait fait ses dissections. Cuvier soupçonnait que Galien avait disséqué des magots, mais il n'avait pas, que je sache, poursuivi la démonstration. J'ai répété, d'après le Manuel des dissectiofis et les monographies pré-
qucs qu'il fournit sur toutes le8 parties de rhygiènc,de la matière médicale ou de la pliarmncolofne, ni des rênsei^omcnts et des préceptes utiles que renferment, soit les Comttumirtires sur Ici lirres chinir^caux d'Hippocrate, soit la Méthode thérnpeftfique, qûe»it pour une bonne partie, conwcrée aax ulcèrea, vax plaies, tux inflammaUAhs externes, soit enfin le truite Sur ks tumeurs. Ce sont des quAstiont importantes, il csU yrai^mnis secondaires dans un livre de la nature de celui-ci. -^J*ti signalé les points principiiu\ de la théorie du pouls et de la respiration dans mes éditions du Traité du }ïouls attribué à Rufus et du Commentaire de Galien sur le Timée de Platon. -M Rctt« enfin sa méthode thérapeutique, Tondée sur une connaissance raisonnée et parfois expérimentale des indications ; comme cette partie ri importante a été bien Iraitée par M. Uavcl, dans sa thèse déjà citée (Exposition des principes thé' rnpeuiiques de Galien, Paris, 1849, in-4'), j'y renvoie volontiers mes lecteurs. — Je consfille aussi de lire un très-bon article publié par le docteur Gasquet dans Jiritish and forcign medico-chirurff. Journal (t. XL, octobre 1867, p. 472 et suiv.)sur la thérapeutique spéciale de Galien. Après des coniidénitions générales, l'auteur sVcupe d'abord des médicaments, ou nouveaux ou abandonnés au temps de Galieni puis de l'usage qu'il fai^it, soit des agents de la matière médicale, soit des médications pharmaceutiques dans le traitement des principales maladies internes. 11 serait fort à souhaiter que l'auteur poursuivit ces études si intéressantes. -^ Quant aux do(*trines philosophiques de Galien, on en trouvera l'exposé dans mon ottM'ogt' intitulé : /la médecine^ histoire et doctrines, deuxième chopitre.
ANATOMIE. — THÉOBIB DES CAUSES FINALES
citées (1), Tostéologie, la myologie, la néyrologie et Tangiologie de Galien sur cette espèce de singe» et j'ai reconnu que les descriptions de ces quatre grands systèmes organiques étaient ordinairement exactes, surtout pour le système osseux et musculaire ; la dissection des nerfs et surtout des vaisseaux n'a pas été poussée très-loin : on ne possédait pas de bons moyens de préparation; on n'avait pas imaginé les injections, et surtout ni la physiologie, ni la pathçlogie ne réclamaient encore la poursuite des petits filets nerveux ou des ramuscules vasculaires. La vérification n'a été ni aussi facile, ni aussi simple pour les viscères, surtout pour le^ organes génitaux : car, d'une part, Galien a donné la splanchnologie, non d'après un type unique, mais d'après une sorte de compromis entre les ruminants et les carnassiers; de l'autre, une étude attentive m'a convaincu, pour les organes génitaux femelles, que les descriptions des anciens anatomistes d'Alexandrie ou même de quelques-uns de leurs prédécesseurs immédiats, avaient été faites en partie sur des cada<^ vres de femmes, tandis que celles de Galien dérivent uniquement de l'inspection des animaux, de telle sorte que le médecin de Pergame, dans la persuasion où il était que les animaux reproduisent exactement l'espèce humaine, critiquait, à tort et sans les comprendre, les assertions de Dioclès, d'Hérophile et d'autres anatomistes. C'est, si je ne m'abuse, un résultat désormais acquis à l'histoire.
Lorsque Vésale, pour la première fois, affirma que les descriptions de Galien ne pouvaient pas s'adapter à l'homme, il s'éleva une tempête de réclamations. Les plus raisonnables parmi les défenseurs intéressés de l'infaillibilité de Galien tentèrent des efforts aussi vains que prodigieux pour faire concorder les descriptions du médecin de Pergame avec l'anatomîe humaine; les autres, plus hardis ou plus dévots, s'en allaient haussant les épaules de pitié devant l'arrogance de Vésale et soutenaient que la nature avait changé depuis Galien.
(i) Je n'ooblierti pai que pendant devttns M. de BkdaTlUe m*! oofeii sm Inbontoire an Jardin def plantes, et qne M« Gratiolet n^a fimrni, es y i^^iiiHil m» préciavx cowails, tons l«f moyaas da Térification.
GALIEN
Cela dit pour Tanatomie descriptive, voyons ce qu*il Taul penser de Tanatomie philosophique de Galien.
V Utilité des parties est une œuvre dans laquelle Galien s'efforce de prouver que les parties du corps sont si bien construites, et dans un tel rapport de cause à effet, c'est-à-dire dans un rapport si exact avec les fonctions qu'elles ont à remplir, qu*on ne saurait rien imaginer de mieux.
En outre, partant du principe aristotélique, que la nattm ne fait rien' en rain, l'auteur cherche à justifier pour tous les organes et pour toutes leurs parties la forme et la structure de ces organes ou de ces parties, eu égard aux fonctions auxquelles ils sont ou auxquelles il les croit destinées. Ce n'est donc ni un traité d'anatomie, ni un traité de physiologie (1); cela est supposé connu ; mais un ouvrage dans le(|uel anatomie et physiologie sont les deux voies qui conduisent à prouver la sagesse de la nature. C'est la thèse des causes finales appliquée & l'étude de l'organisation.
Le problème des causes finales est ainsi posé par Galien :
l"" La nature ne faitrienenvain. — 2'' Par conséquent on peut, on doit même trouver â priori ce à quoi servent toutes choses dans l'animal; on doit et l'on peut démontrer qu'une partie ne peut pas être construite autrement qu'elle ne l'csL — S"" Comme déduction logique, on arrive à constater que chaque effet est dans une relation exacte avec sa cause ; en d*autres termes, qu'il existe un rapport nécessaire entre les ronctior«s et la disposition des organes. — h"* D*où il y a lieu d'admirer la sagesse de la nature ou de Dieu (2).
(1) Nous avous vu où il fallait chercher l'anatomie descriptive ; on trouvera U physiologie cipcriraentalc ou théorique, d'abord daus les Administinitions anatomiquesy puis dans le traite Du mouvement det muscies^ dans les traités Sur le pou/s y Sur la respiration. Sur les facultés naturelles, dans les Dogmes (tHippoertite ei de Platon, dans quelques chapitres de V Utilité des jHirties,
(2) DesrarteSy qui abusait des causes iinalcs en anatomie, où il se croyait pbn HÙr de ses connaissances, ou mieux, parce qu'il ne savait guère l'anatomie, a t^t, en parlant de la physique proprement dite, cette phrase qu'il n'aurait dû oublier en aucune circonstance et qui est vraie pour toutes les sciences : n Nous ne tirerons jamais nos considérations, à l'égard des choses naturelles, de la An que Dieu a pu se proposer en les faisant, parce que nous n'avons pas la prétention de
THÉORIE DES CAUSES FINALES
Il faut avoir toute la confiance que possédaient les anciens dans leur science logique pour poser un pareil problème, et surtout pour oser le résoudre dans tous ses détails.
Dire que la nature ne fait rien en vain^ c'est tout simplement s'arroger le pouvoir d'en déterminer toutes les lois, d'en pénétrer tous les secrets. Assurément les modernes ont poussé fort avant la connaissance delà nature, cependant pas un des savants actuels n'oserait se charger de démontrer ce principe, ni dans sa généralité, ni dans ses particularités. Limité aux êtres organisés, aux animaux, le problème offre des dillicultés si considé-* râbles et si nombreuses, que personne ne voudrait le poser de cette façon. En soi il n'y a rien de si dangereux que d'enchainer les recherches scientifiques à un principe posé à priori; il arrive inévitablement que l'esprit, détourné de l'observation des faits, est entraîné vers des solutions arbitraires pour donner raison au principe. Dans le cas particulier, c'est-à-dire pour Galien, l'en* treprise était encore plus dangereuse et plus vaine. Sa physiologie, qu'il a reçue de ses devanciers, est radicalement fausse dans la plupart de ses parties ; son anatomie est généralement exacte (je dis généralement, car elle est incomplète ou fausse dans plusieurs points) ; mais encore elle est exacte à la condition qu'on ne la transportera pas des animaux sur lesquels elle a été faite, à l'homme, queGalien n'a jamais disséqué (1). Or, c'est ce transport que Galien lui-même n'a cessé de faire, concluant toujours des animaux à l'homme; c'est d'après un tel procédé qu'il a établi sa théorie des causes finales, cherchant à expliquer des fonctions humaines par des organes d'animaux qui n'y sont pas propres; c'est sur ce fondement ruineux qu'il fait reposer sa démonstration de l'adaptation des organes aux fonctions, et
croire que nous participons à ses desseins. » — De celte proposition à se passer de Dieu, comme Pascal le reprochait à Descartes, il y a un abiuie. — Voyez dans Revue fies cours fi* ft^rnirrx un article historique très-judicieux de M. Janet sur ie.t muses finales (Va près Descarta (année 1868, p. 767 et suiv.).
(1) On pourrait, sous diverses réserves, conclure de l*homme aux animaux, pour les organes qui concourent à l'accomplissement de certaines fonctions de la vie intérieure ou même de la vie de relation; mais une telle conclusion est impossible quand il s'agit des fonctions mécaniques (|ui diiïérencieni justement Thomme des animaux.
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subsidiairement de la sagesse du Créateur. On ne saurait rien ima(^ner de plus illusoire qu'un pareil système.
On peut affirmer que cette recherche aristotéUco-galéniqoe des causes finales a plus contribué qu'aucune autre cause i rendre les progrès de Tanatomie à peu près stériles pour la phjfsiologie. Au lieu de chercher expérimentalement ce que sont les fonctions, et si ces fonctions, telles qu'il les supposait, étaient réellement expliquées par la disposition des organes, Galiai accepte dans presque tous ses points la vieille physiologie comme un dogme, et il plie Tanatomie & la fois aux eiigénees du sys* téme physiologique et à celles du système philosophique. On en a des exemples manifestes en ce qui regarde le oerveau» le foiei le cœur, les organes génitaux, et même pour les organes dont les fonctions sont plus évidentes, le pied ou la main. Tout ce temps perdu à concilier l'inconoiliable eût été certainement employé plus fructueusement par un tel homme, s'il eût porté son allm* tion désintéressée sur les autres parties de l'anatoaiie et de Is physicdogie, comme il Ta fait pour le système nerveux.
La sûreté des connaissances de Galien , en ce qui eon* cerne le système nerveux, tient précisément à ce qu'il n'y avait là d'engagées que deux théories : celle d*Hippocrate, qui place le sentiment et le mouvement dans l'encéphale, et celle des hétérodoxes, qui les mettent dans le cœur* «- Galien, par une soumission, heureuse cette fois, aux opinions d'Hippo* craie, a embrassé la bonne doctrine, et il Ta vérifiée, étendue, propagée à l'aide des plus belles et des plus déoisives expériences. Ce qui revient toujours à dire que Tanatomie est impuissante à réformer la physiologie , tant que la physiologie ellemême ne passe pas, comme l'anatomie, de l'ctat d'idée à l'état de fait, de l'hypothèse à l'expérimenlalion.
Un élément essentiel manquait encore à Galien pour démontrer ce principe, que la nature ne fait rien en vain : c'était la notion du lype dans la série animale, notion sans laquelle il n'est pas possible de se rendre compte, ni de certaines dispositions qui nVxistenI que pour mémoire dans telle classe d'animaux, ni des modilications d'appareils avec identité de fonctions, ni de nouvelles fonctions en rapport avec de simples modifications
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dWganes (1) , ni enfin de cette simplicité de la nature qui se sert du même pour arriver à Tautre. Car la structure des organes résulte de lois générales, et non d'une loi particulière établie spécialement pour un organe dans une espèce animale; de sorte que, suivant une vue très-ingénieuse d'Ét. Geoffroy Saint-Hilaire, c*est l'organe directeur modifié qui déterniine la fonction, laquelle à son tour réagit sur Torgane. Enfin, l'anatomie pathologique est une des sources les plus précieuses pour déterminer l'utilité des parties dansTaccomplissement d'une Tonction, et Galien n'était pas très^ avancé dans cette voie.
On arriverait peut-être à se rendre compte, par la structure, de Futilité des parties dans les organes qui servent & des fonctions mécaniques ou physiques ; mais cela devient à peu près impossible pour tous les organes qui concourent A des fonctions dynami* ques ou essentiellement vitales. Qui pourrait déduire les fonctions du foie, de la rate, du pancréas, du cerveau ou des nerfs, de leur structure? Celle des poumons ou du cosur pourrait, jusqu'à un certain point, mettre sur la voie de leurs usages : eh bien I souvenez-vous de ce que les anciens ont fait du poumon, surtout du cœur ; n'oubliez pas non plus l'étrange et longue confusion que de grossières analogies de structure ont fait établir entre le système fibreux et le système nerveux.
En réunissant toutes les connaissances, celle de Yanatomie et de la physiologie normale ou pathologique, celle des lois générales de Torganisnie dans la série animale, il serait encore téméraire de reprendre à son profit le principe aristotélique.
Il n*est ni prudent ni respectueux de faire dépendre l'existence de Dieu, ou du moins la foi en sa sagesse, de celle prétendue adaptation des organes aux fonctions ; puisque ce qui était vrai hier devient faux aujourd'hui, il se trouve que la saf/esse divine est smis la df!pendanre de la sagesse humaine ^ et, par conséquent, toujours en suspens. C'est là une preuve contingente s'il en fut jamais, et qui n'a pas plus de fixité que la science sur laquelle elle repose, et par conséquent aucune réalité substantielle.
(1) Il en eut do ranatomic comme de la formation organique des Iangiie.<i, où les mots n'ont de Traie existence ci de vraie signification que rapprochés de leur» racines communes.
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Pascaliqui se connaissait en preuves» disait de œlle-ci c qu'elle € était plus propre à engendrer le mépris que la connaissance ( de Dieu » (1); et quand Pascal tenait un pareil langage» il songeait à toute la somme de mal qui égale au moins la somme de bien dans Torganisme, aux yeux d'un théologien. — Pour un physiologiste» il n'y a point de mal dans l'organisme* mais des lois qui acheminent inévitablement la vie vers la mort» par le jeu même des organes et par suite de Taccomplissement des fonctions. — Création et destruction sont deux termes connexes et parallèles. C'est un fait dont on ne peut tirer d'argument ni pour ni contre la sagesse ou la bonté divines» mais pour l'existence de lois Uées à l'existence même des êtres.
Dans la doctrine de Galien, qui est aussi celle d?Âristote, et qui, au grand détriment de la libre recherche dans le domaine de la physiologie» est devenue celle de l'Église» les instincts préexistent aux organes ; car le corps est l'instrument de l'âme» attendu que l'âme est cause formatrice du corps en tant que cause finale générale. Chez tous les animaux, le corps est accommodé aux facultés de l'âme; de là une diversité de parties en rapport avec la diversité des âmes. De sorte que l'âme individuelle crée les organes en raison de ses aptitudes natives» et sans qu'intervienne l'idée d'un type général dont les réalisations particulières déterminent les formes organiques, ce qui frappe» comme nous l'avons vu plus haut» de stérilité toutes les recherches sur l'adaptation des organes aux fonctions.
Anaxagore disait : V homme est le plus sage des animaux parce qti*il a des mains. — Aristotc , retournant la question, affirmait, et Galien le suit, que C homme a des mains parce quil est le plus sage des animaux^ car la main iiest quun instni' ment. — La conception moderne est l'opposé de la conception aristotélique; ce sont les organes modifies d'après le type qui déterminent l'aptitude aux fonctions. Nous sommes avec Anaxagore.
Toute la partie philosophique du traité De l'utilité des parties
(1) Il y a une sorte de contradiction entre cette proposition et le reproche qu'il adresse à Descartes (voyez plus haut, p. 213). — Du reste, ce reproche nous est connu, non par Pascal lui-même, mais par sa nièce Marpruerite Pcrrier,
THÉORIE DES CAUSES FINALES
est un commentaire de la doctrine aristotélicienne. — Les exemples sont très-souvent les mêmes, et il n'y a vraiment rien de très-original en cette partie du livre de Galien, si ce n'est de construire sur cette doctrine un traité complet de l'organisation. Cependant Âristote avait entrevu Tidée du type lorsqu'il dit que les oiseaux ont une petite rate, quoiqu'ils n'en aient pas besoin, parce qu'il fallait conserver le signe ; mais il ne s'y est pas arrélé plus que Platon, qui avait déjà dit : Les hommes ont des ongles parce que les animaux doivent en avoir (1). Il fallait attendre Goethe et Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire, pour avoir la pleine possession de cette idée du type.
Le type est un fait, une loi. Mais c'est un fait anatomique et une loi naturelle, ou ni la métaphysique, ni la théologie n'ont à intervenir.
Nous savons, à n'en pas douter, que les organes varient avec la diversité des fonctions, sans qu^il y ait création nouvelle et spéciale; nous savons que Vinstînct varie en raison de l'élévation des organes et des fonctions, et que chez l'homme s'ajoute un principe spécial, une âme, pour correspondre à la perfection de l'organisme et à une fin supérieure. — Mais est-ce l'idée de la fonction qui détermine l'organe, est-ce le fait de l'organe qui crée la fonction? Ce sont là des questionsquiont à peine besoin d'être posées devant le principe plus général d'unité de composition. Laissons donc la proposition si vague et si téméraire à la fois: La iiature ne fait rien en vain y pour y substituer celle-ci : La nature ne fait rien qiien vue de la réalisation partielle du type général^ et en raison des milieux oit vivent les animaux^ réalisation partielle à laquelle correspondent des fonctions spéciales.
Après avoir essayé de faire comprendre d'une manière géné« raie pourquoi il faut, en biologie, se garder de la recherche des causes finales, et pourquoi Galien aurait dû s'en défendre plus qu'un autre , il est bon de prouver par quelques exemples à quoi cette recherche aboutit dans le traité De futilité des parties.
Voyons d'abord ce qui est résulté de la fausse assimilation des
(1) Voyez ma tracl. de Galien, t. I^ p. 122, note.
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animaux à l'homme ; choisissons Texemple le plus frappant et le plus classique :
La main. — Les muscles et les tendons sont merveilleusement disposés en nombre, en forme, en force, en relations, pour remplir toutes les fonctions dont la main est chargée, donc le Créateur ne pouvait imaginer un instrument d'une plos grande perfection; rien n'y manque et l'on ne pouvait rien y ajouter: c'est le témoin le plus manifeste de la suprême sagesse. Or, voici que, toute vérification faite, c'est une main de singe, où le ponce n'est pas opposable aux autres doigts, qui est chargée d'exécuter les fonctions d'une main d'homme , où le pouce est opposable ! — Quand cela se découvre, voilà la sagesse de Dieu singulièrement compromise par la présomptueuse ignorance de (îalien.
On ne manquera pas de faire cette objection : Que Galienaîl mal vu les choses, cela ne change rien aux conditions essentielles du problème : aujourd'hui que nous connaissons les muscles de la main humaine, nous reconnaissons bien Tadapiation des organes aux fonctions, et nous pouvons entonner un hymne en r honneur du Créateur. Mais voyons on peu : la main est on organe très-limité; cependant comparez les descriptions de Bichat, de Boyer, avec celle de Cruveilhier ou de Sappey ; comparez l'explication des fonctions de cet organe dans ces auteurs avec celle qu'en donne M. Duchenne (de Boulogne) : ce que Bichat aurait pu présenter en preuve de la sagesse divine est une explication illusoire en présence de celle que donne M.Duchenne^ei qui sera peut-être à son tour rectifiée ; de telle sorte que la démons^ tration est tous les jours à recommencer sur de nouveaux frais : ce qui était sagesse hier est folie aujourd'hui. Donc la déroons- Iration recule à l'infini, donc la preuve est toujours contingente et jamais directe ni positive; elle est frappée de suspicion par son énoncé même, puisque la science est constamment en pro- {^rès; donc eniin la démonstration de l'existence de Dieu est toujours au degré provisoire.
Antres exemples. — Galien, pour expliquer les mouvements du pied chex l'homme, se sert de Tanatomie du singe, pour qui cette partie du membre inférieur est un organe de préhension comme la main !
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C'^st en partie au muêclê peaueiery qnî n'existe pas chex l'homme, que Galîen attribue la délicatesse du tact dans la main. Enfin H explique les mouvements de pronation et de supination par une articulation mobile cubito-earpienne que je constate sur le singe, mais qui n'existe pas chez les hommes.
Cependant, à cdté de cela, Galien décrit avec une rare exacti^ tude tous les muscles communs et propres des doigts, même les lombricaux, même les interosseux qu'il a découverts, le pal-' maire grêle, sans oublier les prolongements fibreux que l'aponévrose antibrachiale et le ligament annulaire envoient autour des fléchisseurs, ni la gaine des longs fléchisseurs et longs extenseurs, ni la perforation du fléchisseur superficiel par le fléchisseur profond. — Vous voyez donc bien que même la perfection de l'anatomie ne peut pas révéler les secrets de la physiologie.
Pour prouver la sagesse de In nature^ Galien veut démontrer que cette nature n'a considéré que la variété des mouvements là où il n'y avait pas & pourvoir à la solidité, et en preuve il allègue l'épaule I Sans doute les mouvements y sont très-variés, mais de notre temps les luxations y sont aussi très-fréquentes. Peut-être que du temps de Galien, la nature, plus sage, ne permettait pas à l'humérus de se luxer ! Puis il y a des propositions naïves, comme celle-ci : Quand les articulations sont disposées de telle façon qu'il ne peut pas s'y former de mouvements, la nature ne pourvoit pas à la variété des mouvements ; puis d'autres étranges comme celle-là : La nature eût bien voulu placer la rate près AcB portes du foie, là où le résidu atrabilaire qu'attire la rate pouvait être entraîné par son propre poids, mais il n'y avait pas de place vacante, l'estomac s'étant hâté de l'occuper tout entière; un large espace restant libre au côté gauche, elle y a logé la rate! — Plus loin on voit que le foie est divisé en lobes pour mieux embraser et échauffer restomac , qui à son tour doH cuire les aliments; malheureusement les lol>es n'existent que chez certains animaux, alors comment la coction se fait-elle dans l'estomac humain ? Deux cents exemples de cette force n'épuise* raient pas encore la matière.
La recherche des causes finales n'est pas mise uniquement en
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échec par suilc d'une fausse assimilation des animaux avec rhomme, ou par Timpossibilité radicalede déduire une fonction de la structure de certains organes (1), mais encore par l'insuffisance des connaissances anatomiques. Aux exemples déji allégués incidemment, ajoutons-en deux qui achèveront de prouver cette dernière assertion. Les os ethmoîdes ont été percés par Galien (2), ainsi que la membrane pituitaire, poar maintenir les communications nécessaires entre reacéphale et l'arrière-gorge, de sorte qu'il y a un mouvement d'inspiration et d'expiration qui se propage au cerveau, en même temps que ce viscère se purge de ses superfluités. Eh bien 1 pour détruire une pareille opinion, il a fallu attendre jusqu'au milieu du XYir siècle, même après la découverte de la circulation. Le chapitre neuf du vnr livre de Y Utilité des parties est tout entier consacré à démontrer la grande sagesse de la nature qui a créé deux enveloppes, ni une seule, ni plus de deux, pour protéger le cerveau; car, l'encéphale et le crAne étant des substances contraires, la nature établit entre eux les deux membranes qui forment exactement l'intermédiaire entre la dureté du crâne et la mollesse du cerveau ! Mais que fera-l-on de tout cet enthousiasme quand on trouvera un troisième intermédiaire, l'arachnoïde? Les partisans aveugles de Taulorité nieront tout simplement Tarachnoîde, comme on a nié la circulation et mille autres découvertes, puis on n'en continuera pas moins à célébrer le Créateur dans ses œuvres admirables, et Galien dans sa sublime interprétation.
Si j'ai rapporté tous ces exemples des erreurs, des méprises, des naïvetés ou des ignorances de Galien, ce n*est pas dans le dessein, qui serait fort ridicule chez un historien, de nuii'e à la réputation du médecin de Pergame, mais dans l'intérêt même de rhistoire. Si j*ai attaqué le dogme des causes finales, ce n'est
^1) San!( compicr qiu\ tlans le désir de tout expliquer, tantôt on attribue It création «le eerlaiaes |>arlies à ties raisims tout à fait secondaires, et tantôt on renverse la série naturi*Ue île e.iu*e à effet. Aiu'si, toujours, sui^.inl iialien, le cou e#l erëe eu xue du l.ir\n\ el p»»ur donner aux nerfs du bra-s une pl.iee «ufTisante pour qu'ils |.iiiNS«Mit Si- detnelier de li ino(>lle.
(2' \o\ct au<>i ^p. 06) ee (pie j\ii dit de la eoniinunicition inuirineo par ijalien entre le:* deui \eutrieules du cœur.
PHYSIOLOGIE nu SYSTEME NERVEUX. 221
certes pas pour ébranler la croyance en Dieu, mais pour montrer qu'il ne Taut pas faire dépendre la démonstration d'une telle vérité des oscillations d'une science aussi mobile qu'est la biologie (1) .
Je ne voudrais pas, Messieurs, vous laisser sous ces fâcheuses impressions, ni tenir dans l'ombre une des parties les plus intéressantes de l'œuvre de Galien ; nous quitterons donc le domaine des spéculations et des rêveries pour entrer un moment sur celui de la physiologie expérimentale, et je reprendrai, à cette occasion dans ma Thèse, quelques pages déjà anciennes. Mais il convient de rappeler, comme préliminaire indispensable, en ce qui touche le système nerveux, les théorèmes, parfois justes, souvent inacceptables, sur la distinction des nerfs en ceux du mouvement et ceux du sentiment, et de déterminer nettement jusqu'où Galien était allé dans cette distinction.
Le cerveau est le principe du sentiment et du mouvement; la moelle naît du cei*veau comme un tronc de sa racine : c'est de lui qu'elle reçoit l'abondance de ses facultés; elle est comme un second centre (2), comme un autre cerveau. Aucune partie ne jouit du sentiment et du mouvement, si ce n'est par l'action des nerfs; les nerfs n*ont pas une puissance innée, ils la reçoivent du cerveau et de la moelle : ainsi la sève monte de la terre aux racines, et des racines h l'extrémité des rameaux (8).
Mais d'où vient au cerveau sa force première, sa puissance motrice et sensitive? On croit généralement que Galien la fait consister dans X esprit^ que le cerveau élabore pour le distribuer aux nerfs. Cette proposition se trouve bien, en effet, dans quelques-uns de ses écrits ; mais ce n'est pas là sa doctrine favorite ; cette doctrine est encore beaucoup plus mécanique; elle tient à celle des tempéraments; il la fonde sur l'état de mollesse ou de dureté des centres nerveux et de leurs ramifications. Ce qui est
(1) Dès 18^1, dans ini thèse inau^ralc déjà citce^ je montrais quelle déplorable influence ce dop^me des causes finales avait exercée sur les études de Galien.
(2) Voy. Des lieux affect, Vf, 7.
(3) Mûller n*a pas mieux exprimé cette idée, quand il a dit : « La moelle épinière est conductrice du principe nerveux ou de ses oscillations ; elle est partie coiisiiluante des organes centraux. » (PhysioL^ t. 1, p. 348-360.)
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mou, dit-ili est plus facilemenl impressionné que ce qui est dur, et par conséquent il sent. Ce qui est dur, au conlrairoy a plus de force, et par conséquent il metU. Comme déduclion, il admet que les sens agissent par suite de Y altération de leurs parties constituantes (1) : ainsi le cerveau antérieur est plus roou que le postérieur (cervelet)^ parce qu'il est véritablement le siège des sens. Le cerveau se durcit à mesure qu'il avance vers la moelle, et la moelle, à mesure qu*eUe approche de sa terminaison : aussi les nerfs qui naissent de la moelle sont-ils affectés au mouvement (2) , et ceux du cerveau au sentiment ; mais, pour corriger cet aphorisme trop absolu, il admet que certains nerfs du crâne se durcissent pendant leur trajet, ou bien sortent des régions les plus postérieures du cerveau, afin de pouvoir servir aux rooavements des organes situés dans la tête. En dépit de cette théorie bizarre, Galien reconnaît celle fois par Texpérience que la deuxième paire {oculo-moteur^ je suis sa classification) est motrice; que la troisième {trifacial) est & la fois sensitive et motrice par ses anastomoses avec la cinquième {facial) ; que le facial est un nerf moteur; que la sixième paire (imeumogastrique^ ylosso^phor rytujien^ spinal) est sensitive, et que la septième {ffrand hypoglosse) est motrice. Il a découvert que de la moelle naissent des nerfs spéciaux pour le sentiment de la peau du coUt de la tête et des bras (3).
D'où procède cette théorie mécanique ? Tout à la fois de l'observation directe , car elle semble avoir été établie sur l'inspec* tion des nerfs optiques et olfactifs, nerfs spéciaux d'afyparence molle; et dune idée à priori^ comme il en est tant venu i ceux qui ont voulu chercher la cause première de ces actes mystérieux : le mouvement volontaire et le sentiment.
(1) (îalifii «lit (|iu: roreille a été faite aérienne, pour correspondre aux sons; l'œil clair, pour rocctoir la splendeur de la lumière; la langue, d'une subsifanef niolle, pour èlre impressionnée par les parliiules sa[>ides; l'olyel de l'olfaction, tenant le milieu entre Tair^ riiuuiide et la lumière, «on organe est iikhiv léger que l'air et moins épais que l'iunnide.
(2) (i'est pourquoi la sixième paire a été envoyée du eervcîiu aui Ttsràv5, quoiqu'il eut été plus expédient de lu faire \euir de la moelle, (/>f tuiOfff des pat tirs, l\, 11.)
(3) Des lieux affectés, IV, 7, et III, iA.
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Je n'ai trouvé qu'un seul texte en iaveor de l'action dynamique des nerfs, c'est au traité Des administrations anatomiques (m, 0) , où il est dit : € La puissance du nerf n'est pas en raison de sa grosseur. »
Celte théorie présente encore une autre face. Galien assimile Taction des nerfs à celle des cordes qui tirent et font mouvoir : ainsi le nerf du diaphragme vient de haut, et s'insère au centre de ce muscle, pour le soulever. Des nerfs du larynx, les uns se réfléchissent autour d'une pouUo, afin d'abaisser les muscles inférieurs ; les autres agissent directement de bas en haut sur les muscles supérieurs ; ceux de l'estomac se soutiennent et s'entortillent autour de lui, afin de ne pas être déchirés par son poids quand il est surchargé d'aliments (1) . Voici maintenant une doctrine mixte, mécanique et vitale (2) : Les nerfs servent à trois choses : aux mouvements, aux sensations (8), et, ce qui fait un peu double emploi, à avertir le sensorium commune des choses utiles ou nuisibles, de sorte qu'il perçoit la douleur et le plaisir. Cette dernière propriété ne se rattache pas à un état plus ou moins grand de dureté et de mollesse ; d'où vient-elle? Galien ne le dit pas ici ; mais on n'a qu'A parcourir le traité Des facultés naturellesj pour reconnaître qu'elle répond aux facultés altératrices et attractives. C'est elle qui fait que les entrailles ne sont pas ulcérées par les excréments, que la vessie n'est pas corrodée par l'urine, que nous sentons la faim, la soif et le besoin des excrétions; c'est la force de résistance vitale, la tonicité reconnue par les modernes; c'est, comme diraient certains physiologistes, la volition intérieure et instinctive.
(1) Cetto théorie se rultachc cvideinuiciit à lu confusion (lo8 tendons et des nerfs.
(2) De rutugc deti pariiet^ V, 9.
(3) A ce propos, Galien répète, comme il l'a d^à dit plnsîcun fniii, qac tont uerf |)nsik>Ue eu môme temps lu vertu icnsitive et la motrice, et qu'il Inisuie (mi ([uel(]ue s<irtc échapper celle dont a besoin l'organe auquel il w rend. Ori démontre qu'il n'avuit pas une idée bien nette de la distinction de« nerfs du mouvement et de ceux du sentiment, ou du moins qu'il ne l'a acquise que très-tard ; rnr ou voit, (Inni le traité Des lieux affectés f que la pathologie Ta mis sur la ?oie de ce que raiiatomie, la physiologie et le raisonnement ne lui avaient pas d'abord cnscii^riié.
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Physiologie expékimentale. — Cerveau. — Galien a répélé un très-grand nombre d'expériences, afin de délerminer quelles sont les parties qui tiennent sous leur dépendance la sensibilité et le mouvement.
Si l'on incise, ou si l'on enlève sur un animal vivant la duremère qui recouvre le cerveau et le cervelet, l'animal ne perd ni le mouvement ni le sentiment (1). 11 en est de même quand on coupe les hémisphères cérébraux sans arriver jusqu'à un ventricule : la lésion du quatrième ventricule paralyse (2) l'animal; celle du troisième un peu moins; celle des deux antérieurs n'entraîne presque aucun trouble, surtout quand l'animal est jeune ; le trouble est un peu plus marqué chez ceux qui sont vieux.
Quand Érasistrale, voyant un boeuf blessé entre l'occipital et la première vertèbre devenir aussitôt immobile, attribuait ce phénomène à la seule lésion de la membrane, il ne savait pas que le quatrième ventricule, qui Unit là, avait aussi été atteint.
Du reste, Galien ajoute : Les contusions accidentelles, ou les lésions involontaires produites par le trépan, entraînent les mêmes résultats. Il acimellail, en outre, que, Ve-'iprit se reformant peu à peu, l'animal recouvrait le mouvement et la sensibilité, une fois les parois du ventricule cicatrisées (3). Au milieu de ces propositions ou vagues ou fausses, un seul point, mais il est important, est à retenir, c'est que les expériences de Galien ont ruiné la vieille opinion sur le rôle physiologique des membranes.
Gahen faisait ses expériences sur la moelle épinière en particulier et en public. Il se servait ordinairement de petits cochons; il aurait préféré des singes, mais la comparaison avec l'homme aurait pu révolter les spectateurs. Il faisait coucber l'animal sur une table, lui liait les quatre membres et la tête avec un
(1) Les chOEUs se posscul de la mcEiic raçon quand on iacite sL-ulEment le nétrilime des nerfs et les tuniq jcb de la moelle. {Ofs itogm. //"Hipp. fl dt Pial., Vtl, 8.)
(2) Comme Galien ne détermine rien en disant le (|unlrièine (entriculf, on pourrait, i la rigueur, soupçonner qu'il n produit, en laurlmnl Ut luberrulci qua-drijumeaui, le phénomène remarquable eonilalé par M. Flourens, — Niitnns en pasuul, que Galien avait cunslslé que riiiflHmnwtion deii nerfs el du ccrteau (lêlertnine des tonvulsinns partielles ou générales. {Drs lieitr a/feclU, III, 8, \tt. — IMlllllDd»!, I, 1.]
(3) De,,hgm. .rili,.i<. ri .le fiai., \\\. A.
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scalpel, il divisait la peau et les muscles postverlébraux, disséquait ces parties sur les côtés, afin de mettre à nu la partie postérieure des vertèbres. Quand il expérimentait sur un gros animal, avant de couper la moelle, il enlevait une partie de la région postérieure du canal rachidien. Sur un animal jeune, il pénétrait entre deux vertèbres, et faisait la section transversale de la moelle avec un couteau pointu de fer de Norique (1). Mais Galien a soin d'avertir que les faces articulaires étant légèrement obliques, le premier coup de couteau doit en suivre la direction, et le second, diviser la moelle perpendiculairement à son axe. Puis il ajoute : 11 faut couper la moelle dans sa totalité, à moins qu'on n'ait le dessein de la diviser seulement par la moitié. Est-ce la moitié antérieure qu'il laisse intacte, ou l'une des moitiés latérales? Il est présumable qu*il faut entendre ce dernier sens, car il dit immédiatement après : Si l'on coupe la moelle longitudinalement sur la ligne médiane, le sentiment et le mouvement persistent des deux côtés; si l'on incise obliquement ou transversalement une des moitiés latérales, le sentiment et le mouvement sont anéantis du côté et au-dessous de la section, et l'animal est à demi muet ; il l'est tout à fait quand la division de la moelle est complète (2). Si l'on coupe la moelle à son origine, soit entre la première vertèbre cervicale et l'occipital, soit entre la première et la deuxième, Tanimal périt aussitôt (3). Entre la troisième et la quatrième, la respiration est abolie et tout le tronc et les membres sont immobiles et insensibles. Entre la sixième et la septième, les six muscles supérieurs qui du cou vont au thorax,et le diaphragme, conservent leur action. Entre la septième et la huitième il en est de même. L'animal respire alors seulement avec le diaphragme, comme il fait quand il n'a pas besoin de grands efforts respiratoires; car, s'il a couru, s'il est agité par la lièvre, ou accablé par la chaleur, le diaphragme est puissam-
(1) Cet instrument, fabriqué par Galien, ressemblait aux couteaux en forme de pieu {scolopomachaeres)^ c'est-à-dire eu forme de lancette. Le machaere différait du scaljjel en ce que ce dernier ne coupait que d'un côté, et que la pointe rabattue formée que sur le bord tranchant.
(2j Des admin, anat,, VIII, 6.
(3) /6m/., 8 et 9; cf. 5.
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mant aidé par les six muscles supérieurs, par les intercostaux et par ceuideTabdoinen. Mais, continue-t-il, voici quelques faites remarquables : Après la section entre la septième et la huitième cervicale, le diaphragme seul fonctionne, bien que les muscles supérieurs restent mobiles; si alors on coupe le tronc du nerf phrénique, ou chacune de ses racines Tune après l'autre, les muscles supérieurs entrent violemment en action, et accomplissent à eux seuls l'acte respiratoire. Si Ton ne coupe que le nerf phrénique, le thorax reste immobile; si l'on se borne à trancher la moelle entre la sixième et la septième cervicale, l'animal tombe sur le côté, mais la poitrine se meut de haut en bas par le diaphragme et les muscles supérieurs. Quand c'est le diaphragme qui reste l'agent de la respiration, les flancs s'abais* sent et s'élèvent alternativement. Lorsque les six muscles accom<* plissent seuls cet acte, ils sont aidés par ceux des épaules et de la partie supérieure du bras. En effet, si les six muscles sont paralysés, ceux des épaules viennent au secours des intercostaux ; si, au contraire, les muscles des épaules sont privés de mouvements par la section transversale de leurs fibres ou des troncs nerveux qui s'y rendent, ceux de la partie supérieure de la poitrine n'ont presque plus de force. Galien complète cette curieuse exposition en comparant, d'après la direction de leurs fibres, les muscles de l'omoplate et de l'articulation du bras aux deux séries d'intercostaux (1). C'est une idée qui rappelle celle de Blainville et de Gratiolet, sur les séries muscuaires.
Complétons la relation des expériences syr le système nerveux, pur l'indication des préceptes minutieux que Galien a donnés pour lu section des muscles, des nerfs intercostaux et des côtes ulleH-mômes, afin de constater Tinfluence de ces diverses parties nur lu respiration et sur la voix.
li^H muscles intercostaux antérieurs descendent d'arrière en Nvnnt, do la côte supérieure à l'inférieure; les postérieurs, trèsli^D^rc^ninut obliques dans l'autre sens, forment un X avec leu prt^udors; celte disposition se modifie au niveau des cartilages.
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On peut diviser isolément les muscles antérieurs, ou tout ensemble les antérieurs et les postérieurs, mais sans ouvrir la plèvre. Pour diviser les antérieurs seulement, on les détache de la côte inférieure avec des scalpels convexes sur leurs tranchants, puis on les dissèque de bas en haut, en évitant d'intéresser les nerfs et les vaisseaux logés dans la gouttière de la côte supérieure* La perte de la voix est proportionnelle au nombre de muscles intercostaux divisés. Quand la plèvre est ouverte, Tair entre et sort pendant l'inspiration et l'expiration; l'animal est à demi muet quand l'ouverture n'existe que d'un côté; il l'est tout à fait quand elle existe des deux; mais si on la ferme, il recouvre la voix (1).
On va chercher les nerfs intercostaux sur les parties latérales de la colonne vertébrale ; une fois qu'on les a découverts, on passe sous eux un petit crochet^ comme celui qui sert à Y opération des varices : ce crochet ne doit pas être trop mousse, pour pénétrer facilement sous le nerf, ni trop pointu, pour ne pas blesser les parties environnantes; après avoir attiré légèrement le nerf, on remplace le crochet par le dipyrène ordinaire (siilet ou sonde terminée aux deux bouts par une olive), qui le maintient au niveau des bords de la plaie : alors on passe une aiguille avec un fil de lin, et Ton serre le nœud le plus près possible de la moelle. Quand on répète ces expériences en public, on ne fait pas le nœud d'avance, mais on a plusieurs aides, qui, à un signal donné, étreignent d'un seul coup tous les nerfs; l'animal qui criait devient muet instantanément, puis crie de nouveau quand on cesse la constriction, et les spectateurs sont émerveillés de ces changements subits. Galien, qui ne craignait pas les effets de théâtre, ajoute qu'on peut varier ce spectacle attrayant : tantôt on serre un peu plus, tantôt un peu moins, tantôt tous les nerfs, tantôt un certain nombre, et la voix se modifie en proportion (2). La ligature ou la section du pneumogastrique le long du cou
(1) Des admin, anat,, VllI, 3. — Voyez aussi trois chapitre» fort importants^ tirés par Orii)age d'un livre de Galien dont on n'avait qu*un court extrait, et où il est traita (iu mécanisme de la respiration et de la voix. (Oribasc, Collecta méd.) lirres incertains^ chap. /12^ A3, AA; t. III, p. 219, suiv.
(2) Loc. cîL^ 4.
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fait disparaître la voix plus complètement et plus subitement encore (i).
En exécutant ces expériences sur les nerfs, si Tod venait à blesser une veine, et surtout une artère, dont le sang s'échappe en jaillissant, il faut en achever immédiatement la section un peu obliquement : parce que la loi commune à tous les vaisseaux ouverts, c'est que les deux bouts se rétractent chacun de son cdtè, et les chairs servent alors de bouchon à leur orifice béant; mais quand il n'y a pas de chairs, la division totale n*est pas utile à grand'chose : alors, que faut-il faire? Galien ne le dit pas ici (voy. p. 234, note 1) ; il ajoute seulement : Cet inconvénient n'a pas lieu pour les artères intercostales.
Pour couper les côtes, il prenait un animal maigre, et choisissait le moment de l'inspiration. On pourrait se servir d'un ciseau qui diviserait d'un seul coup la peau et la côte, mais on s'exposerait ainsi à pénétrer dans la poitrine si l'on frappait trop fort. Pour dénuder toute la côte des muscles et de sa membrane (le périoste) , on se sert d'un instrument en forme de feuille de myrte, et recourbé; on passe ensuite une spatule large entre le périoste et l'os, puis avec un ciseau dont les deux branches sont opposées, on incise la côte et on la détache, en ménageant la poitrine, les vaisseaux et les nerfs (2). Richerand a-t-il été plus habile dans sa fameuse résection de côtes?
Après des expériences si bien menées, des préceptes si judicieux, n'a-t-on pas lieu de s'étonner que, pendant quatorze siècles, la physiologie expérimentale ait été oubliée, que même après Harvey et Haller elle n'ait pas trouvé partout une grande faveur jusqu'à ce qu'enfin, par un commun essor, les Bichat, les Magendie, les Flourens, les Longet, les Cl. Bernard, en France; en Angleterre, les Ch. Bell; les Burdach, les MûUer, en Allemagne, eussent ramené définitivement la science à son véritable principe.
(1) Des admin. anat,y VIII, 5, — Il en est de même pour les nerfs laryngés rëcurrenis {Des iieux a/p*ct.^ I, C).
(2) Admin, atifit^jWU, 7.
SoMJUiRE. — Suite et fin de Galien : sa pathologie et en particulier son traité Ik$ lieux affectés. — Ce que devient la médecine après Galien. — La culture scientifique se continue encore activement durant quelque temps. — Du pneumatisme et de la secte épisynthétique, — Aréléc. — Des médecins compilateurs : Oribasc; Aétius^ Paul d*Ëgine. — Des routes diverses que suit la médecine après Oribase. — Médecine latine et commencements de la médecine néo^latine. — * Coup d'œil sur la période suivante.
Messieurs,
Si de l'anatomie et de la physiologie nous passons à la pathologie, notre attention est aussitôt attirée et fixée par le traité Des lieux affectés, celui qui a le plus de renom, et qui, en réalité, mérite le plus sa réputation. L'économie de ce livre doit être d'abord Irès-netlement exposée. Galien cherche autant à reconnaître raffeclion ou la diathèse que le lieu affecté ; mais, n'ayant à son service presque aucun des moyens de diagnostic qui nous permettent de pénétrer dans l'intérieur de l'organisme, et se trouvant ordinairement réduit à interroger les phénomènes extérieurs, spontanés, il constitue un diagnostic rationnel ou médiat plutôt qu'un diagnostic physique ou immédiat (1); il néglige même volontairement le diagnostic de toutes les maladies apparentes; son but n'est pas de décrire les maladies, ni surtout d'en étudier tous les symptômes; il se propose uniquement d'établir, par une méthode particulière dont il emprunte l'idée à Érasis-r trate, et qui repose sur des connaissances quelquefois précises d'anatomie et de physiologie, la relation qu'il croit exister entre le lieu affecté, la nature de l'affection et certains symptômes déterminés, aussi bien ceux qu'on a sous les yeux que ceux qui ont
(1) Purrois cependant il y a un vrai diagnostic direct ou local, par exemple pour déterminer avec le cathéter et le toucher la présence de la pierre ou de caillots dans Ih vessie. — Voy. VI, 3-4, et aussi pour diverses autres afTcctions, I, 1,
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disparu et que Ton connaît parla relation du malade ou de ceux qui l'assistent (1).
C*est un traité dogmatique bien plus qu'un traité descriptif. Les faits et les exemples particuliers ne servent qu'à la démonstration des thèses générales; il est fondé sur cette proposition remarquable : jamais aucune fonction n*est lésée sans que la partie qui lui donne naissance, qui en est le siège, ou qui lui fournit la matière, soit affectée (2).
Il y a dans ce traité de grandes lacunes, de nombreuses répétitions et des digressions fatigantes : sous prétexte de diagnostic, Galien fait de la physiologie, et, sous prétexte de physiologie et de diagnostic, il se livre à tous les emportements de la polémique; les hypothèses y abondent et l'anatomie pathologique y fait à peu près défaut. Tout ce que Galien peut contrôler par la physiologie expérimentale ou par l'observation directe des organes, est le plus souvent juste; le reste est frappé de stérilité par la théorie des éléments, des humeurs et des facultés.
Quelques propositions générales suffiront à montrer dans quel système ce livre a été conçu :
1*" Le diagnostic exige un homme d'une intelligence exercée dans la science des fonctions et des utilités des parties, par conséquent dans l'anatomie, car l'anatomie nous apprend entre autres choses la propriété de la substance de chaque partie (3).
(1) a Certains symptômes, dit-il^ conduisent à un diagnostic parfait : ce sont ceux qui manifestent clairement la qualité propre de la substance affectée; certain! autres sont sous la dépendance d^une conjecture logique inductire. s AiUeim :
. « Trois voies conduisent au diagnostic des lieux affectés : Texamen des parties du corps, celui des causes des affections^ enfin la différence des symptômes (II, 1). m
(2) Lieux affecUy I, 2; voy. aussi chap. 6, et plus loin, n°* A et 5, sur les*a/feetion^ consécutives liées à des états pathologiques qui occupent des lieux éloignés.
(3) Bien différent^ quoique non moins minutieux^ est le diagnostic aux yeux det Hippocratistcs : « Faire le résumé du mode de production et du point de départ; discours multipliés, explorations détaillées; reconnaître 1rs roiicordances des symptômes entre eux, puis les discordances... jusqu'à ce qu'il résulte une concordance seule et unique. De cette façon, on vérifiera un»', appréciation exacte et Vfm trouvera le défaut d'une appréciation vicieuse. » (Épid., VI, iii^ 12.)
2* La cônnaidsatice des fonctions des parties ou de ce à quoi servent ces parties nous permet de découvrir le siège du mal, quand Tune de ces fonctions vient à être lésée, ou quand les parties ne servent plus à quoi elles doivent naturellement servir, car la lésion de la fonction propre est le symptôme patbognomonique de la lésion de chaque partie.
S"* On n'arrive pas toujours par déduction certaine au diagnostic, mais souvent par une suite de raisonnements qui sont du genre de la conjecture logique déductive, laquelle tient le milieu entre une notion exacte et une ignorance complète.
&* Les affections locales sont de deux sortes : les unes sotit constituées par une diathèse permanente ou idiopathique, les autres par une diathèse passagère sympathique (ou mieux consécutive) et qui tient à une autre affection, comme Tombre tient au corps. Dans Tun et l'autre cas, il n'y en a pas moins un lieti affecté puisqu'il y a des fonctions affectées ; il cite en exemple les symptômes de suffusion dans certaines affections de l'estomac.
5*" 11 n'y a pas de lésion de fonctions sans lésion d'organes; mais l'affection organique qui produit Taffection de la fonction n'a pas toujours pour siège le lieu où se passe la fonction, ff faut aller chercher plus loin : par exemple, certaines altérations soit de la respiration ou de la voix, par suite de paralysie des muscles intercostaux, soit du sentiment ou du mouvement, par suite d'affection de la moelle ou du cerveau. C'est ce qu'on a appelé des affections sans matière, et ce que Galien appelle des affections par manque de la matière propre à la fonction (1).
6** D*un autre côté, comme il existe une partie propre à chacune des fonctions, la fonction doit être lésée quand la partie qui l'engendre éprouve quelque altération.
7"* La persistance de la lésion fonctionnelle dépend de la persistance de la lésion organique qui est cause par rapport à la lésion fonctionnelle.
(1) Ou trouvera nu chap. 6 du li\rc I''' «les exemples de ce dia^rnostic à distance. — Voy. aussi III, 11, 14 (où le praud danf^^er de Tapoplexic cstrnpporté à Taspbyxie); iV, 2, 7, 8-11 (dia^^uostic diflereiitiel des rejeU de sang) ; V, 8 (liépaUte),
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8° Quand on ressent une doulenr irès-aiguë à l'inleslin, il est positif que la partie est aiTectéc; néanmoias il est également positif qu'une évacuation subite d'une humeur particulière dissipe et la douleur et en même temps l'affection. Toutefûis Calien, qui prend ici la douleur pour l'affection, va trop loin quand il en conclut que c'est l'humeur qui causait la douleur, et par conséquent raffection,
9° Il y a deux espèces fondamentales de maladies : les maladies simples ou élémentaires, considérées en elles-mêmes et dans les tissus: l'inQammation, les dyscrasies; qu'elles soient intenses, tixesou légères et passagères, elles n'en sont pas moins des affections; — et les maladies organiques, c'est-à-dire les maladies simples considérées dans la diversité des organes, qui changent non d'essence, mais de siège, d'étendue, d'intensité, et qui demeurent ou ne demeurent pas.
10° En même temps qu'on cherche le lieu affecté, on Iroovc aussi le plus souvent la nature de l'affection, et par conséquent l'indication thérapeutique, qui, à son tour, sil'on réussit, confirme le double diagnostic. — (ialienen fournil des preuves nombreuses pour les affections des diverses parties des voies digestives.
11° La recherche de la nature de l'alfection faitparlieessentielle du diagnostic.
12° Il y a des matières excrétées, par exemple, les fausses membranes, qui sont identiques, bien qu'elles appartiennent â des affections de siège différent; il faut, par conséquent, examiner par quelles voies elles sont rendues pour établir un diagnostic différentiel sur le siège du mal (1). Mais aussi il y a des signes propres à des affections de nature et de siège déterminés. Ainsi le dégoût, les nausées, désignent une affection de l'oriSce de l'estomac; — des déjections sous forme de lavures de chairs signifient atonie du foie; dans les excréments, des matières semblables à des grains de citrouille, indiquent le taenia, et par conséquent une affection des intestins. La rougeur des pommelles accompagne la pneumonie. Il y a aussi des symptâ
spéciaux qui révèlent des aiïections particulières. (Vous voyez que nous passons du diagnostic à la syroptoroatologie.) Ainsi, rincurvation des ongles est un signe d'affection de longue durée ; le frisson sans motif, ai\ milieu d'une fièvre, annonce la formation du pus.
Voici maintenant quelques remarques particulières qui, pour les casiesplus simples, conduisent également au diagnostic local :
1* Dans les blessures du périnée, au premier jour, il n'y â point de signes pathognomoniques ; mais peu de temps après l'urine sort par la plaie; donc il existe une blessure de la vessie. Dans un cas observé par Galien, le malade n'avait pas d'abord uriné et il éprouvait un grand poids.
2*" La sortie d'excréments par une plaie prouve que l'intestin a été blessé.
3*" L'air qui s'échappe'de la plaie indique que l'arme a pénétré dans la cavité de la poitrine.
A"" Si l'épiploon ou une anse d*intestin s'échappe, à nu, au dehors, nul doute que le péritoine n'ait été ouvert.
5** On reconnaît les ulcères de la vessie aux lamelles qui s'échappent avec les urines, et ceux des reins aux corps charnus qu'elle entraine également.
Autres cas d'une espèce différente , mais également simples :
1* Dans les plaies du crâne, un fungus qui apparaît prouve que la dure-mère est lésée.
2« Dans les affections des os, le pus est d'une nature particulière.
3*" Les fausses membranes expulsées par la toux prouvent que les voies aériennes sont enflammées.
â® Il est clair aussi que ce n'est pas du côté du foie ou du
poumon qu'on dirige son attention dans les phénomènes qui
regardent l'émission des urines. — Il n'est pas moins certain
que, sans Tanatomie et sans la physiologie, on ne saurait pas
'ù le mal réside dans les reins, les uretères, la vessie ou le
1 urinaire. Toutefois il faut bien reconnaître avec Galien
• très- explicite sur ce point particulier, que la réten-
eiemple, ou l'émission involontaire de ce
liquide peut tenir à une aflfection de la moelle. Elle poamdl tenir aussi à quelque tumeur développée en dehors des toies urinaires, mais sur leur trajet.
6MI y a enfin des signes qui dépendent essentiellement et uniquement de la présence de certains corps étrangers qui ne peuvent exister que dans des parties déterminées, par exemple les calculs.
Terminons, en raccompagnant de réflexions^ par une observation que Galien rapporte plusieurs fois d'abord aux chapitres 1 et 9 du livre 111 des Administrations anatomiquesj pour établir l'utilité de Tanatomie dans la pratique de la médecine aussi bien que de la chirurgie, puisauxlivres let III, chapitres 6 et 1 A, des LiViti: affectésj pour montrera quelles conditions on arrive i déterminer le siège ou le point de départ des maladies. A elle seule, cette observation prouve que Galien pouvait se permettre de donner à ses confrères des leçons de diagnostic local, sans justifier toutefois, ni la dureté de ces leçons, ni la vanité de celai qui les donne.
Comme tous les doigts ne reçoivent pas le mouvement et le sentiment du même nerf, ce qu'il faut se rappeler pour diagnostiquer et traiter les diverses paralysies, il importe beaucoup de suivre avec le scalpel et de décrire les différents troncs qui parcourent les membres. Galien recommande aussi de ne pas oublier les rapports des nerfs, non plus que ceux des artères et des veines ; autrement on s'expose à les atteindre tous les jours dans les opérations, ou bien à ne pas savoir d'où vient le mal quand ils sont blessés par une cause accidentelle. Il raconte, à ce propos, l'histoire d'un chirurgien téméraire qui, ayant enlevé une partie du muscle externe du bras, et voulant sottement montrer son adresse, plongea son scalpel en dedans du muscle antérieur, fit un tour de main, coupa le médian, le radial, le cubital, l'artère et la veine humorale. Étourdi par la violence de l'hémorrhagie, il n'eut que le temps de lier les vaisseaux ouverts (i);
(1) Il ) a (laiis (lalicii ot dans «rautres autours iU* la inriui* l'poquo plusieurs textes non moins positifs sur la livrât ureou la torsion des artères; je n'ai pas manqué de vous les signaler toutes les fois que l'occasion s'en est présentée.
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le malade n*en perdit pas moins complètement le montement et la sensibilité; furieux contre son chirurgien, il le poursuirait partout en criant : c C'est vous qui m'avez coUpé les nerfs 1 1 Galien, en confrère obligeant, ajoute: «Je me suis sourent trouvé à même de guider la main des chirurgiens mal habiles dans Tanatomic, et je les ai sauvés ainsi du déshonneur public.»
Voilà pour la chirurgie ; quant à la thèse médicale, elle est prouvée par cette fameuse cure qui fit tant de bruit dans Rome, et queGalien opéra sur un sophiste, Pausanias, affecté d'une para** lysie du sentiment aux deux derniers doigts, et à la moitié du doigt du milieu. Ce sophiste eut d'abord recours aux médecins de la troisième secte^ qu'on appelait les méthodistes. Ils appliquèrent force topiques émollients sur les doigts, ne voyant pas que la source du mal était à la moelle épinière, au point d'émergence du nerf. Comme leurs émollients ne servaient de rien, ils eurent recours aux astringents, ainsi qu'ils les appellent (1). c Tous ces moyens restant infructueux, et le mal augmentant, le patient ttie Gt venir, dit Galien. Je lui demandai s'il avait reçu quelque coup ou blessure au bras ; il me répondit que non. Je dirigeai aussitôt mes recherches du côté de la moelle : j'appris alors de ce sophiste qu'il était tombé de voiture sur une pierre anguleuse, et que le coup avait porté entre les deux épaules; qu'il avait d'abord ressenti une violente douleur, qu'elle s'était calmée pour faire place à une insensibilité qui augmentait de jour en jour. Je n'eus pas besoin de plus de renseignements : je devinai que le mal était entretenu par un reste d'inflammation de la moelle. Je transportai donc k la région dorsale les médicaments doux, et j'obtins la guérison de mon malade. ]»
Galien avait été, dit-il , conduit à placer le siège du mal près de la septième vertèbre cervicale, parce qu'il savait que chaque nerf naît par une origine distincte de toutes les autres, qu'il se mêle ensuite avec ceux qui sont à côté de lui, mais qu'il n'en conserve pas moins ses attributs spéciaux, et qu enfm, au niveau de la septième vertèbre cervicale, procède le nerf {cubital) qui va aux deux petits doigts et à la moitié du"hiédius, ce qui lui expliquait la
(l) Voy, Cael. Aurel., Mniutl. chron., II, 1, I)û para/ysi, où l'on recommande plutôt les excitants que les émollients.
GALIEN. -^ PATHOLOGIE SPÉCIALE
cause de l'hémiparalysie de ces doigts, c Après la guérison du ma* lade, il s'éleva une violente discussion entre les médecins et moi, ajoute Galien, pour savoir d'où pouvait provenir une paralysie de la sensibilité seulement. Je leur répondis d'abord, comme les anciens médecins, que le mouvement étant actifs il fallait beaucoup de force pour l'exécuter, et un grand mal pour Tabolir ; qu'au contraire, le sentiment étant passif, il disparaissait sous l'influence de la moindre cause (1). Ils furent très-satisfaits de ma réponse. Mais je voulus les embarrasser, et je leur demandai comment alors ils expliqueraient la perle seule du mouvement. Voyant qu'ils ne pouvaient sortir de là, je leur expliquai qu'il y a des nerfs destinés aux muscles et d'autres à la peau : quand les premiers sont affectés, le mouvement est anéanti; quand ce sont les seconds, la sensibilité est abolie. > Galien démontre ensuite, par l'anatomie et la pathologie, qu'on peut arriver à reconnaître positivement, non-seulement quelle partie de la moelle, mais quel nerf est malade.
Ainsi Galien admettait des nerfs distincts pour le mouvement et le sentiment, mais il ne savait pas que chaque nerf, par sa double origine sur les parties antérieures et postérieures de la moelle, contient des filets destinés au sentiment et d'autres aux mouvements (découverte due à Magcndie), puisqu'il dit (2) que, quand le mouvement et le sentiment sont abolis, la moelle est malade; quand c'est l'un des deux, c'est la racine de Tune ou l'autre espèce de nerfs qui est seule affectée; encore l'une ou laulrc paralysie peut-elle être localisée suivant le nombre des cordons atteints. Toutefois il croyait reconnaître (3) que les nerfs du sentiment viennent, les uns de la moelle, les autres des gros troncs nerveux ; mais que ces branches ont leur fonction spéciale ; en un mot, que les nerfs de la peau ne sont pas les restes de ceux qui se distribuent aux muscles. Galien n'avait plus qu'un pas à faire pour découvrir les usages spéciaux des racines antérieures et postérieures, et pour répondre par avance à la question de Boerhaave : Qttis dicet : hoc moret. /toc sentit ?
(1; Vo\. au5>i 0»v fù»».!' tifle<:t>-<^ \\\ ô.
(2) /-fftt.r r///*r/'S', 1, 6. — Vo). aussi plu> haut, \u '2'2\ et su»^. 3) /Vv /i»*M.r '///'v/,'<. IV. 7. /»//•■.
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Combien le médecin de Pergame aurait hâté le perfficlionnement de la science, s'il avait su mettre un frein à son imagination, s'il ne s'était pas i laissé emporter comme un cheval indompté » par son goût pour les systèmes cl les explications, et surtout si ses successeurs n'avaient pas négligé le côté vraiment pratique de ses volumineux ouvrages (1) , pour s'égarer avec lui à la poursuite de vaines théories !
Mais revenons un peu en arrière . Après la constitution du méthodisme, il s'est formé â Rome une secte fort équivoque [secte épisyntkélique) , entrevue par Le Clerc, et sur laquelle j'ai rassemblé devant vous une série de témoignages qui prouvent, si je ne m'abuse, que, sans s'éloigner absolument du méthodisme, elle en diffère cependant par l'influence particulière qu'on y accorde au pneuma dans la production des maladies. Athénée d'Altalie ou de Tarse (environ 50 ans après J. G.) , qu'on regarde comme le créateur du pneumatismc, et dont la doctrine rappelle & la fois les anciennes écoles do philosophie et le stoïcisme, admettait, outre les qualités élémentaires créatrices et motrices, un cinquième élément, une sorte d'air igné «jui pénètre, anime et conserve toutes choses; c'était aux altérations, aux souffrances de cet élément qu'Athénée rapportait les causes premières des maladies. Ce célèbre médecin nous est surtout connu par ses recherches sur le pouls, qu'il considère comme un mouvement automatique de dilatation du pneuma contenu dans les artères, par ses
(1) Si l'an vo II luit, sans être obligé délire cinq Toluinva in-l" ou vîngl-dcui volumes Jii-8*, prendra uiw idée en riccourci, mais purhilcment tufSsanle el ciacle, des opinious de Galion sur lei alimente, les boissona, les influences aliuosphcriques, les eiercicea. Ici émisnoui aanguiiiei, les vomilits et les purgaUfs, les bains, les habitudes, les lempcraments (ce qui eamposait pour les anciens la mHtière de rhT|;iène), sur les médications togiiques, sur les qualilés élémentaires et thérapeutique* des médicaments simples, sur une foule de questions de physiologie générale cl spéciale, sur la structure des parties du corps, sur une iinUble partie de l« chirurgie et «pétrialement sur les iuineurs, les tractures et les Intalions, on u'nurnit rlcu de mieu» à faire qu'à étudier les chapitres de la Cotleciion midicalc empruntes par Oribase bu médecin de Pergame, sur ces divers sujets. Pour In pathologie spéciale inlemc, on ponrrs recourir atec fruit ù la Sj/nofitii, auv Eupuriiles lin même auteur, el aussi aui Tilralitbks d'Aclius.
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vues ingénieuses d'embryogénie et surtout par ses beaux chapitres sur l'hygiène physique et morale qu'Oribase a recueillis. Mais, dans ces divers fragments, il serait diflicile de trouver une trace manifeste de méthodisme. C'est par une voie détournée qu'on arrive à regarder la doctrine d'Athénée comme un syncré* tisme. En effet, Magnus d*Éphèse (1), son disciple, est compté par Galien parmi les pneumatistes ; il a sur le pouls les mêmes opinions qu'Athénée ; Soranus dit de son côté qu'*il est un des leurs (*2], preuve sans réplique qu'il appartenait aussi au méthodisme. On arrive, en rapprochant les textes, à rattacher égale^ ment à ce même syncrétisme deux autres disciples d'Athénée, Agathinus et Hérodote, surtout ce dernier, pour qui les preuves abondent (3).
Archigène(sous Trajan) ne peut pas être rangé aussi sûrement dans cette secte, quoiqu'il soit l'élève d'Agathinus; c'est non pas un syncrétiste, mais un véritable éclectique qui, lassé de celte multitude de cercles qu'on traçait successivement autour de Tesprit, les rompt et cherche dans les débris de tous les systèmes ce qui lui semble à la fois le plus utile et le mieux démontré. L'éclectisme est le propre des époques fatiguées, épuisées et de celles où s'exerce la critique. Galien vante trop Archigène pour qu'il ait eu quelque chose à redouter de sa renommée qui a pu être un instant contemporaine de la sienne propre. Cependant on a beaucoup à apprendre en étudiant les fragments qui nous res-» tent de ses ouvrages, fragments plus remarquables par l'abon* dance des détails que par la profondeur des vues. N'oublions pas
(i) Auteur d'un ouvrage intitulé : De ce qui a été découvert depuis Thémuon,
(3) c Ex Hostn's, » Cael. Aurel. Maladies aiguës , I. 10.
(3) Peut-être faut-il ranger dans la secte des Épisynthétiques^ ou du moins daiu celle des Éclectiques, un médecin du nom de Philumène, dont on trouve de Bombreux extraits dans Oribase et surtout dans Aétius. Ses moyens de traitemeat dérivent évidemment des doctrines méthodiques, mais son méthodisme n'est pas ftarfailement pur. On ignore l'âge de cctauteur ; lesuns le placent au temps d'Athénée, et d'autres le font vivre seulement dans la première partie du rf* liècla. Cette dernière opinion est la plus prol>able, car Philumène n'est cité ni par Sonnuf ni par Galien. On sait maintenant par une schoUe sur Oribase (t. III, p. 681, 1. il), 4ue Philumène avait écrit un ouvrage Sur te* maiadies des femmes^ et avRÎ, i^.6S8| 1. 17-18, que le chirurgien Mégès était diMBipIt
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surtout qu'Archigène semble être le premier qui ail écrit un livre dogmatique sur les lieux affectés.
Ârétée fait plus grande figure dans l'histoire qu'Archigène, mais sa personne est encore plus embarrassante que celle du mé« decin d'Âpamée ; on ne sait ni le lieu ni l'époque de sa naissance, niy ce qui est plus grave, dans quelle secte il faut le ranger. On p^ut admettre^avec M. Ermerins, qu'Arétée a été contemporain des dernières années de Rufus et de Soranus, car son nom n'est pas arrivé aux oreilles de Soranus ni à celles de Galjen. J'ai prouvé, je crois, qu'Arétée n'est ni plus ni moins pneumatique que la plupart des auteurs de la Collection bippocratique ; il no l'est certainement pas à la façon d'Athénée ; c'est chez lesHippocratistes qu'il a pris ses principes de pathologie générale ; c'est aux méthodistes qu'il emprunte une partie, mais une partie seulement, de ses méthodes de traitement (1); c'est donc, à proprement parler, un éclectique.
On répète à Tenvi qu'Arétée mérite la palme sur tous ses coq* frères de l'antiquité pour la précision, l'exactitude et la beauté de ses descriptions nosologiques, qu'on appelle des tableaux vi« vants, tant il semble, après l'avoir lu, qu'on a le malade et la ma«» ladie sous les yeux ; mais il y a dans ces éloges beaucoup d'exagération, et cette exagération tient à trois causes.
On n'a pas assez comparé Arétée à ses devanciers et en partiulier à l'un de ses contemporains ou prédécesseur?, à Soranus; r— on n'a pas fait sur Arétée d'études médicales assez suivies; — on n'a pas comparé ses descriptions à celles que nous fournit la science actuelle, de sorte qu'il n'est pas placé à son vrai jour, ni au point de vue ancien ni au point de vue moderne ; en d'autres termes, on ne peut admirer Arétée sans réserve qu'à deux conditions:
(1) Ce dernier poiot a été 'Jéjà signalé par Daniel Le Clerc en comparant Arétée et Caelius Aureliaiius. Il y a là un nouveau et curieux sujet d'études. — 11 faut, du reste, savoir tirer bon parti de ces emprunts successifs des médecins les uns aux autres ; en eflet, lorsque, par une longue étude de l'antiquité, on est parvenu à cette certitude qu'ils se copiaient, on est moins tenté de supposer des lacunes, et l'on est plus assuré de retrouver à peu près complètei sauf les questions de détail, U suite de U trtdUioo médicale*
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n'êire pas historien, c esl-à-dire commencer Tétudc d'Arélée à Arétée lui-même ; — n'être pas médecin, c'est-à-dire ne pas faire servir les acquisitions présentes au jugement sur ranlîquité. La troisième cause de l'excès d'admiration tient à ceci, qu'on a confondu la beauté de la période grecque avec l'exactitude de la description médicale ; la rhétorique a masqué la médecine. La phrase est si élégante, qu'on est séduit par la forme et qu'on est enclin à considérer comme ressemblant ce qui est peint sous de vives couleurs.
On ajoute qu'Arétée, n'étant qu'un observateur, ne devait pas être compris parmi les raisonneurs. Certes on ne pouvait pas avancer une proposition plus fausse. A. l'aide d'un même chapitre, celui de la pleurésie, je vous ai montré que le médecin de Cappadocc était au-dessous de Soranus comme observateur, et au niveau des plus subtils dogmatiques (1).
L'historien n'a point de parti pris ni pour ni contre aucun ancien, ni pour ni contre aucun moderne ; il faut lire, comparer, peser et juger avec impartialité; si l'on se trompe, que ce soit faute de lumières, mais non par prévention ou par défaut d'informations consciencieuses ; rien ne doit être indiffèrent, mais rien non plus ne doit passionner, si ce n'est la recherche de la vérité; c'est là Texlrême limite de toute appréciation historique. Quand on embrasse Thistoire dans son ensemble, on est bien plus libre en ses jugements que si Ton s'attache aune époque, à un homme ou à un système.
SIXIÈME ÉPOQUE
Après Galion, la période active, la période constitutive de la médecine touche à sa fin; encore quelques efforts isolés (2) , et la période conservatrice commence, mais savamment, par Oribase,
(1) Arélcc, en cela peu nu'thodisto, mêle beaucoup d'iiidications anatomiqui^s à ses descriptions des maladies ; c'est aussi daus ses écrits qu'on retrouve, pour U première foi»» peut-être, après llippocrate, une bonne esquisse de la lièvre pseudocontinue. On doit signaler encore l'emploi des vésicatoires.
(2) C'est alors que nous rencontrons, parmi les auteui*s ori^'inaux, les noms d*Ant\llus, de Possidonius, de Pliilagrius. — Antyllus était médecin et chirurgien; Oribase, Aélius, Paul et Hhaiecs nous ont conservé un grand nombre de fragment*
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le médecin et Fami de Tempereur Julien, maître et modèle des compilateurs.
Oribase a laissé trois ouvrages : un traité de médecine domestique adressé au philosophe Eunape (Euporistes)^ c'est le premier en date ; une vaste encyclopédie en soixante-douze livres (Collection médicale ou Synagoguef^j comprenant toutes les branches des sciences médicales, et composée avec des extraits à peu près textuels, d'abord deGalien, puis de tous les grands écrivains de l'antiquité depuis Hippocrate et Ctésias jusqu'aux contemporains d'Oribase lui-même. Il est à jamais déplorable que les deux tiers environ de cette Collection médicale aient succombé sous les injures du temps, car nous avons perdu à la fois les ouvrages qu'elle a contribué à faire disparaître et les fragments qu'elle nous en avait conservés. Le troisième ouvrage a pour titre : Synopsis; c'est un abrégé du précédent, dédié par Oribase à son filsEustathe. — Dans les trois ouvrages, la main de l'auteur ne parait que pour les préfaces ou préambules ; partout ailleurs il coupe et ajuste (1).
Les Tétrabibles d'Aétius (milieu du vr siècle) suppléent aux livres perdus de la Collection médicale d'Oribase, car ils sont tirés pour la plus grande partie, soit de cette Collection, soit des autres livres d'Oribase, soit enfin, à ce qu'il semble, directement des ouvrages que le médecin de Julien avait eus lui-même
de ses écrits relatifs à Thygiène thérapeutique (où l'en surprend des traces mani- Testes de méthodisme)^ au manuel opératoire de la saignée, aux abccs^ aux tumeurs, aux fistules, aux résections dans la continuité ou la contiguïté, aux varices, aux anévrysmes, à la réparation des pertes de substance, aux maladies des yeux, des reins et de la vessie, aux bydatides^ etc. — C'est aux mêmes sources qu'on peut puiser le peu de renseignements qui nous restent sur Pbilagrius. Oribase a extrait de lui ce qui regarde les boissons médicamenteuses. On voit^ d'après Rhazès^ qu'il avait écrit sur la phthisie^ le diabète, 1& goutte, la pierre, la surdité, qu'il attribuait ù une lésion du nerf, quand rien de local n'expliquait cette affection. De Possidonius on possède encore moins de fragments ; comme ils .se rapportent tous à la médecine pratique (partie perdue d'Oribase), c'est surtout Aétius qui nous les fournit.
(i) Dans notre édition d'Oribase (tomes I-V), M. Bussemaker et moi avons réuni, autant qu'il était en nous, les secours nécessaires pour la compréhension du texte, et pour fournir aux lecteurs des moyens prompts et faciles de retrouver tous les passages extraits de Galien.
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à sa dispomtion. Dans Aéinis les extraits sont plas coorfs et rédigés; cependant on voit, en consultant les très-anciens manuscrits des TétraUblêSj qu'Aétias n'a pas tout i (ait effacé les traces dn style des auteurs ; ee sont les copistes delà Renaissance qui ont eOy comme cela est arrivé si fréquemment, la malheureuse idée d'affaiblir toutes ces teintes originales; j'en ai acquis la certitude par de nombreuses confrontations de manuscrits à Paris et à l'étranger. On doit remarquer encore que dans cette compilation plusieurs écrivains sont parfois mis i contribution pour un seul ebapitre, ce qui n'a pas lieu cbez Oribase, et de plus que l'indication des sources manque souvent.
Le Manuel de Paul (vers 600) est un autre abrégé plus court, plus sec encore, sans originalité, quoi qu'on en dise, et également tiré, pour la majeure partie, des livres d'Oribase. D'abrégés en abrégés, nous arrivons aux livres décharnés de Tbéopbanes Nonnus et de Léon, dont M. Ermerins a publié une Synopsis médicale j et qui avait également écrit un abrégé de VAnaiomie de Btélétius, abrégé que j'ai fait copier dans un manuscrit de FEscurial où personne n'en avait soupçonné Texislence ( I ).
En ces temps de misère et de bouleversement, on court au plus pressé, et Ton tiche de donner sous le plus petit volume possible, et dans la forme la plus accessible, les notions suffisantes pour conduire à la connaissance des maladies et pour en assurer le traitement. Nulle part cependant les études ne sont interrompues complètement ; les routes qui nous conduisent de l'ancien monde au nouveau sont difficiles à suivre et semées de ruines ; ces ruines da moins ne sont ni si complètes, ni si profondément enfoncées dans le sol qu'on ne puisse çà et là les reconnaître comme les débris des monuments du génie médical antique.
Entre l'époque ou Galien achevait sa brillante carrière, et celle où s'évanouissent les dernières traces de la médecine active, c'est-
(1) Da» mes Notices et extraits des manuscrits médicaux (Paris, 1853], on trouTera d'asseï Dombrem rensei^ements sur les oorrages anonvines ou signés 4eB médecins bfianlms. — Voyw wmi, pour plnsieurs textes, Ideler, Phytia et mtedid graeci mimores (Berlin, 18Ai-18A2, in-8), et Ermerins, Anecdota medica graeca (Leyde, 1840, in-8). Ces! là que le trouTe Léon.
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i-dire vers la fin du v* siècle, il reste trois centres d'inslructioB médicale : Rome, Alexandrie, Athènes. — Rome, parce que les maîtres du monde y dominaient encore et que chacun y venait chercher fortune (1); — Alexandrie et Athènes, en souvenir de leur antique splendeur; Alexandrie surtout, car, suivant Ammien Ifarcellin, cette ville était si renommée pour ses écoles médicales^ que venir d'Alexandrie tenait presque lieu de savoir, d'expérience, nous dirions aujourd'hui de diplôme. Plus tard, quand l'empire se divise entre Rome et Byiance, les médecins, les^savants, les hommes de lettres retournent en grand nombre à la mère patrie et semblent chercher, sous la protection des nouveaux Césars, un refuge contre les calamités qui assiégeaient la vieille capitale. De divers points de l'Asie Mineure on voit surgir aussi quelques médecins, mais leur renommée est à peine arrivée jusqu'à nous.
Trois influences se partagent inégalement la médecine grecque après la mort de Galien jusqu'à la chute de l'empire romain :
L'influence classique, représentée, soit par Galien lui-même, soit par les auteurs hétérodoxes.
L'influence du néo-platonisme, qui se fait surtout sentira Alexandrie.
Enfin, quoique alors très-limitée, l'influence du christianisme, qui commence à avoir pleine conscience de lui-même. On sait que la résistance des savants au christianisme fut, comme
(i) C'est précisément à Rome^ d'où l'art d'Hippocrate se serait va si longtemps eiclu^ que la médecine civile ou militaire a été enlacée dans des formules admi» BistratiTes un peu gênantes, il est Yrai, pour les médecins, mais salutaires pour les armées, les flottes (voy. un bon mémoire de M. Briau^ Service de santé militaire chez i€$ Romains, iS66,in-8) et les populations urbaines dans les Jours de ténèbres et de sang. — Les médecins publics ont reçu, dès la dictature de César, des privilèges qui le^ ont assimilés aux professeurs de belles-lettres et aux classes les plus élevées des citoyens. Les grandes viUes avaient sept médecins publics, quatre sophistes, quatre grammairiens; dans les petites villes, il y avait cinq médecins, trois sophistes, trois grammairiens.— L'enseignement n'échappait pas non plus à la réglementation, et ley écoles impériales ont, comme on sait, donné la main aux écoles palatines, qui ellesmêmes conduisent aux universités. Nous avons étudié en détail ces questions d*ar* ehéologie médicale qui sont fort intéressantes, mais qui n'ont peut-être pas ai^ourd'hui toute la nouveauté qu'on prétend leur g<:corder*
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celle des paysans {Pagani) , longue et TÎgooreose : elle éoit es* trelenae par qaelqaes emperears philosophes, chez ipii k enlle des anciens dieax n'était guère qu'on rationalisme nui dé^uÊê. Aassi la médecine grecque comme la médecine latine outres consenré longtemps, plus longtemps même qu'on n'est en droit cle le supposer, la livrée du paganisme d). L'Église a rendu de grands services à la médecine par la protection qu'elle accordait aux éludes (2 , mais en même temps elle a retardé les progrés de notre science en consacrant les erreurs de la physiologie pour les faire servir à la démonstration des thèses de h théologie ou de la casuistique. Dans l'antiquité, la médecine scientifique est indépendante des idées religieuses, tandis que de très-bonne heure la théologie chrétienne, en montant sur le trône, a pris des habitudes de commandement et a prétendu régenter même la médecine, si bien que, de nus jours encore, les doctrines médicales passent malheureusement auprès de beaucoup de médecins pour inséparables des dogmes de la religion.
De Galien à Oribase, qui est le point de jonction entre la médecine active et la médecine conservatrice, nous ayons conduit notre histoire par deux lignes parallèles :
i" La médecine à Borne ^ où les Grecs conservent encore h prééminence (voy. p. 2A0, note 2), mais où les Latins cependant continuent à s'essayer, et, pour ainsi dire, à se mettre en mesure de recevoir et de transmettre le fonds traditionnel. Le nom le moins ignoré est celui du médecin-poëte Serenus Samonicus (S), qui nous a laissé, au commencement du m* siècle (sous Cara-
(1) Entre autres preaires, je rappellerai les prières médicales païennes qu'on trouTe dans plusieurs manuscrits de médecine (en particulier d'Apuleius Piatamieus on Barbarus) des ix* et x* siècles, et que j'ai lues devant tous; j'ai même pu mettre ions Tos yeux, soit des miniatures, soit des dessins plus ^ossiers où sont repréaea* tées des scènes d'incantation. Et^ chose curieuse, une de ces prières païennes a été christianisée dans les manuscrits récenls et dans les éditions d'Apuleius.
(2) Nous avons si^^nalé un médecin chrétien du nom d'Alexandre, et désigné sur ton tombeau par l'épithète de pneumatique. Mais on doute encore s*il faut interpréter ce mot au sens chrétien (un homme spiritue!) c»u au sens médical : appartenant à la secte d'Athénée.
(3) Une étude des manuscrits assex nombreux de cet auteur m'a prouvé qn'uns nouvelle édition serait tout à fait opportune.
MÉDECINE EN ORIENT ET EN OGCaOBNT. 2AS
calla, vers 212), en assez bons vers, un traité de médecine {thé^ rapeutiqué) populaire (a capiie ad calcem)^ tiré en partie de Pline, et dont la lecture n'est pas sans intérêt, surtout à cause du soin que prend Fauteur de distinguer la médecine des pauvres de celle des riches, distinction que nous retrouverons très-.souvent recommandée dans la suite de notre histoire.
2^ La médecine à Alexandrie y en Asie Mineure et dans la Grèce ; mais là, comme il a été dit, nous n'avons rencontré que des documents épars et tout à fait insuffisants.
Entre Oribase et la médecine néo-latine, les renseignements sont un peu plus abondants, surtout pour l'Occident.
On pourrait espérer qu'en Orient, grâce, je ne dirai pas à l'influence, mais à la seule présence des empereurs à Byzance après Constantin, une sorte de résurrection va se produire; mais, bientôt envahie par la sophistique grecque ou délaissée pour les disputes théologiques, la médecine finit par de misérables compilations ou de maigres abrégés (1). Parfois même il arrive (métamorphoses singulières!) que des ouvrages empruntés aux Grecs par les Arabes sont de nouveau traduits de l'arabe en grec.
A considérer les choses superficiellement, il semble que tout devait se passer en Occident comme en Orient, car chez les Latins et chez les Barbares qui se sont convertis du même coup au christianisme et à la civilisation, nous avons trouvé, comme chez les Byzantins, des compilations, des sommes, des abrégés, des
(1) Dans la Médecine, histoire et doctrines, indiquant, à propos de Paul d'Égine, les causes de la perte des livres dans l'antiquité, j'ai particulièrement insisté sur Im pernicieuse influence que les encyclopédies, les compilations, les fleurs, les abrégés, ont eue sur la disparition des ouvrages originaux du second ordre. — Parmi les der« niers auteurs byzantins^ Actuarius est celui qui écrit le plus correctement^ qui compile ou abrège avec le plus de méthode et s'approprie le mieux le bien d'autrui. — Ce n*est pas seulement ù la médecine humaine, mais à la médecine des animaux que les encyclopédies et les compilations ont été fatales; la Collection vétérinaire (dans le genre de celle d'Oribase) commandée par Léon Porpbyrogenète au commencement du X* siècle, a sauvé de nombreux fragments^ mais elle a probablement fait oublier et perdre en môme temps plusieurs traités ex professo. Cette collection n'était connue jusqu'ici que par les très-mauvais et très-incomplets manuscrits qui ont servi à l'édition de Ruelle. M. Miller en a publié de précieux débris, d*aprèt on manuscrit de Paris^ et moi-même j'en ai découvert et fait copier de non moins importants dans deux anciens manuscrits, l'un de Cambridge, Tautre deXondres.
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recueils de formules, et de plus des traductions en grand nombre; de sorte que les procédés d'instruction et les moyens d'étude sont à peu près les mêmes des deux côtés ; mais en Occident il y a plus de puissance de travail, un ensemble d'efforts plus considérables, une conservation pflus originale, une préparation plus efficace, plus soutenue, à la rénovation des sciences. En Orient^ le cône va en s'effilant; en Occident, le cône va en s*élargissant. En Orient, il n*y a plus que des tentatives isolées, il n'existe point d'écoles sérieuses ; — en Occident, de tous côtés on voit se former des centres d'instruction et surgir des écoles d'abord païennes puis chrétiennes, qui entretiennent le feu sacré. En Orient, les invasions brisent tous les ressorts ; en Occidenti elles les retrempent.
L'imprimerie a conservé quelques-uns des auteurs latins qtri ottt écrit sur la médecine vers la fin du iv* siècle et au v*, et qui sont les véritables intermédiaires entre les Grecs et les Néo-Latins. Ce sont : Theodorils Priscianus, que quelques manuscrits appela \eTïiOct^,n\ïs)lomhn\is (Traité de pathologie et de thérapeutiqtw ett quatre livres) ; Âpuleius {Médicaments tirés des herbes)^ auteur païen que les manuscrits récents ont christianisé; SextusPlacitus Papyriensis {Médicaments tirés des animaux) ; Plinius Valerianus ou Plinius Secundus [ouvrage analogue à celui de Theodorus Priscianus); enfin, Marcellus(de Bordeaux), ou Marcellus l'empirique (1) : cinq auteurs dont les deux derniers ne doivent pas être considérés comme médecins, mais comme de simples philia-^ très (amateurs de médecine). Leurs ouvrages, à l'exception de quelques descriptions de maladies dans Theodorus et Plinius, ne contiennent guère que des recettes médicales et des formules superstitieuses prises de tous côtés. Ce sont ces écrits qui ont, avec ceux de Pline, donné le ton à la plupart des réceptaires
(i) J'ai retrouvé et coUationné de nouveau le très-ancieir manuscrit (z* siàde) sur lequel a été faite Téditiou princeps à Bàle, en 1536, in-f», manuscrit dont personne n'a jamais parié. Ce manuscrit, corrii^é et souvent trop rajeuni par le célèbre GornariuS; a servi de copie aux imprimeurs. La nouvelle collation que j'en ai faite n'est pas sans importance pour les Fonnules magiques sur lesquelles Grimm et Pictct out disserté avec tant d'érudition. — Gomarius a remarqué^ mais sans préciser, que Marcellus, dans sa coiapiUtiou, abeatconi^ enaprunté àScriboniusLargus
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du moyen âge. Les chrétiens n'ont fait que traaiformer &
leur usage, et en raison de leurs croyances, les prières ou las superstitions païennes en superstitions et en prières chrétiennes i Apuleius en est une des preuves les plus frappantes et le3 pl«s curieuses.
Loin de mériter le mépris qu'on affecte envers eux, ces cinq auteurs offrent au contraire plusieurs genres d'intérêt D'abord ils servent à caractériser l'état d'une partie de la médecine latine, de la médecine populaire, durant deux siècles environ; héritieni des Varron et des Pline, précurseurs des médecins néo-latins autant par le langage que par la nature des écrits, ils forment un des chaînons de la tradition, et contiennent quelques parcelles de l'antiquité que nous n'aurions pas sans eux. De plus, ils doivent être étudiés, soit pour les détails qu'on y trouve sur les mœurs et habitudes médicales du temps, soit pour l'histoire de certaines maladies (1 j. Enfin on y remarque des traces nombreuses et non équivoques de la persistance de la doctrine méthodique, point capital dans l'histoire générale de la médecine.
Ce qui rend l'étude de ces auteurs difficile, ce n'est pas tant la barbarie du langage, dont on triomphe toujours pour peu qu'on vive dans leur intimité, mais c'est l'ignorance des sources où ils ont puisé ; c'est Tincertitude sur la question d'authentidté de tout ou partie des écrits, et même sur la réalité dn nom mis en tête des ouvrages (2). Cette difficulté commence déjà pour Tan*
(1) Nous trouvons dans Plinius Yalerianus une curieuse mealion de la petite vcroIC; sous le nom de pustellae volaticae ; or^ nous savons par des témoignages plus oxplicilos, entre autres par un Liber therapeuticus que j'ai découvert à Londres, et par la Vie de saint Léger (650), publiée par le cardinal Pitra, que ctis piistnllac sont la petite vérole, appelée en Gaule van'olae^ d'après Tauteur de la Vie
de saint Léger. Le£i6^r therapeuticus du ix* siècle dit: a Papulae quas vocant
volaticas, alii variolas, eo quod de homine in hominem transeunt. » Grégoire de Tours (milieu du vi* siècle) donne une description de ces pustulae.
(2) D'après des documents nouveaux tirés des manuscrits^ nous avons tâché de résoudre ensemble ces diverses quesHbns. — J'ai copié plusieurs manuscrits de Sextus Placitus^ meilleurs et plus complets que ceux qui ont servi aux éditions. •— F<iur Apuleius, les très-anciens manuscrits que j'ai copiés ou coUationnés dans diverses bibliothèques (matériaux que j'ai remis en partie à Teu Herfs de HoUande)
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Uquité, elle est de tous les instants durant le moyen âge. Avec la médecine néo-latine, les procédés de l'histoire changent forcément : il ne s'agit plus de savoir ce qu'a fait un auteur et quel progrés lui doit la médecine, mais presque uniquement de reconnaître quel autre auteur il a traduit, ou copié, ou abrégé; la science ne vit plus que d'emprunts, c'est le passé qui alimente le présent. Sans cette constante préoccupation, il n'y a nul moyen d'apprécier les hommes, les époques, de juger de la suite des idées, de la nature des efforts et des résultats positifs.
La Grèce reparait un instant en Italie et non sans éclat; en effet, nous y avons rencontré, et nous lui avons donné une place d'honneur, V iatrosophiste Alexandre de Tralles, qui exerçait à Rome au temps de Justinien, surtout parmi les grands de la terre. Médecin indépendant, il ne jure ni par Hippocrate, quoiqu'il en vante les pratiques, ni par Galien, quoiqu^il en suive volontiers les doctrines, et se montre peu favorable à la secte méthodique ; souvent il parle au nom de sa propre expérience. Apprécié par les Néo-Latins, cet auteur a été traduit avant le ix"" siècle, car nous avons à la Bibliothèque impériale un manuscrit de cette date.
Pendant que la vieille gloire médicale de la Grèce s'éteignait à son foyer même, et que, d'un autre côté, l'Occident, plus jaloux d'un héritage aussi précieux, travaillait de son mieux à le défendre contre toutes les causes de destruction, un autre foyer s'allumait dans l'antique Orient, soit par l'influence du christianisme ou des sectes hétérodoxes, soit par la propagation des doctrines
ont iransrormé le texte de cet auteur et m'out fourni toutes les formules d'incantations que je signalais tout à l'heure et dont un spécimen a été publié par Schneider en 1839, d'après un manuscrit de Breslau. — Dans un manuscrit de la Barberine a Rome, j*ai copié de nombreuses additions et relevé des Tariantes pour le texte de Theodorus Prisciaims et de Plinius. — Enfin, et c'est là un des fruits les plus inespérés de mes recherches, j'ai eu la bonne fortune de trouver, après le cardinal Mai, de vénérable mémoire, le traité complet de Garpilius Martialis, Sur les plantes et leurs xisageSydiOni il n'avait rencontré que quelques fragments. Gargilius Martialis, recommandé par Cassiodore, vivait vraisemblablement au iii« siècle. La découverte de son ouvrage m'a permis de reconnaître que plusieurs auteurs du iv* et du v« siècle Tavaient pillé, mais, comme presque toujours, sans le nommer.
SUR LA PÉRIODE GONSËRVATRIGE
de l'école d'Alexandrie ; les écrits des Grecs sont lus, traduits, commentés par les Syriens ou les Juirs, et arrivent, sous cette nouvelle forme, entre les mains des Arabes, qui devaient plus tard, aidés par les Juifs, ramener le gros de la médecine grecque en Occident.
C'est une loi invariable de Thistoire, qu'il n'y a jamais, sur tous les points à la fois, d'interruption dans la marche de l'esprit humain, quelque cachés, obscurs et lents qu'en soient les mouvements ', rien n'est plus contraire à la vérité et à la logique que de supposer, comme le font la plupart des historiens, qu'entre la disparition apparente de la médecine grecque et la rénovation partielle des sciences par l'invasion pacifique des Arabes, il y a un immense désert à traverser, où l'on ne rencontre pour toute oasis que superstition et ignorance. Si les Grecs renaissaient hier à la civilisation, c'est qu'ils en avaient conservé quelques germes; et si vers le xi** siècle la médecine arabe n'eût pas trouvé le terrain préparé par la médecine néo-latine, elle n'eût pas jeté des racines plus profondes en Occident que le grain de sénevé de rÉvangile qui tombe sur le roc. Une fleur suppose une tige, une racine suppose un germe ; aussi, quand même aucun monument médical ne subsisterait entre le vu' et le xii* siècle, nous aurions le droit, même le devoir de supposer une tradition quelconque. Ainsi le veut la critique historique.
Tel est, Messieurs, le résumé de nos précédents entretiens ; voici maintenant en très-peu de mots le programme de ceux que je me propose d'avoir avec vous cette année.
Nous avons suivi les migrations de la médecine grecque à Alexandrie et à Rome; nous l'avons vue passer ensuite à peu près en même temps en Occident, dans les mains des Barbares, en Orient, dans celle des Syriens, des Juifs, et, plus tardivement, des Perses ; chemin faisant, nous avons constaté que ces divers déplacements géographiques n'avaient en rien altéré son caractère primitif. Maintenant nous allons la voir se répandre, en conservant sa même physionomie, chez les peuples nouveaux qui couvrent l'Italie, la Gaule, l'Espagne, l'Angleterre, ou qui sont restés de l'autre côté du Rhin ; nous la retrouvons jusque
sur le sol de l'Afrique où elle est arrivée à la fois par Aleiandrie el par Rome*
Dés lors reoseigneinent et même la pratique de la médecine se trouvent partagés, mais inégalement, entre les clercs et les lâî(|ues ; nous devons écouter avec la même attention les Toii qui partent des cloîtres ou des cathédrales, et la parole qui retentit dans les chaires où naguère professaient les maîtres les plus habiles des écoles romaines. C'est encore à cette époque que commencent à se fonder des institutions publiques qui prendront plus tard le nom d^umversiiés. Nous avons, pour cette obscure période de l'histoire, puisé nos renseignements dans les chroni^* ques, dans les vies de saints, dans les recueils de miracles, dans les docteurs de TÉglise, dans les glossateurs même, avec autant de soin et avec non moins de profit que dans les vieui manuscrits de médecine.
' Cependant un nom domine durant plusieurs siédes : c'est celui de Saleme; nous pourrons constater que les origines de cette école fameuse se perdent dans les ombres de la première période du moyen âge, et qu'elles ne datent pas seulement de la fin du X* ou du commencement du xT siècle; nous reformerons presque toute l'histoire de cette école, en étudiant ensemble de nombreux monuments ou négligés jusqu'ici ou tout à fait inconnus, et publiés en grande partie par MM. Henschel, de Renzi el par moi dans la Collectio salernitatia (1852-1859).
Les premières traductions latines des auteurs médicaux arabes paraissent avoir été faites par Constantin l'Africain, ou, du moins, sous sa direction, et c'est de Salerne qu'il semble qu'elles ont commencé, mais sans bruit, à se répandre dans le reste de l'Occident; l'avalanche est d'un siècle plus tard. Après vous avoir fait connaître les principaux auteurs arabes, et constaté ce qu'ils apportent de nouveau pour la constitution de la science, nous aurons surtout à rechercher si leur domination a été aussi générale et aussi exclusive que le prétendent les historiens. Alors nous rencontrerons les ttniversitéSy et, au milieu des com* bats acharnés qu'on s'y livre, nous pourrons reconnaître les symptômes d'une véritable renaissance qui profile surtout à Tanalomie et, par conséquent, à la chirui^e, tandis que, jus-
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qu'aux réformateurs du xvi* et surtout du xvfi* fliède, la physio* logie ety par conséquent, la médecine restent à peu près statioo* naires. Depuis la chute de Tempirè romain jusqu'au xvi* siècle^ les petites révolutions qui s'opèrent au sein de la médecine soni autant de pas qu'elle fait pour reprendre de plus en plus poa* session de l'héritage des Grecs. Au xvi* siècle* la réacUoa commence de presque tous les côtés à la fois; mais, loin de faire table rase, elle épure l'antique médecine et assure le triomphe de la méthode et des principes qui ont rendu immortels le traité Des épidémies d'Hippocrate et le traité JOes lieux affectée de Galien. La suite de ces leçons vous le prouvera.
Ce sont les traités de médecine qui nous fournissent les théo* ries pathologiques et les descriptions systématiques des mala* dies; mais c'est aux ouvrages non médicaux que nous nou sommes adressé pour y puiser les éléments d'une histoire de la clinique médicale et chirurgicale ; c'est là aussi que nous avons rencontré les renseignements les plus exacts sur l'organisation de l'enseignement et de la pratique de notre art ; sur les rapports des médecins avec le pouvoir ecclésiastique ou le pouvoir civil ; sur les institutions de charité, les règlements d'hygiène en temps ordinaire ou en temps d'épidémie; enfin, sur l'exercice de la médecine dans les expéditions militaires.
Dans la première et dans la seconde antiquité, nos recherches se rapportaient à des circonscriptions géographiques relativement très-limitées; mais déjà, au moyen âge, les États se mul* tiplient, et avec eux les centres d'activité médicale. Si la doctrine et la pratique ne différaient pas sensiblement d'un pays à vn autre, il y a du moins toutes sortes de nuances à signaler et un nombre infini de documents à consulter ; de sorte que le tableau de l'histoire est plus chargé, et le classement des matériaux plus diilicile. Nous tâcherons de ne jamais confondre ce qui appartient à l'exposition générale et ce qui rentre dans les cas particuliers.
Vous savez, Messieurs, t|uels principes m'ont guidé d'un bout à l'autre de cet enseignement; ils se résument en quelques
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phrases : chercher la philosophie de l'histoire dans l'étude aiten* tiye et scrupulease des circonstances de toute nature qui faTOrisent ou entravent le déyeloppement de la science ; montrer comment et dans quelle mesure les diverses branches qui constituent la médecine influent les unes sur les autres pour mener i la vraie notion de la pathologie et de la thérapeutique; par conséquent faire servir la connaissance du passé à l'instruction des générations présentes ; car Futilité pratique de l'histoire se tire à la fois des faits de détail qu'elle nous fournit en abondance et des idées générales qu'elle met en lumière et qui nous révèlent les conditions essentielles du progrés. Voilà, Messieurs, le seul terrain où doive et où puisse se placer l'historien, s'il veut remplir consciencieusement et fructueusement sa mission; ce terrain-là je ne l'abandonnerai jamais, parce que tous les jours il s'afiermit de plus en plus sous mes pieds. J'appartiens à Técole positive (1), et non pas à l'école mystique.
Je sais bien qu'il est plus aisé de se livrer aux aventures, de se confier à l'imagination ou d'adopter des thèses toutes faites, que de chercher l'histoire dans les textes authentiques et de ne pas accepter, sans un examen scrupuleux, les assertions émises par les autres historiens ; mais c*est un rôle qu'il n'est plus permis de garder au xix"* siècle.
Plus que personne je rends justice aux travaux antérieurs ; personne non plus n'apprécie mieux que moi les difficultés du sujet ; mais c'est le sentiment de ces difficultés même qui me laisse toujours dans un profond étonnement quand je vois aborder sans instruction suffisante, et sans savoir ni d'où l'on vient ni où l'on va, des questions aussi ardues qu'elles sont neuves. 11 me semble que j'entends encore Euthydème s'écriant dans les Mémoires sur Socrate (2) : « Athéniens, je n'ai
(1) Je me suis suffisamment expliqué ailleurs (toj. mon Introduction à la Médecine, histoire et doctrines) sur le sens que j'attache à ce mot, pour qu'il n'y ait à cet égard aucune équivoque. Si j'appartenais i Vécoie positiviste, au lieu d'appartenir simplement à ï école positive, je le dirais sans détour et je 'ne laisserais à personne le soin d'interpréter ma pcn«éc ; mais je ne veux pas non plus qu'on la dénature.
(2) Xénoph., Mémoires^ IV, 2, 4.
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jamais rien appris de personne ; j'ai toujours évité avec le plus g^rand soin, non-seulement de recevoir des leçons, mais même de paraître en avoir reçu : néanmoins je vais vous dire, pour le bien de la République, ce qui me vient naturellement à Tesprit. » Du moins, Eutbydème finit par rougir de sa présomptueuse ignorance et se rendit à Técole de Socrate.
Xlî
Sommaire. — Perpétuité de la tradition mt*dicalc durant la première période du nioycri à^c. — Développement de la médecine néo-latine par les traductions d'auteurs çrecs et en particulier des auteurs méthodiques. — Ori^nes de Técole de Saicme. — Caractères des écrits des maîtres salernitains. — DifTusion de la médecine salemitaine dans le reste de l'Occident. — Commencement de la médecine arabe. — Ses développements ; a quelle époque et dans quelles circonstances elle fait invasion en Occident. — Son influence.
Messieurs,
Trois grands faits dominent dans l'histoire de 1^ sixième période ou période de conservation et de dissémination : la science médicale passe des médecins, la plupart grecs, qui pullulent dans l'empire romain, aux peuples néo-latins; — les écoles naissent ou renaissent sur tous les points des royaumes nouveaux ; dans beaucoup de ces écoles renseignement traditionnel de la médecine occupe une place spéciale, et produit des monuments nombreux et importants; — enfin l'Orient s*illumine un instant des derniers feux du génie de la Grèce, tandis que la Grèce elle-même ne produit plus que de maigres et stériles compilations. Nulle part donc, et en aucun temps, on ne saurait constater une interruption réelle, absolue, de la science ou de la pratique médicales.
Reprenons brièvement chacun de ces faits pour en montrer Tenchainement et faire ressortir les conséquences qu'ils comportent.
Nos historiens, même ceux qui passent pour les meilleurs, s'arrêtant aux plus grossières apparences, écoutant les préventions les plus surannées, n'ayant pas même la pensée de rectifier, encore moins le désir de vérifier les vieilles allégations, ont résumé toute l'histoire de la première partie du moyen âge occi-
DB LA MÉDfiCIirE NÊO-LÂTUIB. S5S
dental en ces deai mots : ignorance et superstition; mais c'est à eux et non aux siècles qu'ils ont méconnus et calomniés que ces deux mots conviennent. S'il n'y avait eu durant ces siècles qu'ignorance et superstition, ou, pour mieux dire, si les notions scientiGques avaient entièrement disparu, et si la pratique régulière de la médecine avait fait complètement défaut, on s'expliquerait mal comment sur un sol ruiné les Arabes d'abord, et la Renaissance ensuite, auraient pu répandre des germes tout nouveaux et cependant si vivaces! Les règles les plus élémentaires du bon sens suffisaient à montrer qu'il n'y avait pas, qu'il ne pouvait pas y avoir une lacune dans la tradition médicale. Puisque de tous côtés l'histoire montre pour les lettres, pour les lois, pour le gouvernement, même pour les arts, que les Barbares sont les héritiers directs et immédiats des Romains, comment la science la plus utile et dont les applications sont de tous les jours aurait-elle fait exception ? Au moins fallait-il s'assurer qu'il n'existe et qu'il n'a jamais existé aucun monument quelconque ayant quelque valeur, et appartenant à cette période rayée par un trait de plume des annales de l'histoire ! Quand on a pris la peine de faire cette enquête, quand on a parcouru . à cet effet la plus grande partie de l'Europe et qu'on a recueilli des milliers de textes ou rapporté des centaines de copies de manuscrits, on a le droit d'émettre une opinion. Les résultats de cette longue et fructueuse enquête, que j'ai commencée dès Tannée ISAS, je les ai annoncés publiquement & leurs dates successives, et, pendant la seconde année de mon cours, j'ai consacré plus de vingt leçons à vous les faire connaître.
On sait que les médecins grecs, libres ou affranchis, avaient dans Tempire romain, et particulièrement ^n Italie, sinon le monopole, au moins une grande prépondérance, de telle sorte que les ouvrages grecs étaient les vrais manuels des maîtres et des disciples; cependant il est certain aussi que l'exemple donné par Celse n^a pas été absolument perdu; des livres latins de médecine ont été rédigés, compilés ou traduits entre le i" et le vir siècle, d'après des livres grecs; il n'est pas moins certain que les invasions des Barbares, en Occident, ne furent pas aussi
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destracUves de toute étude et de tout enseignement qu*on affecte de le croire ; cette thèse a été démontrée pour la littérature générale, en France, d'abord par M. Guizot, puis par Son Em. le cardinal Pitra, alors professeur au séminaire d'Autun, enfin par Ozanam; en Allemagne, par Heeren, Giesebrecht, Baehr, etc.
Dans la haute Italie, en Espagne, en Suisse, en Gaule, en Germanie, en Irlande, en Angleterre, les écoles impériales, modèles des écoles palatines des rois mérovingiens et carlovingiens, subsistèrent avec une partie de leur dotation au moins jusqu'au milieu du vir siècle ; à côlé de ces deux espèces d'écoles et plus tard, au-dessus d'elles, se sont élevées les écoles exclusivement cléricales sousla direction desévêques : d*abord elles ont un caractère presque privé, puis elles deviennent des institutions publiques qui ont leur siège dans les cloîtres ou dans les églises, et qui protègent à la fois les lettres et les lettrés (1). On sait aussi que les chefs desOstrogoths, desVisigoths ou des Lombards se sont, en plus d'une occasion, montrés les protecteurs éclairés de l'instruction publique et les admirateurs enthousiastes de la littérature et de la science classiques. Le Code lombard renferme plus d'un nom de médecin et plus d'une trace de l'intervention de la médecine dans la confection des lois. Quand Rome venait de subir quatre assauts, et qu'elle était, disent les historiens du temps, réduite à cinq cents habitants, le successeur de Théodoric, roi des Ostrogoths, Athalaric, prescrivait de continuer le traitement aux professeurs publics dans une lettre mémorable où, célébrant les
(1) Il semble que de bonne heare^ cependant, les écoles laïques ont fait, surtout à Paris, une assez nide concurrence aux écoles cléricales. Ainsi Alain de Lille écrivait au m** siècle : « Clerici noslri temporis potius sequuntur scholas » Antecbristi quam Christi, potius dediti gulac quam glossae ; potius colligunt libras » quam le^funt libros; libentius imitantur Martham quam Mariam. » -» De son côté, Jean de Salisbury (1110-1180) déclame aussi contre ce qu'il appelle «la tourbe I) des mauvais professeurs » : « Hippocratem ostcntant aut Galcnum, verba proférant » inaudita^ ad omniasuos loquuntur aphorismos^ et mentes humanas, velut afllatas » touitribus, sic percellunt nominibus inauditis. Credunlur omnia posse quia omnia » factitnnt; omnia pollicentur, bestcrni pueri, magistri bodierni. » — En 1227, un moine de Citeaux, Hélinand, nous donnait ce précieux renseignement : « Ecce » quaerunt clerici Parisius artes libérales, Aureliaui auctores [classicos], Bononiae » codices, Salerai pyxide8,Toleti daemones^ et niuquAU mores. »
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bienfaits de l'élude, il s'écriait: c Si l'on paye les aclenrs qui nous amusent, à plus forte raison faut-il nourrir ceux qui entretiennent la politesse des mœurs et le bien dire. »
La médecine ne fait point exception et n'est pas déshéritée; les rois mérovingiens et carlovingicns ont leurs archiatres; les villes ont aussi leurs médecins publics; on distingue même les médecins des chirurgiens; — dans les Capitulaires de 80ô et de 807, Charlemagne rappelle, comme dans le Serment d'Hippocrate, qu'il faut être initié à k médecine dès l'enfance; Alcuin appelle la médecine sdenlia curationum ad salutetn cnrporis inventa: — un manuscrit de Milan contient la preuve qu'il y avait à Ravenne, vers la fm du viii' siècle, des leçons publiques sur Hippocrate et sur Galien ; — A la même époque, on traduisait le Traité de botanique médicale d'Apuleius en auglo-sason et l'on écrivait de pompeuses épigrammes latines en laveur de la médecine; — au vm° siècle encore, à Sainl-Gall, on transcrivait des manuscrits de médecine ; Tabbaye du Mont-Cassin, celle d'Einsiedeln, la bibliolbèque de Cerne, en renferment qui remontent aux vin" (peut-être vir), ix% x' ou \v siècles; — le cbroniqueur Richer, au x' siècle, faisait des voyages pour rechercher les manuscrits de médecine; il se loue surtout de ceux qu'il a trouvés à Chartres (1). Toutes les pages du Glossaire attribué à Ancileube (l'exemplaire de la Ribliothéque impériale remonte au ix' siècle) portent des traces si nombreuses d'une langue médicale florissante, que j'en ai pu extraire (ces extraits, je les ai collationnés sur les manuscrits du Vatican) un ample lexique spécial pour l'explication de nos plus anciens auteurs néo-latins, à la tête desquels on doit placer le traducteur C. Aurelianus; j'ai également retrouvé les sources d'une partie des termes médicaux rassemblés par Isidore dans ses Êtymnloyies. Ils sont pour la plupart empruntés à des écrivains méthodiques, et surtout à \iSomme tnédicule d'abord anonyme et que Gariopuntus a ensuite baptisée de son nom après l'avoir remaniée. — Ozanam, M. de Renzi, et moi-même, avons relevé en grand nombre
(1) Nous avons m, mil â Cliaiites nifine, «oit k Paris, de» uiauiiscrits (pnr etem|>k', â Pnrifi, Ira plui >ieillcB traductions de Dioscoride el d'Alcundre de Trnllt'!-) qui pro<iennent du trisar de In Gatli«drate, el qae RicUcr i |ju loucher.
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dû noms de médecins du vni* au xiiV siècle, soit dans les archives de LucqueSy de Crémone, de Pistoie, de Naples, de la Cava, du Mont-Cassin, soit dans les chroniques (1). Ce sont presque tous des noms de médecins laïques, ce qui prouve, pour le dire en passant, que la médecine n'était pas alors à peu près exclusivement entre les mains des clercs, ainsi qu'on Ta prétendu. C'est là encore un point que j'ai discuté devant vous, et j'ai rassemblé les preuves de toute nature pour étabhr péremptoirement que la médecine a été au moins partagée entre les laïques et les clercs (2), et que les anciens conciles ou synodes ont souvent mis une entrave à l'exercice de la médecine par les moines en dehors de leurs cloîtres et par les prêtres.
Nous savons positivement aussi que, dès le Vf siècle, et sans doute avant, certains ouvrages d'Hippocrate , de Galien, de Soranus ont été traduits en latin : c'est Cassiodore, un des instituteurs de rOccident avec Isidore etBoèce, qui nous l'apprend. Vers cette époque, on constate l'existence de véritables ateliers de traduction, destinés à pourvoir largement aux besoins des peuples nouveaux, à qui manquait la connaissance du grec, et pour qui le latii; était devenu la langue officielle, tant il était difficile à ces farouches vainqueurs de secouer le joug de la civilisation romaine et de la puissance ecclésiasti(|ue I Nous possédons encore aujourd'hui, à Paris même , des manuscrits du Vil* siècle qui renferment des traductions d'Oribase en lettres onciales, des manuscrits du ix% où sont conservées des versions assez libres d'Hippocrate, de Galien, d'Alexandre de Tralles; enfin, d'autres manuscrits des ix% x% xi' et xii' siècles, existant en divers autres lieux (3), et qui contiennent une foule d'écrits
(1) Du VI* au ix<» siècle, on voit assez souvent des médecins inlcrvenlr dans les grandes pesles qui désolèrent alors TOrient et l'Occident.
(2) Ce mot avait alors à peu près le même sens qu'il a encore à Rome; il désignait toute personne attachée à l'Eglise^ au moins temporairement, par certains vœux, et non pas seulement celles qui sont engagées irrévocablement dans les ordres sacrés.
(3) Pétersbourg, Leipzig, Breslau, Vienne, Bamberg, Heidelbcrg, Londres, Glasgow, Oxford, Cambridge, Bruxelles, Leyde, Turin, Venise, Rome, Florence, Ravcnne, Modène, Vendôme, Laon, Montpellier, pour ne citer que les principales bibliothèques qui n'ont pas encore été nommées.
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pour la plupart inconnus et dérivés évidemment de traductions d'auteurs grecs; entre autres, la Somme médicale^ où il est impossible de méconnaître les traces multipliées de la doctrine méthodique. De sorte que, dans toutes ces vastes régions qui furent autrefois l'empire romain, et qui sont devenues des royaumes barbares, jamais il n'a manqué ni de médecins, ni de médecine, ni d'enseignement médical. Cette proposition est surabondamment démontrée de deux côtés à la fois : par les manuscrits médicaux et par les textes historiques. Ainsi, de quelque côté que nous nous tournions durant les temps barbares, nous rencontrons toujours et partout la médecine, les médecins et les écoles médicales.
C'est pour avoir méconnu Texistence de renseignement médical et des livres médicaux durant la première période du moyen âge, qu'on s'est mépris sur le caractère de l'école de Saleme, qu'on a cherché à cette école des origines précises, et qu'on l'a considérée comme une exception. Le vif éclat que Salerne a jeté de bonne heure, et qu'elle a conservé si longtemps, pouvait, il est vrai, éblouir les historiens et détourner leur attention des autres centres d'instruction médicale ; mais alors on ne comprend pas, ni que ces historiens se soient laissé égarer à ce point d'avoir proposé ou accepté les explications plus étranges, plus invraisemblables les unes que les autres sur les débuts de cette école fameuse, ni surtout qu'ils aient eu assez peu de souci de sa véritable réputation pour n'être pas allés à la recherche des ouvrages rédigés par les maîtres salernitains (1).
Ce ne sont ni les Arabes, ni les Juifs, ni Constantin, ni les princes lombards, ni les moines bénédictins , ni Charlemagne, ni même une société composée d'un Juif, d'un Arabe, d'un Grec et d'un Latin, qui ont fondé l'école de Salerne I Reproduire les arguments qui combattent victorieusement ces ridicules alléga-
(1) Voyez, soit dans mon Introduction à V École de Salerne (texte donné d'après celui de M. de Benzi; traduction en vers de M. Maux Saint-Marc, Paris^ 4859), soit dans la Médecine^ histoire et doctrines (p. 123 et suiv.^ et p. 460 et suiv.}, la liste des écrits salernitains découverts ptr M« Henschel et par moi, et publiét aux frais de M. de Renxi, ainsi que rbistoriqiM de ces découvertes.
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lions, ce serait refaire id une partie du cours : rappelons seulement que des médecins salermtains sont cités en 846 ; que, de très-bonne heure, on voit figurer dans les documents diplomatiques, ou dans les ouvrages médicaux, des médecins laïques et des médecins clercs; que les femmes-médecins tiennent également un rang distingué; enfin, que les textes relatifs à Yécole ou à la ville médicale de Salerne et à ses maîtres remontent au milieu du X* siècle (1); sa réputation est même plus ancienne, et elle ne tenait pas seulement à la douceur du climat, à la |5ureté du ciel, a la splendeur de la mer, mais encore à la science et au talent des médecins. Évidemment Salerne n'était plus seulement, comme au temps d'Horace, une station pour l'hivernage ; elle élait devenue un centre d'études et d'enseignement, d'abord privé et officieux, puis bientôt collectif et officiel. Il faut avouer humblement, j'aimerais mieux dire hardiment, qu'on ne sait rien de positif, eu égard au temps et aux circonstances, pas plus sur les commencements de l'école de Salerne que sur ceux de presque toutes les autres écoles. Aucune de ces écoles ne surgit à jour fixe ou dans une circonstance déterminée ; c'est une œuvre du temps, et le résultat du concours successif d'un grand nombre de personnes et d'événements : au moment où le nom et la renommée d'une école entrent dans le domaine de l'histoire , les traces authentiques des premières origines sont déjà effacées. Ces créations sont le produit naturel et presque spontané du milieu médical que nous trouvons partout si productif au moyen âge, en dépit de Vignorance et de la superstition.
Posé comme il doit être posé, même pour ne pas le résoudre entièrement, le problème des origities de l'école de Salerne est un judicieux emploi de la critique, et presque tout le mérite en revient à M. de Renzi; mais il y avait encore un service non moins important à rendre à l'histoire de l'école de Salerne, et,
(1) On a pense (de Renzi, p. 371 de sa S/oria documeniata^ etc.) que Tapparition rapide de la langue romane en Gaule a été chez nous une cause d'infériorité médicale : mais d'abord la langue vulgaire n'était pas, comme on le dit, répandue au vni* siècle ; d'autre part, la langue latine, parlée ou écrite, a été en usage en Gaule, parmi les lettrés, aussi longtemps qu'en Italie. Quand des Italiens sont venus en France, parlant latin, tout le monde les comprenait.
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par conséquent, à l'histoire générale, c'était de tirer parti des documents salemitains mis nouvellement au jour, d'un côté, pour compléter le tableau de l'enseignement et de la pratique de la médecine au moyen âge ; de l'autre, pour restituer à Salerne ses véritables titres de gloire, ignorés, et même, s'il faut tout dire, frappés par avance d'un mépris de convention. Il était jusqu'ici difficile, ou mieux impossible, de savoir ce que signifient, à la fin du xir siècle, au xiii* et au xiv% toutes les citations des ouvrages salemitains. D'où venaient-elles? Salerne ne nous avait donc pas légué seulement son code d'hygiène en vers? Ces médecins, qui de France, d'Angleterre ou de Germanie, vont s'instruire dans la civitas hippocratica^ qui les y attire ? Est-ce la belle vue, est-ce le bon air 7 Non, assurément ; ce sont les leçons des maîtres, et certainement aussi les visites au lit du malade. C'est bien, en effet, par ce côté des études médicales que Salerne mérite le beau surnom de civitas hippocraiica; c'est à Salerne que nous retrouvons pour la première fois, après la grancfe antiquité, les cliniques et les recueils A' observations dans la Practica d'Ârchimathaeus. Nous savons aussi que l'anatomie y était démontrée, au moins une fois chaque année, sur des cochons, à défaut de singes; et même, dans ces lectures sur fanatomie, on trouve une mention des chylifères observés sur des cochons, etle germe des découvertes de Fallope sur l'ovaire; les vaisseaux du foie reçoivent déjà l'épithète de capillaires.
Les ouvrages salemitains entrent à peu près pour moitié, avec les plus anciennes traductions et compilations néo-latines, dans l'enseignement médical de l'Italie, de la Gaule, de l'Angleterre, de l'Allemagne et même de l'Espagne ; cela déjà limite la part d'action quona attribuée aux Arabes, car, jusqu'au milieu du xir siècle (la voix de Constantin, sur la fin du xr, est une voix isolée et presquesans écho) (1), la médecine salemitaine, comme
(1) Voyez mes Notices et extraits des manuscrits médiCy etc, p. 77 et suiv., sur les traductions et les vols de Constantin. — Dans le XXXVU* vol. des Archives de Yirchow, 1868 (tirage à part^ même année), M. Sleinschneider, orientaliste distingue^ a publié un mémoire fort savant intitulé : Constantinus Afs'icanus, und seine arabiîche Quellen^ dans lequel il confirme, pour le Viatique ^ les conclusions aux* quelles nous sommes arrivés, M. Dugast et moi, contre Constautin.
la médecine du reste de l'Occident, reste néo-latine^ ou, pour préciser davantage, gréco-latine ; j'en ai mis également toutes les preuves sous vos yeux.
Les maîtres salernitains n*ont pas eu entre leurs mains d'autres manuels que des livres rédigés aux dépens des ouvrages grecs et remaniés à diverses reprises, ou quelques-uns de ces ouvrages eux-mêmes traduits en latin ; cependant ils sont les représentants de la tradition et non les esclaves de Tautorité : il y a parmi eux des systèmes opposés, et avant le régne à peu prés exclusif de Thumorisme, on trouve à Saleme, surtout dans les ouvrages de Petrocellus, de Gariopuntus, de Bartholomaeus, même de Cophon, des traces évidentes, nombreuses, quoique fortuites, du méthodisme. L'omnipotence de Galien se fait sentir un peu plus tardivement; dans les trois ou quatre premiers siècles du moyen âge, la Somme médicale^ tirée en partie de Soranus et Tune des grandes sources du méthodisme d*occasion chez les Néo-Latins, domine comme livre officiel.
On peut donc distinguer deux périodes dans la littérature médicale de Saleme : la première, représentée surtout par Gariopuntus, procède des traductions néo-latines, où dominent celles des auteurs méthodiques ; dans la seconde période (XI* siècle et les deux premiers tiers du xu*), Thumorisme prei|d en grande partie le dessus avec Trotula, Cophon, les Platearius, Bartholomaeus, Ferrarius, Archimathaeus. Ces auteurs, qui parlent assez souvent en leur propre nom, n'ont pas encore les Arabes (1), mais les traductions de Galien (j'ai compté 16 ouvrages), d'Hippocrate [Aphorismes^ Pronostics^ Epidémies) y d'Alexandre de Tralles, de Paul, traductions faites sans doute du VII* au XI* siècle ; j'ai retrouvé toutes ces traductions.
C'est avec les mêmes ouvrages que commence l'enseignement à Paris et à Montpellier, deux écoles de même date environ (2). Les Arabes les envahissent promptement, lorsqu'ils
(1) Peut-être ont-ils eu quelques échos de TOrient parles médecins juifs. (Voyet plus loin, p. 277, note 1.)
(2) Vujez pour Montpellier un texte (1137 environ] mis en lumière par Jaffé (p. 47 de sa dissertation intitulée : De arte medka ioecuHiUf Berol., 1853, iii-8).
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prennent d'assaut toute l'Europe civilisée avec leur littérature, après en avoir ravagé par leurs armes la partie méridionale. L'invasion arabe date des traductions de Gérard (1160), et la prise de possession défmitive n*a lieu qu'au xiu* siècle. Cependant en 1308, à Montpellier, comme on le voit par une bulle, ce ne sont pas les Arabes eux-mêmes, mais les traductions d'Hip-* pocrale et de Galien faites sur l'arabe qui tiennent la plus grande place dans renseignement. Quand nous voyons les écoles devenir des institutions publiques dont Tautorité civile ou TÉglise se sont emparées, et qu'elles ont décorées du titre d'universités^ il n'y a plus ni originalité dans les études, ni spontanéité dans les mouvements. Les règlements, l'esprit rétrograde» la routine et les Arabes ont tout engourdi pour deux longs siècles.
Le poème intitulé : Schola salernitana ou Flos medtcinae^ ou Regimen sanitatis^ n'était pas mieux connu que tout le reste de la litlérature de l'école de Salerne. Que le Flos medicinae ait été primitivement une consultation adressée à quelque grand personnage, cela est fort douteux, malgré le premier vers dont la rédaction n'a aucune authenticité; mais ce qui ne l'est guère^ c'est que ce poème a été composé à Salerne, où nous trouvons un ffoùt prononcé pour la poésie didactique. Les écrits salemitains sont parsemés de vers : à Salerne, on a mis également en vers la médecine, la chirurgie, la saignée, les maladies des femmes, et jusqu'à ranatomie(l); il est donc naturel qu'on n'y ait pas oublié l'hygiène. L'auteur de la Schola salernitana est inconnu ; nous n'avons même plus le texte primitif ; les copistes des manuscrits l'ont horriblement interpolé ou gâté. Les éditeurs (hélas ! j'ai le regret d'avoir un peu contribué, malgré moi, à cette œuvre détestable), les éditeurs ont renchéri sur les ma-
M. Ravel a, le premier, fait coniiaUrc ce tcite en France^ dans la Hevue tfiérapeu" tique du Midi (Montp., 1855). Un acte de 1213 désigne les professeurs en médecine à Pariit; c'est seulement a partir de 1311 qu'on a une suite non interrompue de documents, rassembles par M. Jourdain dans son Histoire de l'Université de PartH.
(1} Nous avons publié ces différents poèmes dans la CoHectio saiernitana^ mentionnée plus baui, page 250. Voy. aussi page 259, note i«
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nuscrits; dans le désir vraiment impardonnable de donner un Traité complet, ils onl ajouté au poëme d'immenses lambeaux disparates et qui ne liennent ensemble ni par le temps, ni par la nationalité, ni par le sujet, ni même par les opinions. Le plus ancien texte, celui auquel nous devons remonter, faute d'un manuscrit authentique, est celui d'Arnaud de Villeneuve (1); nos informations rigoureuses ne vont pas au delà. Ainsi, la Schola salernitana , qui n'a pas plus de dignité qu'aucun des autres poëmes salernilains, replacée dans son jour et dans son milieu, n'est plus un phénomène isolé, elle se rattache à d'autres compositions analogues, ou nouvellement découvertes ou déjà publiées, mais non étudiées, et qui sont également anonymes pour la plupart. C'est un cycle de poésie {ou, pour être moins ambitieux, de versification) médicale qui vient s'ajouter aux grandes productions en prose que nous devons aux maîtres ou docteurs de Salerne (2), et dont plusieurs sont aussi privées d'un nom d'auteur.
Encore un mot, et je termine ce que j'avais à dire ici (3) sur Salerne, sur cette ville si essentiellement médicale :
A Salerne, de très-bonne heure, les hospices se multiplient ou prennent de nouveaux développements ; le plus ancien hôpital ou hospice dont il soit fait mention, remonte h l'an 820; sous les premiers Angevins (12ti6-1380), ils deviennent florissants et reçoivent des dotations considérables : les uns étaient destinés par leurs fondateurs aux pauvres et aux étrangers, les autres aux
(1) Remarquai que Gilles oe cite ni Coiiitautin, ui le Regimen sanitalis. — Si nous voulians, en noua limitnnl, bien «intcadj, au texte d'Arnaud tie Villeneuve, rechcrrhcr avec quelques détails les sources du Regimat sanitalis, nous n'aurioDS pas de peine i les trourer cliei Hippoi^rale et cliet Galien (cnr, dons lu teile d'Arnaud, il n'y H rien encore qui trahisse l'inOuence des Arabes), et ce qui mniiqueriit dans ces deut auteurs nous serait immédiatement fourni par Dioscuride et par Pline. A cûtë des préceptes que donne la science la plus autoriiée, on y trouve les règles d'hygiène domestique dictées par l'eipérienco la plus vulgaire, et qui sont île tous les temps comme de tous les pays.
(3) Ce litre de dodetir apparaît peut-être pour la première Tuis nu :tii' siècle.
(3) Voyei sur certaines particularités de la pratique et des hahiludes des médeciiu solemitaio* : La médeeiae, kitl. et doclriaes, p. 1A7 et suiv.
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enfants trouvés, aux dames qui voulaient se préserver des dangers du monde, enfin aux malades qui y étaient logés et soignés. Les chevaliers de Jérusalem, les frères Célestins, les frères de la Croix et d'autres congrégations dirigeaient ces hôpitaux.
On voit aussi à cette époque plusieurs médecins militaires sortir de Salerne et suivre les armées avec une commission du gouvernement; — des médecins spécialistes patentés pour traiter les plaies, les hernies et les yeux, exercent en ville et dans les environs ; — on rencontre aussi la mention de diplômes particuliers pour les femmes, ce qui ne doit point étonner dans la patrie de Trotula(l); — les médecins de cour sont nombreux et obtiennent de grands privilèges; — les traitements des maîtres ou professeurs sont réglés ; on voit que pour quelques-uns il s'élevait à douze onces d'or par an; — on trouve encore plusieurs médecins-prêtres à la fois chargés de l'enseignement médical et revêlus des hautes dignités ecclésiastiques; — enfin il y a des sages-femmes jurées, surtout pour les grandes dames de Salerne et de Naples.
C'est au milieu du xii* siècle que maîlre Gérard, de Crémone, popularise les livres arabes par des traductions, et que ces livres se substituent définitivement aux ouvrages grécolatins ; l'école de Salerne perd son autonomie, mais non pas encore son importance et sa réputation.
Frédéric II donne une nouvelle impulsion aux sciences et aux lettres ; il réunit les différentes écoles en une seule université, et publie divers règlements de grande importance (2).
Frédéric prescrit trois ans d'études philosophiques et litté-
(1) Trutula a écrit beaucoup de livres; mais elle n'est très- probablement pas l'auteur de celui qu'on lui attribue. Vers la fin du xv* siècle, Costanza ou Costanzella Calenda, renommée même à la cour par sa beauté et par sa science^ est qualifiée de docteur-médecin ; Abella avait écrit Sur Fatrabile et Sur la généra^ tion ; Mercuriade s'occupait de chirurgie autant que de médecine : on le voit par le titre de ses ouvrages, aujourd'hui perdus; enfin Rébecca, issue de cette célèbre Tamille des Guarna qui était alliée aux rois normands, avait rédigé divers opuscules Sur les fièvres y Sur les urines et Sur f embryon,
(2) Plus tard, il détruisit lui-même en partie son œuvre de rénovation pour Salerne, en créant à Naples, dans une capitale, un institut tout semblable à celui de Salerne, qu*il dota richement et auquel il accorda des privilèges exceptionnels.
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raires, avant de se présenter à l'école de médecine ; les études théoriques médicales doivent durer au moins cinq ans ; il y a de plus un an de stage chez un praticien expérimenté, ce qui semblerait prouver qu'il n'y avait pas de clinique dans les hôpitaux, mais seulement en ville ; la chirurgie fait partie de la médecine ; cependant tout médecin qui doit exercer la chirurgie consacrera un an à Vanatomie humaine et à la pratique des opérations; nul ne peut exercer, s'il n'a été reçu dans la forme consacrée par les membres du collège de Salerne, et si ses lettres teslimoniales n'ont été revêtues de l'approbation de l'empereur ou de son délégué; des peines sévères, la confiscation des biens mobiliers, la prison même, sont édictées contre tout délinquant. Le texte des leçons faites par les maîtres sera pris dans les livres authentiques (autorisés), ceux d'Hippocrate et de Galien. Les honoraires sont tarifés pour la ville et pour les environs : le médecin recevra un demitarenus{\.) par jour, s'il ne sort ni de la ville ni du château; trois tareni par jour s'il va à la campagne et s'il est hébergé par le malade; quatre tareni s'il n'est pas défrayé; les visites sont fixées à deux par jour et une pour la nuit, à la réquisition du malade. Les pauvres sont toujours soignés gratuitement. Les droguistes {stationarii) et les apothicaires {confectionarii) sont placés sous la surveillance des médecins, qui ne devront jamais faire de marché avec eux, ni mettre des fonds dans leurs entreprises, ni tenir d'officine pour leur propre compte. Ceux qui vendent ou qui confectionnent les drogues prêtent serment de se conformer au Codex; leur nombre est limité; il n'y en a que dans certaines villes déterminées ; les prix sont réglés suivant que les substances médicamenteuses pourront ou non se conserver pendant un an dans la boutique. Deux inspecteurs impériaux sont particulièrement chargés, avec les maîtres de Salerne, de veiller à l'exacte préparation des électuaires et des sirops. Les règlements d'hygiène publique et de police médicale, surtout en ce qui concerne les maladies contagieuses, la vente des poisons, des philtres amoureux et d'autres charmes, sont promulgués avec une grande solennité.
(1) Le tavenus cUit une petite monnaie d'or équivalant à 20 grains ou 2 carlins.
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Une fois que nous avons vu le terrain en Occident s'affermir sous nos paS| nous avons porté nos regards du côté de l'Orient, où le flambeau des sciences et des lettres venait de se raviver en quittant l'empire usé de Byzance.
Les violences de la politique, les persécutions religieuses, plus encore, peut-être, que les invasions sanglantes des Barbares, avaient dispersé les lettrés, les savants et leurs livres. La littérature scientifique grecque, au moment de la venue de Mahomet, était exilée en Perse, chez les juifs et parmi les chrétiens nestoriens ou jacobites. Presque tous les ouvrages de science, c'est-àdire les ouvrages les plus immédiatement utiles, médecine,astronomie, mathématiques, etc., avaient été traduits en syriaque, en hébreu, en persan, avant de passer de ces langues dans l'idiome arabe. Il est aujourd'hui généralement admis, d'après les recherches de M. Renan et de quelques autres érudils, que ce sont surtout les Syriens qui ont traduit direciement du grec^ tandis que les autres peuples orientaux ont, à leur tour, traduit ordinairement du syriaque. Les Arabes, loin de contredire la règle, la confirment sur presque tous les points : quand un ouvrage est traduit directement du grec en arabe, la traduction est l'œuvre d'un étranger, et d'un étranger de race chrétienne; les Arabes, qui n'ont jamais su le grec, se contentent généralement du métier de réviseurs pour le style des traductions (1) . De plus, la médecine scientifique n'a jamais été, chez les Arabes, qu'une médecine d'emprunt ; elle n'a servi de rien non-seulement aux Arabes, mais à tous les musulmans. La médecine grecque, qui avait pénétré en Perse et en Syrie bien avant que
(1) Les traductions dérivées du persan, de l'hébreu ou du syriaque, sont pour la plupart également dues à des mains étrangères, juives ou chrétienne^. Les traductions du syriaque en arabe sont en général les premières en date ; un peu plus lard, les kalifes ont fait rechercher les originaux grecs pour qu'ils fussent traduits directement en arabe. C'est encore j)ar les Persans que les Arabes ont eu connaissance des livres médicaux indiens. — Voyez Wenrich, De auctorum graecorum versionibus et commentariis syriacis^ arahicis, armem'acis, persicisque (Lipsiae, 1842, in-8). On remarquera que, parmi les nombreux auteurs médicaux dont les traductions sont indiquées par Wenrich, on ne voit figurer aucun écrivain méthodique. Ainsi la fortune du méthodisme a été bien différente en Orient et en Occident.
268 DB L'BNSEIGNBIIBNT PUBLIC CHEZ LES ABABBS.
d*arriver aux Arabes, n'y fui pas moins stérile, puisque ces deux pays ne semblent avoir servi que transitoirement, soit d'entrepôts pour les traductions préparatoires aux traductions arabes» soit de pépinière pour les médecins du kalifat d'Orient (1). Valets ou secrétaires des Arabes, les Perses, les Syriens, même les Juifs, ne pouvaient exercer aucune influence décisive sur la direction des études; la porte était partout, en Orient, fermée à tout progrès, une fois qu'on eut épuisé la veine étrangère.
Pour diverses raisons qu'il n'est pas nécessaire de rappeler ici, le véritable Arabe, le guerrier ou le pasteur, est resté fidèle à ses toubibs , c'est-à-dire à ses jongleurs, rebouteurs ou magiciens (2). Il est vrai que, durant la splendeur de la domination des Arabes, les souverains ou les grands personnages avalent des médecins attachés à leur personne, mais c'était plutôt pour en exiger des miracles que pour leur demander des cures naturelles; encore aujourd'hui, en Algérie, ce sont les toubibs qui ont gardé la confiance du peuple. La foi mahométane a toléré l'étude de la médecine et la pratique médicale, même elle a souffert que de grandes faveurs (chèrement achetées par la perte de la liberté et souvent de l'honneur) fussent accordées aux médecins : mais la loi n'a pas sanctionné ces hardiesses pour les croyants; aussi les médecins réputés arabes sont, pour la plupart ^ des médecins d'origine étrangère qui ont embrassé, au moins en apparence, la religion du prophète (3).
Ces réserves porteraient à croire que la culture intellectuelle
(1) Il y aurait^ si je ne me trompe, un sujet de recherches nouvelles sur la fortune de la médecine scientifique (j'entends toujours la médecine d'importation, ou d'emprunt), dans la partie reculée de l'Orient après que la domination ou l'in* flucnce musulmane s'y fut établie,
(2) Vous avez pu apprécier ce qu'était autrefois et ce qu'est maintenant cette médecine de charlatans ou d'illuminés chez les Arabes proprement dits^ et même chez presque toutes les populations musulmanes^ par quelques fragments du Coran, par le précieux ouvrage de M. Caussin de Percévalsur les Arabes avant Mahomet; par la. Médecine du Prophète ; par l'ouvrage de M. Bertherand : La médecine et r hygiène des Arabes ; enfin par le Voyage de Palgrave dans r Arabie centrale,
(3) II y a eu chez les Arabes des médecins amateurs ou philiatres^ comme autrefois à Alexandrie et à Rome; mais on rencontre peu de médecins, professeurs ou praticiens, parmi les descendants d'Ismaêl^ surtout en Orient et dans les premiers siècles de l'hégire.
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a été fort négligée chez les Arabes. Or, c'est précisément le contraire qui a eu lieu. En dépit des proscriptions du Coran contre l'étude des lettres classiques, par suite même des exigences de la loi pour Téducation théoiogique des enfants, et en raison de la pente naturelle de l'esprit vers le fruit défendu, l'instruction profane, mais une instruction presque exclusivement nationale et littéraire, avait fait parmi les Arabes des progrés aussi rapides que l'instruction religieuse. La curiosité était éveillée à ce point, que les Arabes s'étaient pris de passion pour toute espèce de professeur, pour toute espèce de leçon, et pour les livres de tout genre (1), mais, généralement, sans tirer de ces études d'autre profit qu'une satisfaction purement égoïste, et surtout sans les faire servir à des applications pratiques.
Les anciennes académies du kalifat d'Orient étaient surtout théologiques ou grammaticales ; il n'en était pas de même pour celles du kalifat d'Occident (Maures d'Espagne), où l'on remarque plus de liberté d'esprit, un plus grand développement de la science et moins de crainte, chez les savants d'origine arabe, de se déshonorer par les œuvres médicales (2). On compte six médecins h l'académie de Cordoue, dont Abulcasis; six à celle de Grenade ; deux à Tolède ; à Séville, Avenzobar et Averrhoes (qui venait de Cordoue); trois à Valence; deux à Almeira; enfin, Ibn-Beithar à Malaga. Il y avait aussi, dans ces diverses académies,
(1) Voyez, par exemple, l'eicellent mémoire de Haneberg : Écoles et enseigne^ ment chez les Arabes, publié n Berlio, en allemand, en 1850, in-â, et ÏHùttoire (les- académies arabes, par Wùstenfcld (Goettingue, 1837, in-8). — Au rapport d'Abul-Fêda, dans ses Annales, un savant avait accumulé tant de livres en sa maison, que sa femme, ne pouvant le corriger de cette passion, ne crut pas pouvoir trouver de meilleur remède que d'étoufler son mari durant son sommeil sous un monceau d'in-folios. Douce mort pour un bibliophile!.... Je suis sûr qu'au milieu du cauchemar qui accompagna son dernier soupir, le savant tout joyeux crut presser ses chers livres sur son cœur! — Les grands seigneurs eux-mêmes recherchaient les livrçs, car, suivant Ibn-Rallikan, un vizir ne voyageait jamais sans être accompagné de trente chameaux chargés de volumes. Wûstenfeld et Quatremère citent plusieurs bibliothèques; chaque Académie en possédait au moins une.
(2) Voyez le mémoire de Middeldorpf Sur les institutions littéraires des Arabes rr Espagne. Goettingue, 1810. — Beaucoup de médecins du khalifat d'Occident (on en connaît environ 80) ont une origine étrangère.
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beaucoup de bibliothèques publiques ou privées» toutes remplies des plus précieux manuscrits qu'on copiait sur place ou qu'on recevait en grand nombre d*Orient (1). La bibliothèque de Gordoue, ouverte en 016, renfermait 600 000 manuscrits, dont le catalogue formait ii volumes ! Auèsi l'Espagne arabe attirât-elle de bonne heure les Occidentaux.
En nous plaçant dans ce milieu créé de toutes pièces, doué néanmoins, comme on voit, d'une certaine activité, nous avons reconnu et suivi les voies par lesquelles la médecine est arrivée parmi les Arabes (2) . Nous savons maintenant comment elle a pu être un moment respectée, et prendre, même dans les académies et à la cour des princes, un certain développement. Cependant c'est par un grand abus de langage qu'on dit : la médecine arabe j puisque c'est presque toujours la médecine grecque que nous trouvons enseignée ou pratiquée par des étrangers dans l'un ou l'autre kalifat, celui d'Orient et celui d'Occident.
On ne peut faire que des divisions factices dans l'histoire de la médecine chez les Arabes, puisqu'il n'y a pas dans cette médecine de mouvements caractérisés par les progrès de la science. Pour le kalifat d'Orient, j'ai admis deux divisions : de l'an 1 de l'hégire à l'an 250 environ, et de cette année 250 (milieu du IX' siècle) jusqu'à l'an 750 (xiv* siècle). Les médecins qui sont compris dans la première partie de la première période ne sont connus que par leur biographie ; il n'en reste rien : du moins, sMls ont écrit, leurs œuvres sont perdues ou sont encore cachées dans les manuscrits; même de l'an 1 à l'an 150, on ne trouve pas de médecins proprement dits, mais des espèces de rebou-
(1) Dans le désir d'exalter sa patrie, l'auteur d'une histoire de la médecine espagnole, Morejon, semble avoir oublié complètement que le kalifat d'Orient a été en grande partie le pourvoyeur du kalifat d'Occident.
(2) Les premiers médecins qui ont pratiqué parmi les Arabes, un peu dans le peuple cl surtout chez les grands, s'étaient formes en Perse, où de très-bonne heure (déjà du temps de Cbosroès) on avait établi des hôpitaux et des écoles. Ces médecins, au milieu desquels brille particulièrement la famille des Bachtischua, étaient les pliLs recherchés. Mais bientôt les épiciers, les droguistes et les barbiers, en se (ai* sant médecins, finirent par compromettre entièrement la profession.
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teurs, des barbiers, des astrologues, en un mot toujours des toubibs. On peut signaler quelques rares traducteurs et de prétendus philosophes; je trouve aussi mentionnés un Traité des herbes médicamenteuses et des Fundamenta medicinae. Durant la période conquérante, les Ommiades ne s'occupent guère à protéger les sciences.
La seconde partie de la première période commence avec les Abbassides. Non-seulement les princes, mais les particuliers ont dès lors des savants à gages pour l'ornement de leur maison et le plaisir de la conversation ; des familles médicales juives ou chrétiennes (celles des Bachtischua, des Honein, des Mésué, des Sinan, des Sérapion, des Taifuri) commencent à s'établir parmi les Arabes et ont des ateliers de traductions. On compte environ soixante-dix noms médicaux de l'an 150 ii l'an 250 : des Arabes, mais en très-petit nombre (ce sont surtout des astrologues et des naturaliste^), des Égyptiens, des Indiens, des Juifs; tandis que les Syriens chrétiens et les Persans chrétiens ou païens figurent pour plus de la moitié parmi les médecins dont la nationalité est déterminée.
Pour achever l'esquisse de cette physionomie générale des médecins et de la médecine chez les Arabes durant celte première période, ajoutons r|uelques mots sur leurs écrits, du moins sur les titres de ces écrits, car c'est à peu près tout ce qui nous reste jusqu'à présent des ouvrages des médecins de cette époque (1). Un des litres qui se rencontrent le plus souvent, c'est celui de Pandectes ou Collection médicale. On peut admettre, malgré le peu de renseignements que nous possédons, que c'étaient des compendium de médecine tirés de divers auteurs, avec ou sans l'addition du nom de ces auteurs; 2" des ouvrages d'hygiène traitant particulièrement des aliments, de la boisson; 3" des ouvrages sur la génération; â° sur le pouls, les urines, la saignée, sans oublier les songes; 5° un peu plus tard, sur les maladies des yeux; 6° un grand nombre d'écrits sur la matière médicale, ainsi qu'on peut le voir par les savantes
(1) Mais nous possédons en manuscrits plusieurs des traductions d'Honein et d'autres auteurs.
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reclierclies de M. Meyer, de Ktnnigsberg, dans son Uis/oire de la botanique; T comme corollaire, les poisons. Au milieu de tout cela, nous ne voyons pas de chirurgie; il n'y a d'aulres spécialisles que les oculistes. Les médecins paraissent avoir laissé la petite ei la grande chirurgie auï barbiers et rebouteurs.
La seconde période (260-750 de l'hégire), qui comprend, comme on voit. 500 anj, peut, à son tour, se subdiviser de 250 à 600 et de fiOO à 750. Les traducteurs abondent (1) : par conséqucnl, les grandes œuvres médicales anciennes se produisent au grand jour, et, h leur tour, donnent lieu à des compilations, à des encyclopédies plus ou moins savantes et qui sont signées par les Mésué, les Rhazès, les Sérapion, les Isaac, les AH Abbas, les Avicenne, el pur loule la phalange des médecins du kaiirat d'Occident (2). Il est possible d'élablir quelques groupes dans ces ouvrages presque tout entiers de seconde main. Ainsi Johannitius représente, quoique en raccourci, la pathologie générale, qu'on peut compléter avec Avicenne et Isaac; elle' est dialectique el galénique, à quelques exceptions prés. La pathologie spéciale est trailée par Isaac, Ali Abbas, Avicenne ; Mésué a écrit sur la thérapeutique; les Sérapion ont écrit sur la matière médicale; Elminthar, Isaac, Maimonides, sur l'hygiène ; Abulcasis sur la chirurgie. Il faut chercher l'anatomie, la physiologie surtout, dans Avicenne et aussi dans Isaac ou dans Ah Abbas. Il y a encore les abréviateurs et les auteurs de traités généraux, ou de sommes, ou d'encyclopédies, comme Rhazès, Abulcasis lui-même, Averrhoes, Avenzhoar, el les spécialistes, par exemple Jesu-AIi pour les maladies des yeus.
C'est seulement à dater de celte époque que nous possédons des monuments littéraires nombreux et importants; beaucoup ont été traduits en latin, il en reste encore beaucoup plus à tra-
[1} L'oilice de traductuur, surtout celui de réviaenr de traductions, t'tnil une sp^ cialilé dout on ne eortiil guère ; quelquet-uns dea truductfurs, ptua iimbitieui et plui cupubles, ont cependant mis à proUl leur propre traduction pour [aire des ouvragée de leur r«(an. Témoin Honein, en Ulin Johsniiilius.
(2) CVat ù pnrlir de l'an do Jésus-Cliriit 7âG i|uc Ips Oiiimiados giiutcrncnt pour leur propre compte Iv knlirst d'Occidcnl, appelé aïKîi kalifal ih- Curilaue, qui l'u était la capitale, ou kalifal dea Ommiadet,
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(luire : mais ce qui est traduit sulïil à exercer notre courage, sinon à nous donner une pleine connaissance de la littérature médicale arabe. Si les ouvrages grecs trouvent peu ou point de traducteurs en langue moderne, qui donc se chargera de traduire les médecins arabes, juifs, syriaques ou persans? Cependant quelle riche moisson on pourrait faire encore, au profit de l'antiquité, dans ces champs à peine explorés !
L'analyse que nous avons faite devant vous des ouvrages arabes de médecine (1) vous a prouvé que dans les compilations, dans les commentaires ou dans les traités d'une forme plus originale, c'est la médecine grecque qui domine (2); quelques exemples décisifs ont établi, de plus, qu'on pouvait combler en partie les lacunes de la médecine grecque par l'étude attentive des monuments de la médecine orientale, puisque les Arabes ont eu à leur disposition un nombre assez considérable d'écrits qui depuis longtemps ont disparu pour nous. Aussi c'est un grand malheur pour notre histoire que les auteurs arabes, syriaques, juifs, persans, ou soient si mal publiés (le plus souvent dans des traductions informes), ou restent enfouis dans les bibliothèques.
Si à cette importance tout historique qu'ont les médecins arabes, nous ajoutons quelques détails de mœurs, quelques pratiques spéciales en médecine ou en chirurgie, quelques remèdes
(1) Dans cette exposition, nous a\ons toujoui*s tâché de concilier un certain ordre des niati>>ros (anatomic, physiologie, patliologie, thérapeutique, hygiène), avec Tordre chronologique. Pour la hiographie et la bibliographie, nous avons suivi Wùztenfeld et llnmmer Piirgstall^qui ont traduit ou abrégé les ouvrages originaux dos historiens, annalistes, biographes ou bibliographes arabes.
(2) On s'en \a. répétant^ par exemph'; (|ue la chirurgie d'AlmIcasis est infiniment plus originale que sa médecine. Quen sait-on ? qui a pris la peine de confronter chapitre par chapitre, ligne par ligne, celte chirurgie a>ec celle de Paul d'Égine? J'ai pris celle peine, et j'ai n'connu que, sur les 190 chapitres qui forment l'ouvrage d*Abulcasis, il y en a, outre les chapitres sur la cautéi-i<ition, à peine 30 qui ne M)nt pas une trailuction ou un remaniement de ceux du VI* li\re de Paul, traduit lui-même antérieurement en arabe. Je mets à part h-s chapitres sur la cautérisation quWbulcasis a probablement empruntés en grande partie à la chirurgie nationale des toubibs, et j'ai pu déterminer ou s4mp(;onuer la provenance delà plus grande partie des 33 chapitres non représentés dans Paul. — Le Continent de Khazès est une compilation, une encyclopédie, comme celle d'Oribasc, mais où les textes ont subi d'assez grands changements de rédaction. — On ne peut faire un pas dans le Canon
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nouveaux, une flore médicale plus riche, la description de la variole et de la rougeole (mentionnées seulement en Occident), et des discussions théoriques sur les propriétés de certains médicaments, ou sur certains points de la physiologie et de la pathologie, discussions qui oscillaient entre Hippocrate, Aristote et Galien, nous aurons fait connaître les vrais mérites et la nouveauté des ouvrages de ces médecins; or, ce sont justement ces mérites-là, et surtout le premier de tous (la conservation de la médecine grecque), qu'on prend le moins de soin de relever, sans doute pour avoir mal lu les Grecs et peu lu les Arabes.
A part de sages préceptes d'hygiène (encore s'appliquent-ils à des cas très-particuliei^) de la législation mosaïque, et divers textes sur les accouchements, ou sur le respect qu'on doit au Qiédecin à cause de la nécessité, la médecine dans la Bible ne devait pas nous arrêter longtemps ; mais nous avons recherché et nous avons trouvé des traces plus manifestes et plus nombreuses d'une médecine nationale dans la traduction latine des Talmudy dont nous avons rassemblé un très-grand nombre de passages en nous servant, pour les interpréter, des savants commentaires de Wunderbar. En ce qui regarde spécialement les accouchements, nous avons usé d'une dissertation fort érudite de
d'Avicenne ou dans les ouvrages d*Isaac^ d'Ali Abbas^ sans y rencontrer Galien. La botanique médicale d'Ibn-Beiiliar est composée d'après les mêmes principes que la Co/iection médicale d*Oribase. M. le docteur Leclerc, qui s'est si longtemps et si fructueusement occupé de cet auteur^ n'y a trouve qu'un nombre comparativement restreint d'observations originales. — Avenzobar, né près <le Séville, et mort en celle ville Tan 1162, paraît avoir travaillé d'après des sources en partie perdues; c'est ce qui donne de l'intérêt à son Théisir, un des livres les plus curieux de la littérature arabe. L'auteur, qui a eu pour principal maître son père, dont il rapporte les opinions et les traitements, est en même temps l'écbo des anciens médecins, qu'il .ippelle à chaque ligne en témoignage sous la formule : Dicunl medici. Avenzobar semble donner quelquefois les résultats de ses propres observations ; il nous instruit ussi sur une foule de détails de la pratique médicale et des mœurs du temps. Ou voit, par ses déclarations assez fréquentes, que la chirurgie était alors peu florissante.— Quand une société d'arabisants fort au courant de la médecine ancienne voudra bien examiner à la loupe les ouvrages arabes, elle rendra un service au moins aussi grand à la médecine grecque qu'à la médecine arabe.
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M . Israels, et de celle plus ancienne de David Hansfeld (1). Dans les Talmud, la médecine est un peu plus indépendante que dans la Bible, car tout en admettant que les maladies viennent de Dieu, on a des théories pour les eipliquer et des remèdes pour les guérir; quant aux accouchements, c'est la question religieuse et civile qui leur donne une aussi grande importanoe et une place si étendue dans les Talmud.
Plus on étudie la médecine des peuples orientaui, des Sémites comme des Aryens, plus on reste convaincu qu'il n'y a dans la monde ancien qu'un seul peuple qui ait possédé le privilège et la puissance de l'esprit scientifique, un seul qui, par ses propres forces, soit arrivé à tirer la médecine de son état primitif, qui Tait fait passer de la main de tout le monde dans celle des savants, et cela très-promptement : c'est le peuple grec , ce peuple privilégié qui a éclairé le monde entier. Il n'y a rien, dans le domaine de la philosophie et des sciences, qui ne vienne directement des Grecs; c'est par les Grecs que les Indiens, les Perses, les Arabes ont été instruits dans les sciences naturelles et médicales, comme les Romains l'avaient été quelques siècles plus tôt; c'est par les Grecs aussi que les Juifs ont pris part à la grande culture intellectuelle comme traducteurs et compilateurs.
Lie fait de l'infériûrilé scientifique de l'Orient est évident quand on étudie les textes, et frappant quand on compare ce qu'était la médecine chez tous les peuples de la terre, excepté chez les Grecs. En suivant celte lumière qui éclaire l'histoire et empêche de chercher la science médicale là où elle n'a jamais existé, combien de déceptions on s'épargne, que d'erreurs on évite 1
Non-seulement il n'y a que les Grecs dans l'antiquité qui aient été en possession de la médecine; non-seulement on doit les tenir pour les instituteurs de tous les autres peuples, mais, à l'exception des races latines ou indo-germaniques, qui sont en Occident les plus proches parents des Grecs, l'Orient tout entier
(1) Wunilcrbar, Bihlixch'tnlmudisdœ Medkin. Riga, 1850-1860. — Israels, Coiiectauea yynaecologicn ex Talmude Bahyl, Groningt?^ 18A5. — Mansfeld, Veier dwf Alter des Bauch und Gebaet*mu(terschmttens an Lebenden ; 2* édit. Hrauoschwcig, 1825.
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et toujours s'est montré réfractaire à la vraie médecine. Aujourd'hui encore les Orientaux attendent des mirades des totibibs ^ et ils en demandent aux médecins européens ; les musulmans suiventy pour la plupart, la médecine du Prophète^ comme beaucoup de Juifs allemands ou espagnols se conforment à la médecine de Salomon. C'est en vain qu'aux jours les plus brillants de l'empire des Arabes, Rhazés, dans son livre à Almansor, tonne contre les charlatans et qu'il dévoile toutes leurs dangereuses et mensongères pratiques ; l'éclat de sa voix n'est pas arrivé jusqu'au peuple, et même il s'est brisé contre les murailles des palais.
Les choses se sont passées autrement chez les Occidentaux ; instruits par les Romains, les Ibères, les Celtes, les Germains, n'ont pas tardé à s'adonner aux sciences. Chez eux, sans doute, la médecine populaire a trouvé de trop nombreux adhérents, mais elle n'a jamais réussi à supprimer la médecine scientifique : dans les siècles les plus barbares ou les plus agités, on voit surgir des œuvres importantes. D'un autre côté, quelques entraves que l'Église ait mises trop souvent à l'émancipation de l'esprit, elle a plutôt cherché à diriger les sciences dans le sens de ses doctrines et des textes de l'Écriture qu'à briser les ressorts de la pensée et à suspendre le mouvement des études. Elle comprimait, mais elle n'étouffait pas; jamais, non plus, le fatalisme, le plus mortel ennemi de la médecine, n'a régné en Occident. Chez les Orientaux, les savants, ordinairement à gages, n'étaient bien vus que des grands, qui en tiraient vanité et agrément; chez les Barbares et au moyen âge ils étaient bien vus de tout le monde. Des deux côtés, chez les Arabes comme chez les Germains, la médecine était une science d'emprunt; mais, chez les uns, il n'y avait pas cette force assimilatrice qui dominait chez les autres. La vie scientifique manquait en Orient et abondait en Occident.
Sommaire. — Etat de la médecine en Occident^ au moment de la venue dus livres arabes. — Des diflfércntcs écoles médicales à cette époque. — Caractères des écrits médicaux et chirurgicaux des xiii' et xiv* siècles. — Des voies diverses où s'engage la médecine : médecine populaire, médecine i>cientiQque« — Les encyclopédistes.
Messieurs,
Le moyen âge, encore plus maladroit qu'ignorant, s'est pris d'enthousiasme pour une médecine de quatrième main (1) dont il ne comprenait pas l'importance réelle, quand il avait en sa possession toutes sortes de livres moins chargés que les livres arabes de ces discussions scolastiqucs qui ont si fort compromis la méthode d'observation (2), moins embarrassés par des théories physiologiques, aussi vaines que subtiles, quand Salerne lui avait légué des démonstrations anatomiques prescrites surtout eu vue de la chirurgie, mais dont la médecine profitait également, des institutions cliniques qui ont donné naissance aux recueils à^ observations^ et plus de cinquante ouvrages qui représentent l'ensemble des connaissances médicales. Le moyen dge avait en outre, et sans compter Celse, des traductions de Dioscoride,
(1) Ce sont surtout les Juifs^qui ont travaillé à répandre la littérature arabe en Occident^ ou du moins qui en ont inspiré le goût. Voyez, à ce sujet, les recherches très-éruditcs publiées par M. Steinschncidcr (cf. p. 261, note), dans les Archives «le Virchow, t. XXXVII, et tirées à part (1868). — Los Juifs ont été longtemps fort recherchés comme médecins et comme traducteurs.
(2) La scolastique, on peut le dire pour sa défense, a maintenu le lien qui rattachait les sciences les unes aux aulri'S, ou leurs divei*ses parties; de plus, elle a entretenu^ par un exercice journalier, l'iustrunient de la dialectique qui devait plus tard servir aux faits positiïs comme il avait servi aux idées préconçuei»
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de Soranus, d'Orîbase, de Paul d'Égine, d'Alexandre de Traites, de Galien, d'IIippocrate etc., faites sur le grec, en mauvais style, je raccorde, mais encore compréhensibles. On jette à ses pieds ces précieux instruments de travail ; au lieu de choisir dans la littérature médicale arabe ce qui pouvait compléter et expliquer les anciens, on se laisse séduire par une masse qui avait plus de superficie que de profondeur, on ouvre toutes les portes, on accepte tout de toutes mains ; l'esprit s'affaisse, perd son ressort, le feu s'éteint sous ce monceau de bois mort, et l'on voit s'établir pour de longs jours la domination de l'Aristote et du Galien arabes. Les chirurgiens seuls, aux xii% xiir et xiv^ siècles, échappent presque partout à cette torpeur universelle; au XVII* siècle, nous les voyons également se distinguer de la tourbe des Purgons et se rendre dignes de la régeme^ tandis que nos docteurs ne Tétaient pas de la maîtrise. On en pourrait donner deux raisons : la première, c'est que les chirurgiens, au tnoyen âge comme au xvif siècle, mal vus des médecins, ont conservé leur rang à force de luttes et de travail, luttes et travail qui maintiennent l'esprit en éveil ; la seconde, c'est que dans l'exercice de la chirurgie, l'activité des sens est constamment et rigoureusement requise pour le diagnostic et pour la thérapeutique, de sorte que les chirurgiens sont restés, comme à leur insu, en possession de la méthode d'observation, quand les médecins n'usaient guère que de la méthode dialectique. C*est un fait que je constate historiquement, et non pas un privilège que j'accorde à la chirurgie ; car aujourd'hui il n'y a plus, à cet égard, aucune distinction entre ces deux sections des sciences médicales : les disciples de Laennec usent autant de leurs sens que les élèves de Dupuytren.
Ce qu'il y a de vraiment étrange dans Tcnthousiasme aveugle, irréfléchi, avec lequel furent accueillies les traductions des auteurs arabes, c'est qu'au moment même où les livres arabes envahissaient TEurope, l'Occident en armes se précipitait contre les sectateurs du Prophète. Du reste, les croisades ne furent pas plus favorables au développement de la science médicale que ne l'avait été la multitude des traductions ou compilations arabes; on rapporta d'Orient plus de reliques fausses que Je manuscrits
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authentiques, et plus de maladies nouvelles que de remèdes jadii inconnus.
Avec les Arabes nous sommes revenus en Occident vers la fin du xir siècle; après une assez longue absence, nous avons trouvé ici les ruines des édifices anciens, et là les fondements des édifices nouveaux. Pendant que Salerne subissait l'action du temps et que les écoles irlandaises ou celles de Sainl-Gall et de Ravenne perdaient de leur antique renommée, Naples, Padoue, Bologne (1), Montpellier, Paris, Oxford, Cambridge, puis Valence, puis Salamanque, et un peu plus tard Vienne, attiraient les écoliers et entretenaient des professeurs parmi lesquels on distingue ceux de la médecine.
Les écoles italiennes et les écoles françaises sont au premier rang. A cette époque la France ne doit rien à Tltalie pour la médecine ; les deux nations étaient au même niveau, ayant puisé aux mêmes sources; mais, par suite de circonstances extérieures et d'une organisation médicale vicieuse, nous sommes Italiens pour la chirurgie. Bien que Lanfranc nous ait ouvert la porte des écoles de la haute Italie, nous avons néanmoins conservé pendant assez longtemps une certaine infériorité à cause de notre répulsion systématique pour Tanatomie.
Ici se place naturellement une remarque qui blesserait peutêtre notre orgueil national si l'histoire ne mettait pas la vérité absolue au-dessus des rivalités de frontières. La France n'est pas, chronologiquement, à la tête des autres nations par ces découvertes qui ont transformé la médecine, soit en exerçant une influence notable sur le progrès des idées scientifiques, soit en donnant plus de sûreté a la pratique ; c'est même la France qui s'est montrée le plus longtemps routinière jusqu'au moment où le flot d'idées qui agita la fin du xv!!!"* siècle vint tout changer de face. A dater de cette époque, elle a donné l'impulsion; avant, elle la recevait de toutes parts, mais elle y résistait éner-
(i) On cite en cette >ille, an xii* siècle, 31 médecins praticiens ou prorcsseurs;^ au XIII* siècle, 47. Kn Lipurie, on compte 6 médecins au xii" siècle, et au xiii« 17, «lont un rhirurgus phlehotomator, et un mayUii'r chirurginc. En Italie, comibe autrefois en Grèce, la médecine se transmettait volontiers du père aux enfants^
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giquement ; l'inerlie était sa plus grande force. Ainsi l'histoire rencontre les réformateurs de l'anatomie descriptive, et les créateurs de l'anatomie de texture d'abord en Italie, puis dans les Pays-Bas et dans les royaumes du Nord. — C'est un Anglais qui découvre la circulation, découverte préparée par d'autres étrangers ; — c'est un Italien, Aselli, qui rappelle l'attention sur les vaisseaux chyliféres, entrevus à Alexandrie, vus à Salerne. — Jenner, qui a vaincu la variole; Charles Bell, qui, par la physiologie, a renouvelé la pathologie du système nerveux, sont des Anglais. — C'est un Allemand qui invente la percussion. — La chirurgie plastique, négligée depuis Celse etHéliodore, et l'anatomie pathologique, nous viennent en partie de l'Italie, par Branca et la famille Bojano ou Viueo, par Tagliacozza et par Timmortel Morgagni. — Les plus rudes attaques contre les anciens principes de la thérapeutique partent de Paracelse, un Suisse, et de Yan Helmont,un Flamand (si toutefois nous devons regretter de n'avoir pas donné le jour à ces deux personnages). — Le grand promoteur de la physiologie expérimentale est un Bernois, Haller. — La clinique faisait de brillants débuts en Allemagne quand l'école de Paris ne songeait pas encore à la création de ce fécond enseignement. — Mais si nous sommes venus les seconds, nous avons bien vite donné raison au proverbe de l'Évangile : nous avons Ambroise Paré et la ligature immédiate des artères substituée à la ligature médiate qu'on ne pratiquait même plus ; Pecquet et la découverte du canal thoracique ; Lavoisier et les prémices de la théorie chimique de la respiration; l'Académie de chirurgie, la Société royale de médecine, qui répandent au loin les vrais principes; puis Bichat avec l'histologie, Laennec avec Tauscultalion, Broussais avec la ruine défmitive de l'ancien humorisme et la préparation aux doctrines de la physiologie pathologique; enfin la thérapeutique nous doit l'ipécacuanha et le sulfate de quinine.
Après cette petite digression faite en l'honneur de l'histoire générale, sinon tout à fait en l'honneur de la France, revenons aux xuf et XIV'' siècles, et tâchons de caractériser brièvement ces deux siècles si obscurs, et qui semblent avoir eu bien peu
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d'aUraits pour les historiens, lant ils les ont négligés. Malgré les lacunes qu'on remarque, au premier abord, dans l'histoire littéraire de la période que nous étudions, Tisolement des œuvres médicales des xiif et xiv* siècles est plus apparent que réel.
Au xur siècle, on peut très-directement rattacher les écoles médico-chirurgicales italiennes et françaises à Técole deSalerne: en Italie, les chirurgiens Hugues, Brunus, Roland, Lanfranc, sont les héritiers de Roger (1).. En dépit des liens qui unissent scientiflquement la haute Italie à Salerne, les rivalités deviennent bientôt très-vives entre ces deux portions de la Péninsule. Roland est le champion de Salerne ; Théodoric, 61s de Hugues, seconstitue le défenseur de Bologne. Roland s'était vanté d'avoir réséqué une portion du poumon hernie, Théodoric soutient qu'il n'avait fait qu'assister à l'opération faite par Hugues ; et, à son tour, lui se vante d'avoir guéri une plaie pénétrante du dos mal traitée par les Salernitains.
Roger, comme plus tard Guillaume de Salicet et d'autres, a composé des ouvrages sur la chirurgie et sur la médecine. Mais dès la fin du xiii* siècle, la chirurgie était généralement séparée de la médecine; il y a plusieurs auteurs en chirurgie qui n'ont rien écrit en médecine.
Roger n'a pas usé d'Abulcasis, mais de Paul, qui a été copié luimême en grande partie par Abulcasis. J'ai montré, du reste, que beaucoup de chapitres de Roger ne sont pas représentés ni dans Paul ni dans Abulcasis. Roger connaît la ligature des artères et use souvent de la suture; comme la plupart des chirurgiens ses contemporains et de ceux qui sont venus après lui, il a toute la hardiesse que procure l'ignorance du danger, et toute l'impéritie que donnent le manque d'une grande pratique et le défaut de connaissances précises en anatomie, car on n'avait pas encore dépassé les dissections de Çophon, ni modifié les mauvaises théories médicales.
Les leçons de nos professeurs en médecine de Paris ou de Montpellier ressemblent aux leçons des professeurs de Salerne,
(1) Voyez, sur rori|^iiic itnlernituiiic de Happer, page 3A9 et suiv. do la sa\aute aioria documeniata deiia scuola medica diSalerno, par M. le docteur de Renzi.
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el, sauf quelques noms arabes de plus, les écrits authentiques de nos écoles sont les mêmes qu'à Salerne ; enfin, à de très-lé(^éres différences prés, J. de Saint-Amand, Richard, Gilbert, Bernard de Gordon, les deux Arnaud, Pierre d'Espagne (Jean XXII), sont les continuateurs de Bartholomaeus, de Cophon, de Maurus et des autres maîtres salernitains (1) .
Le trait d'union entre les anciennes et les nouvelles écoles est peut-être le médecin de Philippe-Auguste (1180-1223), Gilles de Corbeil (2), qui connaît très-bien Salerne et Montpellier et les apprécie non saQS une critique assez mordante ; il met en vers ce que les Salernitains avaient dit en prose , ce que les peuples germaniques vont à leur tour répéter jusqu'à ce que le fonds commun soit augmenté. Gilles est le lien médical entre le xii*" et le xiir siècle, comme Lanfranc est le lien chirurgical entre le XIII* et le XIV*.
Au rapport de Lanfranc lui-même en sa préface, il y avait de son temps, en France, une grande curiosité scientifique (3) : pendant son séjour à Lyon, on le prie d'écrire un livre de chirurgie ; c'est alors qu'il compose sa Chirurgia parva. Arrivé à
(1) On pourrail croire qu'au xiii^ siècle rcnsci^emcnt médical, qui dcTioiit moins individuel^ subit aussi quelques changements dans sa forme parrinflucnce de la philosopliie scoiastiquc ou aristotélicienne ; mais, pour peu qu*on soit familier avec les ouvrages médicaux plus anciens que la scolastique, on y remarque une méthode dialectique et mi langage qui devance pour ainsi dire celui des philosophes; le ton vient même assez directement de Galicn, si aristotélique en ses allures. Cela est évident par les leçons de Técole de Ravenne du viii* au !X« siècle^ et même plus lard par celles de l'école de Salerne. Les subtilités qu'a engendrées la querelle des réalistes et des nominalistes n'ont eu presque aucun retentissement dans les écoles médicales ; seulement la médecine a profité, comme tout le reste, du réveil de l'esprit par un usage plus régulier de la lo^^ique.
(2) On possédait de cet auteur son Traité fin pow/v, un autre Sur les urines, un troisième Sur les médicaments, enfin une satire contre les prélats de son temps (r'.'/Y//i/c/'« ar/ />ar^an</o* proe/a/oA-). J'ai retrouve à Oxford une partie de son Traité de tnédeciuc, également en vers, et le reste m'a été tout dernièrement fourni par un maimscrit de Londres.
(3) Au temps de Guy de Chauliac, la foule des étudiants était telle à Paris, qu'une procession avait sa queue aux Mathurins el sa tête à Saint-Denis ! En laissant de côté ce qu'on doit à rexagératioa,il n'en reste pas moins une preuve évidente de l'afOucucc des lettrés à Paris.
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Paris, il est entouré, recherché; le doyen, Jean de Passavant, et plusieurs vaillants bacheliers (1) le pressent de faire un cours sur la chirurgie, de décrire dans un livre les opérations, et dé donner le résultat de son expérience. Cet ouvrage, la Grande chirurgie^ était achevé en 1296. De cela, nous pouvons tirer les conclusions suivantes :
1*" Qu'en France, et en particulier à Paris, les esprits étaient bien préparés et cultivés, puisque la venue d'un étranger en renom mettait toute la Faculté de médecine en si grand et si favorable émoi.
2** La chirurgie n'était peut-être pas la partie la plus cultivée, puisque, de tous côtés, on presse Lanfranc d'écrire sur ce sujet : du mcffns il le dit, et même il se plaint que la chirurgie soit en triste état, à cause de Vinvasion des laïques {2),
Andry, dans ses notes manuscrites sur le pamphlet de Quesnay (3), remarque, avec beaucoup de raison, que les clercsmédecins ou chirurgiens faisaient souvent faire les opérations par des ouvriers; y en ai trouvé une preuve dans Lanfranc lui-même. De là est résultée la formation d'un corps de chirurgiens d'un
(1) I^iifrauc a pu voir aussi Jean Pilard, sur lequel nous a\()ns un lénioif^nagc positif qui remonte à 1292 (le dernier se rapporte à l'année 1326), et Henri de Mandevillc, médecin de Philippe le Bel^ qui rép^na de 1285 à 131â. C'est notre confrère M. Ghéreau qui a arraché Pitard à la légende pour le rendre à l'histoire, et qui nous a donné une bonne monographie sur Henri de Mandevillc.
(2) Dans ranliquitc, la chirurgie, héritage direct des temps héroïques^ était tenue pour très- noble ; on avait alors un grand souci de la conservation des blessés, tandis qu'on faisait moins état d'un homme malade qui ne répondait plus à l'idéal divin, artistique et guerrier. La chirurgie a conservé en Grèce cette dignité que la médecine n'a pas tardé à partager ; en Italie, au contraire, la gravHas romann a semblé longtemps incompatible avec Texercico de la médecine, surtout avec celui de la chirurgie. Au moyen âge^ et plus particulièrement en France, les c/^rcv finirent par accaparer prestiue toute la médecine; mais se considérant comme les seuls lettrés et comme cîe trop grands personnages, ils abandonnèrent la partie manuelle et même plus tard la partie théorique de la chirurgie aux laïques ou ycna iynares, qui bientôt prirent leur revanche.
(3) J*ai copié ces notes sur les marges d'un exemplaire des Wt'c/fercA^y, . . sur la chii'uryw. en France, Cet exemplaire, placé dans la licsercc de la Bibliothèque impériale, n'avait été utilisé par personne.
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rang inférieur et Tbabitude du public de s'y adresser : touterois, on voit par Guy de Chauiiac, fort bien renseigné sur l'état de la chirurgie de son temps, c'est-à-dire environ 70 ans après Lanfranc, que ces opérateurs^ comme il les nomme, n'étaient pas tout à fait étrangers aux connaissances médicales.
3"* Puisque Lanfranc était appelé à faire un cours aux médecins, cela prouve que si la chirurgie n'était pas bien florissante, du moins elle n'était pas bannie de la Faculté de médecine, comme cela eut lieu plus tard.
Pour les chirurgiens du xiir siècle, Guy de Chauiiac avait mieux vu que nos historiens modernes : suivant lui, Brunus (1) a copié Abulcasis, Avicenne et un peu Galien ; Théodoric a pillé Brunus en ses livres et Hugues en sa pratique; Guillaume de Salicet est ann plus vaillant homme >,plus original ; Lanfranc a beaucoup «pris à Guillaume. Guy divise toute la chirurgie d'alors en cinq sectes, eu égard à la thérapeutique :
1<» Roger et Roland et les Quatre maîtres (2) : — les hwnidesy d'après l'aphorisme d'Hippocrate : Les taxes bofis^ les a'uds mauvais.
2* Hugues, Brun (3) cl Théodoric : Dessèchent avec le vhi, se fondant sur le dire de Galien : Le sec approche plus du saiti.
(1) Toutes vériGctitions Taitcs, Bruniis n'était pas aussi savant qu'on le dit; il tire, en effet, ses chapitres (i^énénuix irAvicenne, (t'Ali Abbas ou de Galien par les traductions latines faites sur l'arabe, et les chapitres spéciaux d'Abulcasis.
(2) J'ai découvert à lu bibliothèque Mazarine et publié pour la première fois en 1854, dans la Co/ieciio saierniinna, les Ghit's des Quatre maîtres sur la Chirurgie de Hogreret de Roland; dans une introduction, j'ai relevé les p>u<sages des Quatre maîtres cités par Gu> et toutes les particularités de leurs commentaires. M. Puccinotti a aussi imprimé en 1865 le même commentaire d'après un manuscrit italien ; mais le texte me parait un peu abrégé et remanié, comme est celui des manuscrits de Munich, d'Oxford ou de Londres que j'ai collaiiounés. Les historiens français, même parisiens, de la chirurj^ie avaient souvent parlé des Quatre maîtres; ils déploraient la perte de leurs Gloses, et pas un d'eux n'a songé, soit ù ouvrir nos catalogues, soit à aller chercher les manuscrits qu'on savait exister en Angleterre.
(3) lingues de Lucques traitait les blessures ovec le vin, les étoupes et un bandage : ce n'est donc pas Brunus, qui écrivait à peu près au moment où mourut Hugues, qui a imaginé cette méthode ; ce n'est pas non plus Hugues, car elle est indiquée dans Aogcr et décrite par un bippocratiste, au moins pour le vin.
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3"* Guillaume et Lanfranc : tiennent le milieu, et usent d'emplâtres desséchants, mais doux, s'appuyant encore sur Galien.
A*" Gendarmes, chevaliers teutoniques : emploient les conjurations, les breuvages, les huiles, la laine, les feuilles de choux, pour toutes les plaies, se fondant sur ce que Dieu donne vertu aux paroles, aux herbes, aux pierres.
5"" Femmes et \à\o{s,{idiotae, le populaire) qui s'en rapportent aux saints, se fondant sur cela : < Dieu me Va dœiné. Dieu me ta ôté. >
Voulez-vous une preuve des précautions qu'il faut prendre pour étudier un auteur de cette époque, et combien on doit se défier du je ou du 7noi? Voici quelques-uns des nombreux exemples que j'ai mis sous vos yeux.
Dans le traitement de la fracture de la clavicule (1, 19, 2), Brunus dit : Operatio mea est. Eh bien, ouvrez Abulcasis au livre m, chapitre 5% et vous trouverez queYoperafio mea est celle du médecin arabe qui, lui-même. Ta empruntée textuellemerU au médecin grec Paul, lequel l'a empruntée de quelque autre chirurgien (1).
Haller, dans sa Bibliothèque chirurgicale, donne comme une particularité de la chirurgie de Brunus, que, dans la putréfac* tien ou corrosion des membres par ulcère gangreneux, il faut amputer; mais c*est le précepte d'Abulcasis, de Paul, de Galien et de bien d'autres I C'est dans Avicenne et dans Rhazès AdAlmansorem qu'on trouve la guérison radicale de la hernie par la cautérisation jusqu'à l'os de la région inguinale, et non dans Brunus, comme semble le croire le même Haller. Si l'on avait lu à la fois Abulcasis et Brunus, on n'eût pas dit que c'était Brunus qui avait le premier renoncé aux moyens violents pour la réduction de Thumérus, car ses procédés ne sont ni plus ni moins violents que ceux de Paul et d'Abulcasis, attendu que les trois chapitres sont identiques, et que dans tous les trois il s'agit de la main, du talon et de l'échelle.
Comment peut-on attribuer à Brunus l'excision des vaisseaux
(Ij Quand Brunus écrit Saftt>ntesdixerunt, cela doit s'cnlendrc d'Abulcasis tout simplement.
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variqueux de l'œil, quand cela se trouve tout au long dans Abulcasis, (|ui Ta emprunté à Jesu Ali. Il n'y a peut-être pas une lij^ne originale dans toute Tophtlialmologie de Brunus.
Une remarque générale à faire sur la chirurgie de Brunus et des autres auteurs de cette époque, c'est que cette chirurgie semble plus complète pour le traitement topique que les livres de Paul et d'Abulcasis. Mais cette infériorité de Paul et d*Abulcasis est relative, parce que la chirurgie dans Paul et dans Abulcasis ne forme qu'un livre de traités qui embrassent toute la médecine et où le traitement topique est compris dans d'autres livres sous la rubrique pharmaceutique. Toutes ces chîrurgies, du reste, sauf celle de Guillaume de Salicet, sont des compilations et non des cliniques; on voit, à lire la description des procédés, qu'ils n'ont presque jamais été mis en pratique; que c'est à peu près uniquement un travail de cabinet.
Au XIII' siècle, vers 1260, nous trouvons en France plusieurs médecins sur lesquels M. Littré(i) a fait des recherches toutes nouvelles et d'un grand intérêt. Ces recherches nous prouvent qu'en notre pays la médecine n'était pas à cette époque aussi délaissée qu'on le dit; elles nous apprennent très-manifestement au^si (|uc la domination arabe n'est pas encore exclusive, que les Salernitains sont tenus en grand honneur et continuent à faire autorité. Jean de Saint-Amand, prévôt des chanoines de Hons et maître en médecine, a commenté ou abrégé un grand QdUibn) de livres dllippocrate et de Galien {abbreviaiiones et vuêHvniautine) : dans ses livres de matière médicale les Grecs ul les Salernitains tiennent plus de place que les Arabes. Dans U<M «urits des deux Richard, le Parisien et l'Anglais, qui ont iiNUié divers sujets, dans le Laurier ou Pratique de Gilbert l'Anglais, qui a exercé et peut-être professé en France, la ba- Ihuvo est tenue à peu près également entre les Grecs, les Arabes ol loM Sjtli^riiitains. Gérard, qui cite presque exclusivement les Aiaboii. doit être certainement plus récent, car les citations sont uuo pioi'ie de touche pour la chronologie; quant à Gautier, il
i\\ \\*y\i \v toiiUî XXI lie V Histoire Httirnire de la France,
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suit Gilles de Corbeil pour le pouls et les urines, et dans sa Somme^ qu'il a rédigée surtout en vue des signes que fournissent les urines, il ne nomme après Gilles que des auteurs arabes, et Constantin.
Tandis qu'en Italie la médecine était divisée, d'après les doctrines philosophiques, en deux camps, représentés au centre par Bologne (école galénique de la tradition), au nord par Padoue (école averrhoîstique du progrès) (1), en France il y avait accord tacite entre les médecins pour prendre aux Grecs et aux Arabes tout ce qui semblait bon, sans trop s'occuper des questions fort secondaires d'orthodoxie, quand il s'agit de médecine. C'est le caractère des écrits que nous venons de signaler et de bien d'autres. Mais ce qu'il y a de commun dans toutes les sectes, en France comme à l'étranger, c'est la croyance en l'astrologie; nous la retrouvons partout. Cependant il y avait un certain choix dans les pratiques extra-scientifiques. Ainsi un des auteurs de cette époque les plus superstitieux, et qui ne dédaignait pas l'astrologie, Bernard de Gordon (il commença à enseigner au troisième tiers du xiif siècle), dit qu'il ne faut pas avoir trop confiance aux alchimistes, «quia modus chimicus in mullis est utilis < in medicina, in aliis vero est ita tristabilis, quod in ejus via € infinitissimi perierunt. >
La médecine populaire côtoie de bien près la médecine scientifique. De tout temps et en tout pays a existé la médecine populaire, mais il semble que jamais elle n^ait pris tant de développement et tant d'autorité que dans la période qui nous occupe. Elle s'étale dans l'église, dans le cloître, dans le palais des grands, dans les étuves des baigneurs, dans la boutique des barbiers ; et c'est aussi dans ces derniers établissements que commence à prendre ses ébats la petite chirurgie qui avait aussi ses représentants chez les Romains.
Au temps de Técole de Salerne, on rencontre des traces assez nombreuses de médecine superstitieuse dans la médecine scientifique, mais il n'y a, pour ainsi dire, pas assez de médecine
(i) Voyei plus loin, pages 293^ 294.
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populaire pour que les deux domaines soient déjà sépsirés ; tandis qu'aux xir et xiif siècles la médecine superstitieuse et populaire, ayant en quelque sorte ses écoles et ses livres à pari, use à son profit de la médecine scientifique.
Elle procède directement ou indirectement de Pline, et des ouvrages dont nous avons signalé Texistence du iv* au x' siècle, Plinius Valcrianus, Apuleius, Marcellus, etc., enrichis de toutes les rêveries du cloître, de toutes les erreurs des hexamérons, des bestiaires, des réceptaires et même des sagas allemands.
Un fait assez singulier, c'est que Tune et l'autre médecine ont eu à cette époque leur littérature en vers et en prose. En \ors, pour la littérature populaire, Maurus, Marbode, quelques bestiaires ; pour la littérature scientifique, les poèmes salernitains. Gilles de Corbeil. C'était tout un cycle poétique, comme j'ai déjà eu occasion devons le dire. — En prose, pour la littérature populaire : Kiranides, Hildegarde, plus tard le petit Albert, d'autres bestiaires; pour la littérature scientifique, une série d'ouvrages néo-latins, salernitains et de tout pays.
Si l'Église a semé beaucoup d'ivraie dans le champ de la médecine, elle y a fait aussi germer de temps en temps le bon grain.
On sait que déjà au xiif siècle la plupart des médecins étaient clercs, parfois môme engagés dans les ordres; ceux-là rentrent dans la catégorie des vrais médecins. Puis on remarque à celte époque une classe particulière d'ecclésiastiques ou de simples lettrés qui n'étaient point médecins de profession, mais qui, cependant, s'étant occupés de sciences physiques, ont étudié la physiologie, Tanatomie, quelquefois même la pathologie. Gela n'est pas de la médecine populaire, mais de la médecine savante faite au point de vue du dogmatisme théologique, toujours étroit en matière de science. En général, ces auteurs sont des encyclopédistes. C'est an commencement du xiir siècle que nous trouvons Albert le Grand, saint Thomas; plus tard Brunetto Latini et Vincent de lîoauvais. Ce sont les successeurs, mais avec plus d'étendue d'esprit et plus de savoir, des Isidore, des Bèdo, des Uhabanus : ils écrivent des encyclopédies et non des vocabulaires; ils ont, s'il se peut, moins d'originalité que
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nos auteurs médicaux, mais ils rendent service à l'histoire par leurs résumés, et ils aident à fixer les limites de certaines époques ; ils sont d'ailleurs souvent Técho de livres perdus ou de doctrines que déjà le temps avait obscurcies. C'est donc en réalité un troisième courant que nous avons dût suivre pour rattacher tous les fils épars de cette longue tradition.
J'ai lu beaucoup de choses sur Albert le Grand, mais rien ne m'a pleinement satisfait, pas même ce que j'en ai écrit moi-même (1), quoique j'y aie, je crois, indiqué la vraie méthode pour bien étudier Albert, en prouvant par quelques exemples que c'est un compilateur, et que le seul intérêt qu'offrent ses œuvres, c'est d'en rechercher les sources; mais je n'ai fait qu'efDeurer ce sujet. — Plus je reviens vers Albert, plus je suis persuadé qu'il faudrait, comme on a essayé déjà de le faire pour Vincent de Beauvais, pénétrer dans les détails; on y gagnerait beaucoup pour l'histoire littéraire des temps antérieurs, ou même des contemporains que l'évéque de Ratisbonne a mis à contribution (2). Il serait curieux de voir précisément de quel Aristote Albert s'est servi, quels traités il a connus, quel usage il en a fait et ce qu'il y a entremêlé ; quel est son Pline, quel est son Solin, quels auteurs néo-latins, salernitains ou arabes il a dépouillés. Un savant allemand, M. Charles Jessen, a essayé, après feu le professeur Meyer, ce travail de confrontation pour les sept livres du Traiié sur les végétaux (3). Dans cette édition remarquable, beaucoup de choses sont ainsi restituées à leurs sources primitives; mais, passée sur un crible plus fin encore, l'œuvre d'Albert serait de nouveau allégée au profit des Grecs, des Arabes et des auteurs de la première période du moyen âge.
Pris à vol d'oiseau, le xiii' siècle est une première renaissante
(!) Voyez la Médecine, histoire et doctrines, p. 172, suiv,
(2) Je ne comprends pas comment on a osé écrire que le Traité des animaux, d'Albert, était supérieur à celui d'Aristote: oui^ il est supérieur si l'on admet que ce soit une marque de supériorité d'avoir ajouté à Aristote, AYiccnne^ les bestiaires^ les hexamérons, des discussions dialectiques et quelques observations particulières f
(3) Alherti Magnide vegetahilibus libri VU,editiOHem criticam ab Ern, Meyero it,eptfif/t absohitCarol. Jessen. Herol., 1867, in«8.
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pour les lettres et pour les arts ; c'est même, sur ces deux chefs, la vraie renaissance nationale dans presque toute l'Europe civilisée : mais pour les sciences (et le xiV siècle n'en diffère pas & eet égard), c'est une époque de transition, époque assez pauvre en documents et indécise en ses allures; car elle vit d'abord aux dépens des Salemitains, puis des traductions des auteurs grecs, puis enfin elle se courbe sous le joug de la médecine arabe. Cependant, rassemblant les noms, les faits et les textes, nous avons pu constater que la médecine a suivi trois routes, sinon toujours nettement séparées, au moins reconnaissables : la médecine théorique et pratique ; — la médecine populaire et superstitieuse; — la médecine des amateurs ou des encyclopédistes. Les envahissements de l'empirisme, l'omnipotence des saints, l'intervention de la théologie ou de la philosophie pure dans les doctrines, la réglementation à outrance par le pouvoir civil et par le pouvoir ecclésiastique, en venant s'ajouter à l'autorité des Arabes, sont autant de lourdes entraves dont les esprits les plus actifs et les plus puissants de cette époque ne se débarrassent pas aisément. C'est dans l'anatomie et dans la chirurgie que la médecine trouve un point d'appui pour franchir ces temps mauvais et arriver, sans de trop fortes avaries, au milieu du xiv" siècle, où commence à circuler une scve un peu plus vigoureuse et qui finira par mettre en pleine végétation tous les germes de Tâge moderne. Cependant le xiii" siècle n'est pas si dépt»urvu d'intérêt qu'on n'ait à y signaler aucun progrès : l'administration intervient par des règlements d^iygiène publique (voyez, par exemple, les Siattiis de la ville de Sienne en 1240); l'habitude des consultalions entre médecins se répand, les hôpitaux s'ouvrent pour les malades et non plus seulement pour les infirmes ou les pauvres; il y a des médecins publics pour les communes, des médecins chargés de suivre les armées, et d'honnêtes praticiens (I) qui font
(1) Au premier rauj? il faut placer Thaddaeus de Florenre, le dialiiliiieu subtil, réminent professeur, le cliuicien fêlé qui (il école et inaugura la précieuse littéralure des Consuitatiotià' médicaies. M. Pucciiiotli, dans 8ou Uisioire dû h médecine, nous a révélé de curieuse» parlicularilés sur la >ic et les ou> rajres de ce inédeciu. Seulement, il n'a pas vu que sou lièyime t/c .lanté u'e*l ^\ù:tm qu'une paraphrase en prose des vers de la Schit/n saler nitaim^
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nn henreux contraste avec les médiocrités qui abondaient en ce siècle. € Vêtus d'habits précieux, les médecins font la chasse aux clients à travers les rues; servants de la philosophie, ils lui subordonnent la thérapeutique ; en procurant le bonheur et la santé, ils peuvent se vanter et se réjouir d*être les ministres du Seigneur. » C'est ainsi que nous les représente un bon bourgeois de Senlis du commencement du xiv* siëcl6| au retour d'une excur« sion qu'il venait de faire à Paris.
Sk>iiiiAiAE. — Des divers groupes en lesquels on peut diviser les écrivains médicaux du XIV* siècle. — On insiste sur Pierre d*Abano, sur les Pratiqués médicales, sur les chirurgiens et les spécialistes, en particulier sur Brunus, Guy de Chauliar, Jean d'Ardern et Benevenutus Grassus. — Résumé du xiv* siècle. — Considérations générales sur les deux siècles suivants.
Messieurs,
Le xiY' siècle offre à notre étude environ vingt personnages que nous avons groupés d'après Tordre des principaux sujets qu'ils ont traités.
Premier groupe : les lexiques médicaux. Il y en a beaucoup au moyen âge, chez les Néo-Latins, à Salernc durant la première période, un peu partout durant la seconde. Ceux de la première période sont restés pour la plupart manuscrits (i); j'en ai copié ou extrait plusieurs. Parmi ceux de la seconde période, il en faut signaler deux qui sont imprimés : la Clavis sanationis de Simon de Gênes (1270-1303), et les Pandectes de Matthaeus Sylvaticus qui florissait vers 1317. Les termes grecs, lalins, arabes et de basse latinité relatifs à la matière médicale y dominent; ils sont accompagnés d'explications tirées d'auteurs peu ou pas connus. Simon de Gênes est un des premiers qui aient entrepris de voyager en l'honneur de la botanique; sa préface est curieuse par les détails qu'il donne sur les livres qu'on lisait à son époque; avec cette préface, celle d'Ali Abbas, et une précieuse Bibliographie par Richard de Furnival(le manuscrit existe à la bibliothèque de la Sorbonne), on a une liste incomplète sans doute, néanmoins fort instructive, des livres recherchés par les Arabes et
(1) J'ai copie sur deux manuscrits de Paris ctM. de Renzia publié dansla Coliectio salenntana un vocabulaire de matière médicale connu sous le nom d'/l//S//i,du mot par lequel il commence dans les manuscrits.
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par les médecins de l'Occident; j'ai retrouvé et copié beaucoup de ces livres; quelques-uns cependant ont échappé jusqu'ici à mes recherches, par exemple la traduction du traité de Démo* sthéne sur les maladies des yeux, dont Aétius contient des extraits. Le deuxième groupe comprend d'abord le Conciliaior de Pierre d'Abano(l). Cet ouvrage est divisé en deux parties, une théorique et une pratique. La théorique contient Aeisquaesita sur la médecine en général, sur les éléments, les tempéraments, les humeurs, les membres, les propriétés naturelles, l'hygiène, la maladie en général, les fièvres, les maladies en particulier, les crises. — La partie pratique renferme une foule de questions sur divers sujets spéciaux de pathologie, de thérapeutique, d'hygiène et même d.e physiologie. Bien entendu, ce ne sont pas tous les sujets de«médecine qui sont traités dans ce livre, mais ceux-là surtout qui attiraient le plus l'attention au xiV siècle, de sorte que le Conciliaior^ où la philosophie physique est constamment mêlée à la physiologie, donne un tableau des opinions opposées ou convergentes qui passionnaient alors les écoles. A ce titre il mérite toute notre attention ; il est clair qu'en un temps où l'on ne savait ni physique, ni météorologie, ni anatomie, ni physiologie, ni même de médecine positive, on devait poser de bizarres questions et y répondre d'une manière non moins étrange. En effet, la bizarrerie et l'étrangeté ne manquent pas dans le Conciliator. On y trouve des questions comme cellesci : Si le feu est chaud ou non ; si la nuque est plus chaude que le cerveau, ou non; s'il y a un membre principal; si les nerfs viennent du cœur ou du cerveau (question à laquelle on répond par la dialectique sans anatomie!); si la forme spécifique est substance ou accident; si la fièvre est une chaleur; si un cautère vaut mieuK en or qu'en argent ; si l'humide radical peut être réparé. Mais à côté de cela il y a toutes sortes de questions ou curieuses ou pratiques, telles qu'on en trouve tant dans Galien, et qui ne permettent pas de considérer le Conciliator comme un livre plus méprisable qu'aucun de ceux du moyen âge, ou même que plusieurs de l'antiquité.
(1) A qui on doit aussi, entre autres ouvrages^ un traite Des venins.
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Quoique personne ne comprenne mieux que moi Tennui que cause et le peu de profit que rapporte la lecture de tels IiYres, j'ose dire que mon Ténérable et très-docte confrère M. Puccinotti se montre ici plus ami de Torthodoxie que de la justice, en appelant Pierre d'Abano « le dispensateur de la semence empestée des Arabes > (1). Il est vrai que Pierre était averrhoïste^ ce qui signifie (c'est fort exagéré) mécréant ou libre penseur. On ne sau* rait nier (mais est-ce un grand reproche à lui faire?) que Pierre d*Abano a contribué plus que personne à introduire dans les écoles de la haute Italie (Pierre était professeur à Padoue) , en opposition à celles du centre (surtout Bologne) , des doctrines plus libérales, par une discussion sinon lumineuse, au moins pressante et érudite, de tous les problèmes de la science d'alors* Quoi qu'il en soit, Pierre a été jugé assez libre penseur pour qu'on ait commencé son procès ; l'instruction n'a été suspendue que par sa mort, mais l'inquisition s'est vengée sur ses os, qu'elle a livrés aux flammes.
A côté du Canciliator rangeons la iSumma de Thomas de Garbo, que Pétrarque comptait parmi ses amis, et qu'il appelle le médecin le plus renommé de son temps ; mais il faut croire qu'il valait mieux par sa pratique que par ses ouvrages ; car sa Somméy écrite dans le même genre que le Condliator^ lui est inférieure par la dialectique, l'érudition et l'abondance ou la variété des sujets.
A ces deux noms il faut ajouter celui d'Arnaud de Villeneuve, qui s'est particulièrement attaché aux questions généralea de physiologie et de médecine, et qui les a traitées en un style diffus et sous la forme scolastique dont Galien avait déjà donné le fâcheux modèle.
(4) Un grand développement a été donné à la littérature Rrahc, d'abord par Frédéric I*** (Barberousse, 1152-1190; le grrand tradncteur, Gérard de Crémone, en Italie, et non de Carmone, en Espagne, est de llid-1180 environ), puis par son successeur Frédéric II (1197-1250). — C'était alors le seul moyen que ces empereurs pouvaient imaginer pour s'opposer à ce qu'ils considéraient comme des empictcm>nt3 de lEj^iisc sur le libre développement scienlilique et littéraire; de là la mauvaise réputation des Arabes philosophes, et en parliculiiT d'Averrhoès, qui les résume tous.
PRATIQUES MÊDIGALBS.
Troisième groupe : les auteurs de Pratiquée médieakê : Arnaud de Naples, Bernard de Gordon, Jean de Gaddesdêily Guillaume de Varignana, François de Piémont.
Aslruc avait entrevu et M. de Renei a prouvé que le BrevUh rium medicinae n'appartient pas à Arnaud de Villeneuve, mais à un Arnaud de Naples qui Oorissait vers le commencement du xiV siècle. Ce Breviaritwi, qui a subi diverses additions snivalrt les éditions, contient les détoils les plus curieui sur les pratiques et les superstitions médicales en Italie. Arnaud dit que Isa médecins de Paris sont plus théoriciens, et ceux de Salerne meilleurs praticiens; il prétend, non sans raison, qu'Avicenne a été le corrupteur de la médecine latine.
Le Lilium medicmae de Bernard de Gordon est de 1S06 (1)* H y a peu d'ouvrages qui soient plus divertissants par toutes lis recettes étranges, les prescriptions saugrenues et les supenti^ tions comiques ; on ne peut guère lui comparer que la Rasa àt Jean de Gaddesden.
La Pratique de Guillaume de Varignana ne consiste guère qu'en recettes. — Bertruccius, qui n'a presque rien de son propre fonds, suit le plan d'Avicenne, puis met à contribution Hippocrate, Galien, Rliazès, Avicenne lui-même et Mésué (2). Il tient la méde» cine pour le premier des arts en raison de l'argent qu'on y gagnSi des amitiés qu'on s'y fait et de la parfaite félicité qu'elle procure à luinc; il recommande, à l'exemple d'Hippocrate» dt laisser un élève auprès des malades. — La Pratique de François de Piémont, qui est une espèce de supplément 'à Mésué, semble l'œuvre d'un médecin assez répandu dans la clientèle, et mérite d'être consultée pour le nombre d'auteurs qui y sont cités. --- Dans tous ces ouvrages on recommande de grandes précautions contre les rapprochements impurs ; on y peut signaler plus d'une trace d'affections vénériennes primitives ou secondaires. C'est li| avec quelques renseignements sur les méthodes de traitement
(1) l^'!( lunettes 9ont rorinclk'meiit indiquée» dans Bernard de Gordon.
(2) Malcraipnc, dans «on osqtiisjc de l'histoire de la rhirurgie avant A. Paré, ni dit rion d».* Mr. Bi*rtriirriu"< comme rhirurpicn: cependant cet auteur a traité delà rhirnr^rip; il décrit la sonde perrce de part en part et munie, à rintérieur, d'ofiè ti^'t* de fei', d*un irros lil ou de laine.
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parfois rationnelles, souvent barbares, le profit le plus net que Ton retire de la lecture de ces livres.
Les Salernitains sont encore mis dans ces ouvrages assez largement à contribution, et Ton y retrouve la division de la médecine en celle des pauvres et celle des riches; enfin le texte est tout parsemé de vers, suivant la mode salernitaine, malgré la prépondérance des Arabes.
Le quatrième groupe renferme des ouvrages Sur la conservaiion de la santé et le traitement des malades par le régime : le Dictionnaire de Vilalis de Furno, le Commentaire d*Arnaud de Villeneuve surl'école de Salerne, tiV Aggregator de Jac. de Dondis. Vitalis a Teau-de-vie en grande estime dans certaines aficctions, par exemple dans l'essoufflement, pourvu qu'on n'en abuse pas ; et, notez cela au xiv^ siècle, il la recommande pour conserver la viande, la rendre digestible. — Jac. de Dondis appartient à l'école averrbûïstique de Padoue ; son livre contient la matière médicale, la thérapeutique générale et spéciale en six livres.
Le cinquième groupe renferme les traités ou commentaires sur les fièvres de Galeatius de Sancta-Sophia et de Thomas de Garbo.
Dans le sixième, je range les Consilia^ ou observations médi^ cales^ et particulièrement celles de Gentilis de Foligno (1), un des plus célèbres disciples de Thaddaeus.
Il y a aussi quelques spécialités qui constituent un huitième groupe, par exemple la peste et les eaux minérales.
Le neuvième groupe est réservé à la chirurgie représentée en Italie par Dinus dans son Commentaire scolastique sur Avicenne (2), en France par Guy de Chauliac, en Angleterre par Jean d'Ardern.
(1) Genlilis s'occupe plutôt des remèdes et décrit très-brièvement les maladies. J*y note deux cas d'amaigrissement progressif^ une folie causée pur la joie, T usagée des vésicatoires^ une description de l'épidémie de Pérouse et de Gènes (1348- 13&9), des remèdes ridicules contre les hernies. Gentilis parait avoir en trctenu ses élèves des malades qu'il soignait ou pour lesquels il donnait des consultations.
(2) Si je n'ai pas fait une classe à part pour les commentaires sur les ouvrage» des Grecs ou des Arabes^ c'est que la plupart des écrits dont je viens de rappeler les titres et d'indiquer sommairement le contenu, ne sont guère que des commentaires, et que les commentaires publiés expressément sous ce titre rentrent dans l'un ou l'autre des neuf groupes.
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On a épuisé sur Guy de Chauliac toutes les formules d'éloge (1). Je dirai, quant à moi, très-simplement ce que j'en pense, après avoir enlevé à sa propre gloire toute celle qu'il doit aux larges emprunts qu'il a faits et que lui-même avoue avec une entière franchise ; car il est loin de se surfaire. Isolé au xiv' siècle, Guy de Chauliac est hors de proportion; mais, au milieu de ses contemporains et surtout de ses devanciers, il se trouve dans la vraie perspective. Guy nous apparaît comme un chirurgien surtout érudit, cependant expert, sans être très-hardi (2). Ce qu'il a inventé de nouveau se réduit en partie à une bonne méthode d'exposition, à prendre le juste milieu entre tous les excès : la pusillanimité ou la témérité ; à choisir le meilleur en toute chose; c'est presque le même portrait que celui d'Ambroise Paré au xv!"" siècle, mais avec moins d'originalité. Il n'est pas plus, mais non pas moins superstitieux que ses confrères; écho delà chi« rurgie italienne, quand il abandonne Guillaume de Salicet, c'est pour se trouver avec Lanfranc , et quand il quitte Lanfranc, c'est pour se ranger du parti de Guillaume. Ainsi, tandis qu'au XIV* siècle toute l'Europe est, pour la littérature, tributaire de la France, pour les sciences, et en particulier pour la médecine, la France est tributaire de l'Italie et même de l'Espagne arabe. Dans l'histoire de l'Espagne aux xiii' et xiv' siècles on ne rencontre guère, en dehors des Arabes, que des noms volés aux Italiens et aux Français. Les historiens de la médecine espagnole, par exemple Morejon, ressemblent trop souvent à certains oiseaux qui prennent les petits des autres quand ils ne peuvent point en avoir par eux-mêmes (3).
(1) Depuis quelque temps on s'est beaucoup occupé de Guy de Chauliac, cependant on n'a apporté presque aucun document nouveau sur sa vie, qui est peu connue ; les archives locales en fourniraient sans doute. 11 ne faut pas oublier de remarquer que Guy était clerc. Il commença la rédaction de sa Chirurgie en 1363.
(2) La trousse de Guy se composait de ciseaux, pinces, éprouvette, rasoirs, lancettes, aiguilles et de cinq on^ruents : bafi/icum pour mûrir, npostolicum pour mondifier, blanc pour consolider, doré pour incarner, dialthaea pour adoucir.
(3) Quoique nous ayous pour cette époque peu de notions sur l'état de la médc* cine eu Angleterre et en Allemagne, on doit supposer que cette science n'y était pas absolument négligée, puisque nous voyons tout à coup surgir de ces pays des ou-
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Au temps de Guy, il y avait deux doctrines très-opposées relativement aux plaies de la tête. Suivant l'une, toutes les plaies devaient être traitées par rugine et trépan pour donner issue aux liquides qui s'amassent sous le crâne : les Grecs, les Arabes, les maîtres de Salerne, presque tous ceux de Bologne, étaient de cet avis. Suivant l'autre, adoptée par les Padouans, les Anglais et les Français, on procédait en incarnant, consolidant et donnant des breuvages pour empêcher la sanie. Quelques partisans d'un juste milieu (Théodoric, Lanfranc et Henri de Mandeville) commencent par les emplâtres, et trépanent, s'il y a lieu, au bout de quatre ou cinq jours. Lanfranc ne trépanait qu'en deux cas : dépression de Tos, enfoncement des pointes. Dans sa jeunesse, Guy était en grande perplexité devant des opinions si opposées; plus tard, il s'est décidé à ne trépaner que dans les vastes contusions avec fractures pour enlever les fragments.
Toutefois Guy montre parfois une certaine indépendance : ainsi, à propos des apostèmes des mamelles, avec Galien, et contrairement à l'opinion de Lanfranc, il déclare n'avoir pas vérifié l'exactitude de l'aphorisme 40 de la V* section d'Hippocrate : « Un afflux de sang aux mamelles présage la manie. > Au contraire, Lanfranc raconte l'histoire d'une dame qui avait un abcès chaud à la mamelle-, lui, conseillait des calmants et des adoucissants; un chirurgien laïque insistait sur les maturatifs; Lanfranc prédit la manie. On n'y voulyt pas croire, mais la manie se déclara ; la mort survint le troisième jour, et le pronostic de Lanfranc fut exallé : aussi notre chirurgien semble tout heureux que la mort soit venue lui donner raison.
Guy recommande d'ouvrir Irès-promplement les abcès de la marge de l'anus.
Pour les plaies pénétrantes de poitrine, Roger, Roland, Brunus, Guillaume de Salicet , Lanfranc, les veulent toutes maintenir ouvertes, afin que les matières retenues n'aillent pas au cœur et aux autres parties nobles pour tuer le malade. Théo-
vragos coiisidt'rables ; mais au xiv* siècle le travail a été si obscur et si peu original, que nous avons perdu les traces historiques palpables. 0»nnt à l'Espiigne, elle est submergée par le flot de la médecine arabe et juive; mais, en se retirant, ce flol laisse un limon fécondant pour l'avenir.
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doric et Henri de Mandeville commandent qu'on les ferme pour que la chaleur et l'esprit vital ne s*exhalent pas trop. Guy, qui ne suit ni les uns ni les autres, les maintient fermées quand il n'y a pas d'épanchement, et ouvertes quand il y a épanchement Il ajoute que les plaies peuvent pénétrer et causer épanchement avec ou sans lésion des membres intérieurs.
Au XIV* siècle, les barbiers sont surveillés par les chirurgiens, et les chirurgiens cherchent eux-mêmes à s'affranchir du joug des facultés de médecine (1). Cependant on voit bien par Guy de Chauliac que les rebouleurs conservent la spécialité des frac* tures et des luxations. La pratique des amputations reste détestable; de telle sorte que la chirurgie s'agrandit moins peut-être encore par la nouveauté des pratiques que par le bon jugement et la sûreté de lérudition. Nous avons un témoin de l'état de la chirurgie en France peu après Lanfranc : c*est encore Guy de Chauliac, qui achevait sa propre Chirurgie y moim de soixantedix ans après Tépoque où Lanfranc publiait la sienne. Dans ce traité, Guy donne une assez longue liste de chirurgiens et de médecins qui vivaient à Paris ou en province ; et le jugement qu'en porte Guy n'est pas fait pour modifier le nôtre : il leur reproche de se suivre tous comme des grues.
Les historiens, les biographes, parlent du chirurgien anglais Jean d^Ardern sans l'avoir jamais lu (2), et d*après Freind (S), qui lui-même ne le connaissait que par un très-petit extrait de sa Pratique sur In fistule à Vanus^ publiée en 1588, et encore dans une traduction anglaise devenue si rare, que je nefaivue qu'au Musée britanni(|ue. Plus entreprenant que mes
(1) C'est sculemcut en 1311^ sous Philippe le Bel, et uou eu 1260, sous saint f/»uis, que Pitard commença à organiser la compagnie des diirurgieus; dès 1254 les chinirgicns avaient réclame des etaminateurs pour rivaliser avec la Faculté et se défendre des barbiers.
(2) Quelques-uns des historien^ modernes de la cliirurgie frémisfient de n'avoir pas YU ni Ardcm, ni avant lui les Quatre maîtres; mais personne n'a songé à les aller rherrher. Pour les Quatre maitr«>s, j'ai indiqué plus haut le chemin ; pour Jean d'Anlern, il ne s'ngissiit que d'nllor à Oxford et à Loiulres.
(3) W. Beckett a aussi donné quelques notices sur ce chirurgien à propos des écoulements uréthrtui.
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devanciers, je suis allé en Angleterre chercher les manuscrits d'Ardcrn, et je les ai copiés intégralement. Le plus important, le plus complet, et, à ce qu'il me semble, le plus correct, est celui du collège de Saint- Jean à Oxford.
De la vie d'Ardem on ne sait rien, sinon qu'il exerçait la chirurgie à Newmark en 1SA9, année de la peste, qu'il est venu à Londres en 1370, et qu'il a pratiqué en France, sans doute à] la suite des armées anglaises. Son ouvrage est rempli de mots et de synonymes français. Il cite plusieurs ouvrages français ou italiens.
Sa jPrâf(2çt/e est un ouvrage où manquent la méthode et l'ordre, mais où ahondent les observations personnelles; à vrai dire, c'est une suite de petites monographies sur divers 4sujets de chirurgie, avec une foule de dessins très-curieux d'instruments ou d'opérations que j'ai pris soin de calquer. Ardem n'oublie pas non plus les receltes superstitieuses et la description des médicaments simples ou composés.
Son ouvrage débute par la tortura oris^ qu'il faut traiter en agissant sur l'origine des nerfs. Pour les ulcères rongeants , il employait avec succès les onguents où entraient des sels arsenicaux, et en particulier le réalgar; mais il se plaint de quelques fâcheux résultats causés sans doute par l'absorption du poison.
Pour combattre la paralysie, il faisait chauffer un four, le remplissait de fiente qu'il recouvrait de linge, et y faisait coucher son malade. Il rapporte le cas d'une femme qui avait perdu complètement Tusage de ses bras et qui le recouvra par ce moyen.
Il se vante beaucoup des perfectionnements qu'il a apportés aux clystères, des services merveilleux qu'ils lui ont rendus et de l'argent qu'ils lui ont rapporté dans la cure de la passion iliaque et des calculs rénaux. Son invention consiste à percer la canule au bout et non pas sur les côtés, comme elle l'était de son temps, et à rendre la vessie plus solide et plus puissante en la tannant avec du sel marin.
11 a aussi des seringues particulières pour la vessie, contre l'ardeur d'urine, ou chaudepisse^ car c'est ainsi qu'il la nomme.
Après cela vient un long régime contre le calcul vésicaL Pour repousser la pierre engagée dans le canal, il se sert d'une sonde
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d'argent ou de laiton ce qu'on trouve dans toutes les tonnes villes chez les orrévres ou fabricants d'épingles pour la t6le des femmes >. Quand la pierre est engagée de façon à ne pas sortir, on incise le pénis avec une lancette, et l'on ne doit pas s'épouvanter si, après la suture, l'urine s*écbappe d'abord par la plaie, attendu que cette plaie se cicatrise très-vite. — Je n'ai pas besoin d'ajouter que ce procédé n'est pas entièrement neuf.
Il fait un grand éloge du lait de femme pour les maladies des yeux.
A propos de la fistule à l'anus, il cite les noms des plus illustres seigneurs du temps et des gens de toute condition ; il a bien soin de dire qu'il a toujours préludé à Fopération en convenant d'un bon prix (1), et que tous les autres médecins avaient abandonné les malades qui se sont confiés à lui, ajoutant que Dieu révèle souvent aux humbles ce qu'il refuse aux savants.
A ce qu*il prétend, personne en Angleterre ne savait guérir celle maladie, pas même un frère du pays de Galles, qui se vantait, mais bien à tori, d'en triompher (2); même à ce propos, il met rexpérience fort au-dessus du plus beau raisonnement, entremêlant le tout des plus magnifiques préceptes sur les devoirs des médecins.
Les instruments pour opérer la fistule sont un sequere-me ou stilet; un acus rostrata^ espèce de bistouri en forme de faux avec manche d'argent; un tendiculum qui servait à serrer graduellement le fil appelé frenum Caesaris.
L'invention de Jean d'Ardern consiste donc, non pas en un procédé, mais en un instrument nouveau, le tendiculutriy auquel il avait recours, soit qu'il se contentât de la ligature, soit qu'il y joignit la section avec le bistouri.
Parmi les auteurs que cite Guy de Chauliac et qui sont à peu près ses contemporains, on remarque un certain Benevenutus
(1) 100 marcs et une rente de 100 sols; en tout cas, jamais moins de cent soiu d'or^ attendu « qu'il ne faut pas compter sur la reconnaissance des malades^ mais seulement sur les honoraires » .
(2) Il ne révèle son secret (en 1370) que parce qu'il est Tieux et qu'il en a tiré de très-beaux béuéfices.
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(ou Bienvenu) qui a écrit sur les maladies des yenx. Malgaigne n'a connu cet auteur cl son livre que par une traduclîon traoçaisc manuscrite, abrégée cl incomplète. Le livre innprimé exiàte cependant à la Bibliothèque impériale (1), où je Tai lu : il esl sans ilate et d'environ 1A7A d'après Panzer; le nom de rauleur est Pienevenutus Grassus Hierosolimitanus; il parait appartenir! la nation juive, avoir exercé aussi à Salerne (2^ et à Montpellier. Sa préface est des plus emphatiques et des plus vaniteuses; il offre à l'univers entier un livre qui illumine tout le corpa^ et qui traite d'un sujet que personne avant lui n'avait manié pratiquement et scientifitiuement. Malgré les ridicules prétentions de Fauteur et ses fanfaronnades, tout n'est pas nouveau dans son livre : plus d'un moyen de traitement se lit dans les Salernitains, dans Jesu Ali ou dans Âbulcasis; néanmoins j'y ai relevé et j'ai signalé une foule de particularités dignes d'être connues. — 11 y a notamment, parmi les espèces de cataracte, la deuxième que je recommande à mon savant confrère M. Sichel («^), comme répondant au glaucome; la couleur de l'œil, la soudaineté de la descvtUe du mal, son incurabilité et d'autres signes ne me semblent guère laisser de doute sur ce diagnostic.
Si, au xiV sii'cle, la médecine ne sort pas des vieilles ornières, si la chirurgie, tout en conservant, en France comme en Italie, le caractère clinique qu'elle avait repris à Salerne, ne fait pas de notablos pro<;rès, surtout pour les opérations, l'anatomie, du moins, commence à entrer dans de nouvelles et meilleures voi<;s. Au tlébut du xm' siècle, une ordonnance royale avait prescrit, à Salerne, la dissection d\m cadavre, substitué aux cochons sur les(|uels on faisait, avant ce temps, les démonstrations analomiques. Le 7 niîus 130S parut une autre ordonnance, qui entre dans plus de détails et accorde plus de cadavres; or, c'est justement à cette époque que florissait Mundinue, ce médecin
; 1; J ai \ii ticiix m;!». ('nin|iii>(> a la liil)lioUii'(|Uf du Nalicaii.
(2, n parle tio >:i prati«tiu' dans la Pouillc, et rapports plusieurs tvriiifA dii patois napolitain.
(Il (a'ii «'lait ci'i'il quand la uiurl tst \onui* Irappii ro ^av.iut op1)tli,iliiitiIii^i«tt.> dont on n in^tuiuait jamais eu \aiu ni l'cruditiou ni l'obligeance.
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eélèbre que cinq villes d'Italie so disputent (1), comme autrefois la Grèce pour Homère. Mundinus n'est pas le premier qui, à Bologne (où il professait Tanatomie), ait étudié des cadavres humains en 1315; dès 1302, nous voyons que Guillaume deVarignana, assisté de physiciens et de médecins-chirurgiens, a pra* tiqué des autopsies à l'efl'et de découvrir un poison, et qu'il flt connaître en même temps l'élat des parties internes. Dans cette même ville (et non à Milan, comme on l'a dit), Guillaume de Salicet, avant Guillaume de Varignana, ouvre aussi des cadavres et note un engorgement sanguin du poumon. Vers le milieu du xiif siècle, Thaddaeus fait allusion à des dissections ; et plus tard Bertruccius les mentionne positivement. II y avait donc, en ItaliCi un courant d'opinion scientiflque en faveur de l'anatomie humaine qui triompha peu à peu des projugés, et força la main à l'autorité ecclésiastique et à l'autoçité civile. Malheureusement, en PVance, les résistances furent plus longues, plus opiniâtres, et, dans son Histoire des anciennes écoles de Paris y notre savant confrère, M. Chereau, nous fait assister au spectacle de toutes les tribulations que les médecins iirent endurer aux chirurgiens pour crime de dissection sur des cadavres. C'est en 1370 seulement qu'à Montpellier un premier triomphe est obtenu, et l'Espagne, encore plus arriérée, attend jusqu'au milieu du xvi"" siècle. Il y a Heu de croire que les miniatures qui accompagnent YAnatomie de Henri de Mandeville, et qui représentent l'intérieur des cavités humaines, ont été dessinées de fantaisie.
Les préjugés du vulgaire sont encore moins enracinés que ne sont vivaces les routines des savants (2). Ainsi Mundinus suit les divisions du Salernitain Copho, qui avait disséqué des codions; il ne profite guère de ce que la nature lui offre à contempler pour le foie, pour le cœur, pour le cerveau ou le poumon; il la délaisse trop souvent pour suivre Galien ou les Arabes : je vous en ai mis les preuves nombreuses sous les yeux, même pour les or-
1, lA'ii ti'Uioi{(imKe« K-s plut autlicoliques sont en faveur de Bolnn:iie. l| nmiiriit en i:i2().
;2; Le ^M'os (ic raiiatomie du xi\*' «irrle fhl arabir«>«galciiii|ue. Les 4-hirurKii>n!i (juv lui-nièait', qui ne paraît puii a^oir dM^>qur «le cadavre* liuinainii, nv font pas eiceplioii.
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ganes génitaux femelles; car» bien qu'il ait anatomisé au moins deux femmes en 1315, l'une en janvier, l'autre en mars (l), il Récrit ces organes d'après les animaux et comme le médecin de Pergame. Le commentateur de Mundinus, Bérenger de Carpi, a corrigé beaucoup de ces erreurs, mais avec une trop respectueuse déférence, et pas assez de connaissances positives.
Le XIV' siècle est un résultat, puisqu'il a tenu entre ses mains toute la médecine gréco-arabe; c'est aussi un acheminement, puisque, dès les premières années de ce siècle, à la sollicitation du roi Robert, Nicolas de Reggio introduisait de nouveaux livres de Galicn traduits directement du grec en un meilleur style que n'était celui des traductions arabes; — puisqu'on anatomie on commence à disséquer des cadavres humains-, — puisqu'en médecine on a des consultatiom^ et qu'en chirurgie interviennent parfois des méthodes rationnelles et des observations bien faites; et qu'enfm dans ces trois directions il y a quelques élans d'indépendance à l'égard des Arabes, et quelquefois à Tégard de Galien lui-même (2); — ce qui n'empêche pas que le populaire et les savants sont au même niveau pour la croyance aux superstitions.
On peut, négligeant les divisions secondaires, partager toute l'histoire des sciences médicales en trois grandes périodes, qui correspondent aux trois degrés principaux du développement de la médecine : période de formation et d'accroissement; — période de conservation, de dissémination, mais en même temps d'affaiblissement; — période de régénération et de reconstitution par une prise de possession lente, mais continue, décisive, des principes scientifiques, et par la prépondérance toujours croissante de la méthode d*observalion(3).
(1) Voy. Haeser, Lehrbuch der Gesch, der Medic, p. 334. — Les tovte«di> Mundimis sont très-clairs, quoi qu'eu dise Mich. Mcdici (page 22 de ïion saïul Compendio storico delln scuola anntom. di Hologun^ IJ<»I., 1857, in-4**).
(2) Au xiii' siècle, Thaddacus et sou école critiqueut (lalieu et les Arabes; Ks averrlioïstes nttaqueut les orthodoxes; au xiV, Pierre d'Abnuo tâche df eoucilier lès opinious contraires ; avant lui on ne s'uperccvuit nièinc pas des contradictions.
(3) Cette méthode, pratiquée par les Hippocratistes, par les médecins alexandrins, par (ialien, même par quelques-uns de so^ successi'urs ininicdiats, à p^u ^^t, com-
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Il y a quatre moments principaux dans l'histoire de l'humanilé : le siècle de Périclès, qui donne à la pensée son plus brillant essor et son plus noble vôlement; — la venue du cbrislianisme, qui délivre les âmes; — le xvi* siècle, qui affranchit les esprits; — le xviii', qui émancipe les peuples. Pour nous, Messieurs, c'est du siècle de Périclès, par Ilippocrate, du ivi' siècle, par Vésale, surtout du xvii', par Harveï, que datent nos grands jours. Ce ne sont ni les extravagances de Paracelse, ni les témérités de Van Helmont, ni les autres révoltes aventureuses et intempestives contre le galénisme qui ont sauvé la médecine ; c'est, dans l'ordre des temps, par l'anatomie d'abord, puis par la physiologie, enfin par la clinique , qu'elle a été régénérée et transformée, maintenant elle repose sur des bases solides, puisque ces bases sont les principes mêmes de la méthode scientifique. 11 serait difficile aujourd'hui d'imaginer, du moins de faire prévaloir un système médical '/ priori, avec la prétention de ranger toutes les maladies sous une formule commune, comme au temps de Sylvius, de Boerhaave, d'Hoffmann, de Brown ou même de Broussais. Je n'approuve pas tout ce qui se fait en médecine aujourd'hui ; mais ce que j'approuve sans réserve, c'est la méthode qui préside à toutes les recherches, parce que cette méthode trouvera en elle-même les moyens de corriger les erreurs, ou de modérer l'ardeur des conclusions.
La réforme de la médecine a eu deux mobiles qui, tous deux, sont le produit d'une réaction légitime et opportune : réaction contre la littérature arabe au profit de la vieille Ullérature classique, à peu près oubliée ; réaction contre le principe d'autorité qui dominait dans les plus hautes régions de l'intelligence, imposé non pas seulement par les Arabes, mais par tout ce qui gouvernait, enseignait, dirigeait. Une circonstance accidentelle détermina la première réaction : la prise de Conslantinople et par suite la dispersion des Grecs; l'érudition grecque réveille et avive l'érudition latine : toutes deux, favorisées par la découverte de l'imprimerie, livrent de rudes assauts â une littérature bà-
plctemeul Bbaudoniiëe dui» l'empire de Bjuioce, retrouve nac fnveur puiagère cbei les Arabes, maît bien plulâl pour r histoire iinlurelle que p<iur la médeelne, et u'eet Jamais ui lomplctemenl ni partout oubliée eu Occident.
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tarde et assoupissante, & la littérature arabe. C'était un pas timide, mal assuré, mais enfin c'était un premier pas vers une pensée plus libre, vers des recherches plus indépendantes; c'était aussi un retour marqué vers les beaux modèles. Toutefois l'érudition, qui pouvait changer l'état des lettres, ne suffisait pas à modiûer sensiblement le domaine des sciences, et bientôt même l'érudition tendit à remplacer la tyrannie des Arabes par le despotisme des Grecs. Ce ne sont pas les textes, ce sont les faits qui créent les sciences, et la critique historique ne pouvait parvenir dès ses débuts, et sans terme de comparaison, à dégager de fausses explications ou de commentaires oiseux les faits bien observés par les anciens. On avait un fardeau de moins, cependant on ne pouvait faire un pas de plus; il fallut qu'une autre impulsion parallèle, non fortuite cette fois, vînt soutenir et diriger les tentatives de l'érudition.
Dès le milieu du xv* siècle, l'Europe se trouve à rétroit; l'esprit ne peut plus s'enfermer dans les vieilles formules ; le désir de savoir est universel; de tous côtés on est en quôte de quelque chose ; on néglige son repos, on expose sa vie: le spectacle des croisades se renouvelle dans des limites plus restreintes et p<Hir un but tout différent : on cherche des mondes inconnus et des sciences ignorées ; même on ose déjà soulever le voile qui défend le sanctuaire ! Au milieu de cette ardeur inouïe, de cet en« traincment général et de ces découvet*tes calculées ou imprévues, qui chaque jour enflammaient la curiosité, la médecine ne devait pas rester stationnaire ; les savants qui ne pouvaient ou qui ne voulaient pas aller chercher aux Grandes-Indes quelque plante nouvelle, se rendaient à l'amphithéâtre ou recueillaient des observations : on ouvrit des cadavres, on examina des malades; puis on conçut des doutes sur la physiologie et sur Fanatomie des Grecs ; on détruisit quelques erreurs matérielles ; en un mot, on sembla vouloir s'essayer' à la méthode expérimentale qui, un moment, au xiu* siècle, avait été remise en honneur, mais prématurément, par le moine franciscain Roger Bacon.
La fin du xv* siècle est à la fois un sommaire et une préface. Averrhoès est célébré par Dante poiu* avoir écrit le Graxkd
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Commentaire sur les livres d'Aristote ; le xv* siècle se recommande à l'attention de l'historien pour avoir fait le Grand Corn'mentaire sur A vicenne (1 ). Tout ce que la théorie a imaginé j tout ce que la pratique a observé, est venu se grouper autour de ce texte. Voilà comment le xV siècle est un sommaire; c'est en même temps une préface^ puisque, dès ses premières années, ce siècle, «'engageant dans des sentiers qui n'étaient presque plus fréquen* tés, publie des consultations ^ et laisse entrevoir l'étude de la nature derrière l'interprétation des textes. Une des préoccupations du xvr siècle a été justement d'écarter le poids des formidables gloses qui écrasaient la lettre, tuaient l'esprit et masquaient les perspectives nouvellement ouvertes.
Au début du XVI* siècle, nous rencontrons les érudtts et les critiques : éditeurs, traducteurs, commentateurs enthousiastes des auteurs grecs, Gomarius, Nie. Leoi^icenus, Gonthier d'Andernach, HouUier, Fuchs, Gorrée, Duret, Foes, Mercurialis, Champier, Montanus, Vallesius, J.-B. Sylvaticus, les Estienne et bien d'autres; puis se développe la phalange des anatomistes, qui tantôt déterrent les cadavres, ou tantôt se disputent ceux que l'autorité accorde par faveur, et sur lesquels il fallait voir en quelques jours tous les organes et toutes les parties. Yésale, plus heureux que les Mundinus, les Gabriel de Zerbi, les Hundt, les Achillini, les Bérenger de Carpi, les Massa, les Sylvius (2), avait un bon théâtre anatomique, et put répéter ses observations sur plusieurs sujets. Les noms de ses émules, Fallope, Ingrassias, Eustachius, Colombus, Arantius, Varole et d'autres, se rattachent à d'importantes découvertes anatomiques. Quoique l'école de Paris se soit particulièrement distinguée par sa soumission aux dogmes de Galien et par sa résistance aux acquisitions si précieuses faites par l'anatomie et par la physiologie, elle n'a pu arrêter ce double courant ; elle a même fini par s'y laisser en-
(1) Saai négliger les autres auteurs arabes, surtout le a* livre du traité de Rhasèi * Ad Almansoretn,
(2) Voyez Chéreau, Les anciennes écoles de médecine de la rue de la Bûcherie (Par 18^ 1866, p. 15 et suiv.). — Dans les premiers temps de l'aoatomie huip* comme je Tai répété bien souvent, on ouvrait les cadavres, mais on nt quûit pas.
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traîner el par proleiiser les noicvtavtés. C'était, on en conviendra, un bien dur sacrifice après les spirituelles boutades et les violentes invectives de Guy Palin ; mais les écoles, pas plus que les digues, ne peuvent résister aux torrents impétueux: on a beau Taire le procès à l'anatomie humaine, à la circulation, à l'antimoine, au quinquina, à la pathologie générale, à la physiologie pathologique , à l'histologie , tout cela pénètre de gré ou de force : les anciens maugréent, les jeunes applaudissent.
En même temps que l'anatomie faisait des progrès et que la physiologie essayait, mais un peu en aveugle, ses forces avec Michel Servel, avec Columlms ou Césalpin, la clinique trouvait (et cela par la suite logique des faits) d'habiles représentants dans la personne de Benivenius (dont je vous ai fait connallre une série A' observatiotis nouvellement publiées par M. PuccînottJ), de Benedictus, de Fracastor, de Thaddaens Dunus, de Massa, de Septalius, de Brassavola, de Fernel, de Baillou, de Forestus, de F. Plaler, de Schenck von Grafenbcrg, etc. Voilà pour la médecine; pour la chirurgie, comment ne pas esquisser, au moins, l'histoire du collège de Saint-Côme, de ses membres et de Itiurs luttes contre l'École et les barbiers? comment aussi ne pas s'arrêter avec complaisance devant les noms de Vigo, de Marianus Sanctus, de Maggi, rie Fabrice d'Acquapendente, de Tagliacozza, d'André Aicazar, de Gersdorfl", de Wiirtz, de Paré, des Colot, de Tagault, de Franco, de Roeslin? Nous ne pouvions laisser de côlé non plus, ni l'examen des premières descriptions de la syphilis, ni celle de la suette anglaise et de ({uelques autres maladies épldémiques qui ravageaient le monde et dont la description remplit tant de volumes, ni les discussions sur le lieu de la saignée, ni les nouvelles doctrines sur le pouls, ni même VUroscopie, ou si l'on aime mieus, VUromaiicic, ni enfin les rêveries astrologiques.
L'histoire de la médecine en France au xvii' siècle se lit presque tout entière dans Molière et dans le Journal de la santé du roi Ijouis XIV; nous avons tâché cependant de relrouver quelques-uns de nos titres de noblesse submergés dans ce bourbier " de sang et d'humeurs peccantes qui débordent sous la main homicide des Purgon et des Diafoirus du grand siècle. L'histoire de la médecine à l'étranger, où naissent et meurent tant de
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systèmes, et toute l'histoire de Tanatomie, de la chirurgie, de la physiologie, même en France, nous ont consolé du triste spectacle donné par nos médecins.
Au premier abord, le xYiii* siècle ne parait pas différer sensiblement du xvif ; on y pourrait remarquer les mêmes contrastes : mouvements en avant et déviations étranges ; cependant il n'est pas malaisé d'y voir un progrès sur le xvu** : des systèmes nouveaux surgissent qui ne valent guère mieux que les anciens ; mais coiïime Haller est beaucoup plus physiologiste que Hoffmann et que Stahl, son système de rirritabilité est, en certains sens, plus près de la vérité que le dynamisme mécanique, surtout qu^ le vitalisme dont on fait tant de bruit en ce moment. D'ailleurs on peut juger Tarbre par les fruits : Boerhaave et Hoffmann sont sans écho; leurs théories aboutissent à une interminable logomachie ; la doctrine de Stahrn'a jamais donné un résultat scientifique, tandis que Haller conduit à Brown, Brown à Bichat, Bichat à Broussais, c'est-à-dire au plus ample développement de Tanatomie, et surtout de la physiologie pathologique. Puis n'oublions pas que le xviii® siècle est le siècle où la théorie chimique de la respiration essaye de compléter la découverte de la circulation (i). Au xvin* siècle, toutes les erreurs qui survivent n'équivalent pas à toutes les erreurs qui succombent.
Certaines formes brillantes du pouvoir absolu peuvent se concilier avec l'éclat des lettres; les grands siècles littéraires en portent presque tous témoignage : la beauté du langage devient pour l'écrivain une compensation à l'asservissement de la pensée, mais jamais la pleine prospérité des sciences n*a pu s'accommoder de la soumission aveugle à quelque autorité que ce soit, pas plus à celle de l'État qu'à celle de l'Églisct. Voilà, Messieurs, ce qui explique comment et pourquoi ces deux siècles, le xvir siècle et le xviii*, ont, dans Thistoire de la médecine, en France, un rôle si dissemblable.
Telle est, Messieurs, l'esquisse du tableau dont je me propose de déployer successivement les diverses parties sous vos yeux. Si j'entre dans plus de détails que je n'ai eu jusqu'ici coutume
(1; Le xix^ siècle a pour apanafi^es l'appareil nerveux et le foie.
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de le faire ; si je cherche à vous peindre les hommes en même temps que les événements scientifiques dont ils sont les héros, c'est que ces hommes font une grande figure et que ces événements tiennent une grande place dans notre histoire- Plus nous nous rapprochons du temps actuel, plus aussi nous trouvons d'intérêt et de profit dans une exposition qui replace sans cesse sous nos yeux les essais fructueux des réformateurs de la médecine; nous saisissons mieux aussi les rapports de filiation ; et, quoiqu'ils ne manquent pas pour les périodes les plus anciennes, puisque le mouvement est continu et qu'un échelon nous porte vers un autre, il est néanmoins plus aisé d'apei*cevoir ces rapports au moment où nous sommes parvenus. Entre Vésale ou Harvey et Bichat, entre les cliniciens du xvT ou du xviï* siècle et les cliniciens modernes, le rapprochement se fait avec moins d'efforts pour les esprits peu habitués aux spéculations historiques qu'avec les écoles hippocratiques , avec celle d'Alexandrie, avec Galien, surtout avec le moyen âge si mal apprécié.
Je puis, en terminant cette leçon, me rendre au moins ce témoignage, que je n'ai pas un instant dévié de mon plan primitif et que j'ai toujours eu présentes à l'esprit les deux thèses dont j'ai fait, dès le début de ce cours, la base de mon enseignement. J'ai d'abord voulu montrer la perpétuité de la médecine depuis ses origines, aussi bien entre Homère et Hippocrate qu'entre le vr et le XV* siècle de notre ère, et constater que, malgré certaines oscillations souvent voisines de la chute, la science médicale, dans l'une ou l'autre de ses parties, a fait un pas en avant presque au bout de chaque siècle, même au bout des siècles les plus obscurs ou les plus troublés ; — en second lieu, tous mes efforts ont tendu à prouver que les vrais progrès de la médecine, ceux qui transforment à la fois la pathologie générale et la thérapeutique scientifique, tiennent à peu près uniquement aux progrès de la physiologie. Je crois que, par la démonstration de ces deux thèses, on rend un égal service à l'histoire et à la pathologie.
SoniAin. —Fin de la période connervatrice. —Sérieuses tentatWes de réformei.
— D*abord on abandonne les Arabes pour retenir aux Grers, puis on ose mettre en discussion l'autorité des Grecs ei|x-m^me$« «^ Le xv* siècle est le dernier des siècles conservateurs. — Il nous offre un sujet tout particulier d*étudeS| les consultaiionft médicales. — Au xvi* siècle Tcsprit commence à s'émanciper par l'érudition, il s'enhardit encore par Tétude de l'anatomie; les observations succédant aux consultations , il n'y a plus qu'à attendre les ^andei décoDvertes de la physiologie pour que l'ère nouvelle succède a l'ère ancienne.
— Vaines et dangereuses tentatives de Paracelse. — De quelques maladies particulières au zvi* siècle. — Esquisse de l'histoire des xvii* et xviii" siècles.
Messieubs,
Cette leçon est un résumé et un programme : le résumé du cours de Tannée scolaire 1866-1867 (xv* et xvi* siècles), le programme de celui que je vais avoir Thonneur de faire devant vous durant la présente année. Par le résumé, le professeur renoue la chaîne des temps, marque le point de départ, ravive les souvenirs de son ancien auditoire, et dispose les nouveaux assistants à mieux comprendre la suite du développement historique. Comme il n'y a ni un personnage ni un fait isolé dans l'histoire, celui qui ne sait rien ni des tenants ni des aboutissants est incapable de connaître exactement, d'apprécier et de mettre à sa véritable place quelque auteur et quelque événement que ce soit. A son tour, le programme indique le but vers lequel on se dirige, fixe les grandes lignes du sujet qu'on va traiter, appelle l'attention, provoque les recherches sur les points les plus controversés ou les plus obscurs, de telle façon que l'auditeur, ainsi averti, entre d'avance en communication avec le professeur et peut au besoin lui venir en aidé.
Au début de cet enseignement, et d'après un plan levé à vol d'oiseau, j'avais partagé l'histoire des sciences médicales en trois années : l'antiquité ; — le moyen Age, la renaissance et le
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XYi* siècle; — le xyu* et le xYin* siècle; mais nous entrons aujourd'hui dans la quatrième année, je touche seulement au xvn* siècle, et j'ai i peine l'espoir d'arriver jusqu'à la fin du XYiii*. Est-ce donc ma faute si l'abondance des matières, si Totre attention soutenue, si votre désir marqué de ne pas effleurer les questions, si enfin la nouveauté et l'intérêt de Thistoirê de la médecine, au moyen âge et à la renaissance, m'ont attardé plus longtemps que je ne pouvais le prévoir?
Je suis donc, Messieurs, tout excusé à vos yeux ; je ne vous ferai même pas l'injure de réclamer aujourd'hui votre indulgence pour les détaik où je dois entrer cette année à propos des deux siècles qui nous restent à parcourir ; ce serait supposer que vous en méconnaissez l'importance et que vous ignorez combien sont grands les développements qu'a pris alors la littérature médicale. Au moment où venaient de se rompre l'unité de l'empire et l'unité de l'Église, notre littérature perdait également la sienne : si la langue latine domine encore au xvn* siècle, si la parole des anciens conserve son prestige, il n'en est pas moins vrai qu'on écrit beaucoup dans les langues modernes, que la division du travail se dessine de plus en plus, que chaque pays a ses auteurs, ses livres, ses systèmes, ses écoles, enfin que l'observation de la nature reprend chaque jour quelques-uns de ses droits. Après avoir navigué sur une mer fermée, nous entrons à pleines voiles dans un océan à peu près sans limites, et tout parsemé d'îles où nous devons relâcher, ne fût-ce que pour un instant.
Mais ne devançons pas les temps, retournons sur nos pas, ou plutôt regardons en arrière pour mesurer le chemin déjà fait, avant de chercher de nouvelles contrées.
Avec la fin de l'année 1865, nous sommes arrivés au vp siècle de notre ère, c'est-à-dire à la transformation de la médecine gréco-latineenmédecinenéo-laiine.L'annéel866a été tout entière consacrée à la période comprise entre les premières années du viii* siècle et les dernières du xiv\ Dès le x* siècle, la médecine néo-latine est graduellement remplacée par la médecine saLernitaine qui rayonne dans toute l'Europe lettrée, et qui est fille des vieilles traductions d'Hippocrate, de Galien et d'autres auteurs
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grecs. — Lexn" siècle est à moitié salernitain et à moitié arabe; au xin', l'arabisme prend le dessus, cependant on cite assez souvent les Salernitains. Au xiv* » les Arabes sont maîtres de toutes les (X)sitions; on ne connaît même plus les Grecs que par Tintermédiaire des traductions arabes; Gkdien travesti et Aristote défiguré se partagent le monde.
Le premier soin d'un voyageur bien avisé, en entrant dans une ViHe qui lui est inconnue, est de monter sur les plus hauts sommets afin d*embrasser d*un coup d'œil le panorama de la cité et dé ses environs ; de même, quand un professeur aborde l'étude d'une période nouvelle, il doit, prenant son auditoire par la main, le conduire sur les hauteurs de cette période afin 'd'en mesurer ensemble l'étendue et la profondeur ; les horizons et les divers étages ou escarpements sont déterminés par la multitude et la diversité des livres qui se lisent ou se produisent pendant une époque. C'est en jetant d'abord un coup d'œil général sur ces ouvrages, puis en les classant par groupes naturels, eu égard à leurs affinités, qu'on peut, même sans entrer dans aucuù détail, trouver les traits caractéristiques d'une période de l'histoire des sciences. Essayons ce procédé pour donner la formule du XV* siècle.
Ce siècle est actif et cependant stérile : actif pour la médecine comme pour toutes les autres branches des connaissances humaines, puisqu'il produit beaucoup de livres; stérile puisqu'on n'y peut signaler presque aucun véritable progrès scientifique. Prouvons en premier lieu que le xv* siècle est actif, nous verrons ensuite pourquoi, en quoi et jusqu'où il est réellement stérile. Les copistes d'abord, puis les imprimeurs qui se sont répandus en quelques années dans presque toutes les grandes villes, multiplient les exemplaires. Les auteurs sont également plus nombreux qu'aux siècles précédents. Le dépouillement du Repertorium bibliographicum de Hain conduit aux résultats suivants : on possède environ huit cents incunables pour les sciences médicales, c'est-à-dire huit cents ouvrages imprimés avant l'an 1500. — Ces incunables peuvent se diviser en trois catégories : les ouvrages anciens, les ouvragés du moyen âge, et ceux qui
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ont été rédigés pendant le rr* siècle lai«m6me. H est cnrieu de voir, en décomposant les chiffires de ces trois catégories , quels auteurs antérieurs au xv* siècle, quels de leurs écrits avaient le plus de vogue, et aussi quels sujets les écrivains de ce même XV* siècle traitaient de préférence.
Parmi les ouvrages anciens (je comprends sous cette rubrique les Grecs, les Latins et les Arabes), Hippocrate figure seulement huit fois, et encore pour de petits traités : Aphorismes; Pronostic; Lettre sur la folie à Démocrite; Des songes; De la nature de F homme; Serment; Loi; Art; — Galien, une- fois pour ses Œuvres , six fois pour divers ouvrages : la Thérapeutique (en grec) 5 les lieux affectés; les Tempéraments; le Petit Art; X Introduction ; — de Dioscoride, il n'y a qu'une édition grecque et une édition latine ; — de Paul d'Égine , une seule édition latine que je n'ai jamais vue et dont j'ignore le contenu; c'est peut-être le livre sur l'hygiène.
Si les Grecs sont à ce point négligés, Celse du moins sauve l'honneur des Latins, car il a été imprimé cinq fois, quatre fois dans sa langue originale, une fois en traduction italienne. Mais, en revanche, quelle profusion d'Arabes! Surtout quelle prédilection pour les ouvrages de recettes et de matière médicale, pour ceux aussi qui résument la médecine, la chirurgie, l'hygiène et la matière médicale I Isaac, Ali Abbas, Averrhoès, n'ont chacun qu'une édition ; Avenzohar en a trois, tandis qu'on en compte six pour le Bréviaire et la Matière médicale de Sérapion ; quatorze pour YAntidotaire^ le Formulaire, le Mémorial thérapeutique de Mésué; une édition du vaste Continent de Rhazès, et onze de ses Opuscules; puis, ce qui ne surprendra personne, d'Avicenne, du c prince des médecins arabes >, on ne possède pas moins de dix-huit éditions, quatorze du Canon^ et quatre pour d'autres ouvrages I Nous ne sommes plus habitués à des Manuels de cette taille.
Des Salernitains , on ne connaît guère que VAntidotaire de Nicolaus Praepositus ou Salemitanus {quatre éditions ) ; la Pratique^ les Gloses et la Matière médicale {Circa instam) de Platearius (quatre); à quoi il faut ajouter plus de vingt éditions de V École de Saleme^ plus de trente des Secrets du petit Albert,
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des Herbiers en grand nombre, quelques Hacer Floridus, Gilles de Corbeil {trois)^ Arnaad de Villeneuve sous toutes les formes. Dans la foule des auteurs du moyen âge, on distingue la Rose de Jean de Gaddesden (uneéditimi); le Lis de Bernard de Gordon {huit fdoni une en français, l'autre en espagnol); les Aréoles ou le Parterre de Jean de Saint-Amand, auquel on adjoignit, quelques années plus tard, le Laurier de Gilbert l'Anglais; le Clarificateur de Jean de Tomamire^ les Commentaires de Thaddaeus; les Secrets de Guillaume de Varignana; le Trésor des pauvres de Jean XXII (Pierre d'Espagne, — sixj dont quatre en italien) ; VAggregator^ ou le Promptuarium medicinae de Jac. de Dondis ; les Pandectes de Mattbaeus Sylvaticus {onze) ; la Clef de Simon de Gênes {trois; — ce sont deux Dictionnaires des termes de médecine et de matière médicale). Chez les érudits, ou les riches, on rencontre encore les Conseils^ les Commentaires et autres ouvrages de Gentilis de Foligno (dix-neuf); les Commentaires et les Gloses de notre Jacques des Parts, VÈlucidateur et la Somme des deux Garbo, les volumineux Sermones de Nicolaug Falcutius, les Conseils de Montagnana, le Conciliateur de Pierre d' Abano , ainsi que son traité Des venins [quinze). Les anatomistes^ Mundinus {s€pt)\ les chirurgiens arabes (Abulcasis) ou arabistes (français et italiens), Lanfranc, Guy de Chauliac, Guillaume de Salicet, Theodoricus, Brunus, Roger et Roland, réunis ou imprimés séparément, ne sont pas non plus oubliés. Il y a enfin deux ouvrages, ou plutôt deux recueils qui ont joui d'une trop grande réputation pour qu'ils soient passés sous silence : le Fascicule de médecine (1), publié par Jean de Ketham [trois) ^ et surtout YArlicella (six)^ où sont rassemblés, outre divers opuscules sur les urines et le pouls, les ouvrages d'Hippocrate et de Galien
(1) IjH composition de ce Fascicule (comme celle de ÏÀrticêlia) varie un peu suivant les éditions. G'esl un recueil d'opuscules écrits par divers auteurs, et qui représentait en abrégé Tenscmblc des sciences médico^chirurgicales. J'ai reconnu, ce qui avait, ce me semble, échappé à nos bibliographes, que les deux ouvrage excessivement rares et intitulés : l'un, Epilogo en medicina y en cirurgia conv9» niente ala satud (1&95), l'autre, Ubro de medicina llamado Compendio de la saM humana (1516), sont des traductions espagnoles du Fascteulvs medicinae avec quelques légères modifications.
316 HBS 8CIBMB8 MÉDICALES AU VT SifeCLB.
qai étaient alors encircalation, quelques parties d'ÀYicenne, de Rbazès et même des FletireUes cueillies dans le jardin de Celse (1).
La composition d'une bibliothèque médicale au xy* siècle est donc fort simple, si Ton ne tient compte que des livres imprimés: les Grecs n'y figurent guère que pour mémoire ; les I^atins n'y sont représentés que par Celse ; les Arabes et leurs commentateurs/imitateurs ou disciples serviles, y abondent; les Saleraitains n'y sont admis que pour les ouvrages de recettes. Il est vrai que dans les deux premiers tiers du xv« siècle il n'y avait que des manuscrits^ et qu'au troisième tiers, c'est-à-dire aux débuts de l'imprimerie, les manuscrits étaient mêlés aux imprimés. Mais nous pouvons affirmer, après avoir examiné et décrit avec soin les manuscrits médicaux latins du xv* siècle conservés dans les principales bibliothèques de l'Europe, que la proportion entre les imprimés et les manuscrits reste sensiblement la même. Ce sont, en général, les ouvrages ou les auteurs qui ont été le plus souvent imprimés avant l'an 1500 qui étaient aussi le plus copiés de l'an lAOO vers l'an 1A70 ; ce sont ceux-là encore qu'on a continué à multiplier en manuscrits même après qne des exemplaires imprimés étaient entrés dans la circulation. Les manuscrits français du xv"* siècle que j'ai vus et copiés ou analysés à Paris, dans diverses bibliothèques des départements, en Angleterre, à Rome, à Venise, à Turin, en Allemagne, contiennent des traductions de médecins salernitains, de chirurgiens italiens, d'ouvrages sur l'hygiène tirés des Arabes, des Herbiers, des recettes, et de mauvais vers.
S'il est curieux de pénétrer dans la bibliothèque d'un médecin
(1) Un point important à noter en passant, c'est qu^au xv* siècle, les lieux où l'on a imprimé le plus de livres^ et en particulier le plus de livres de médecine, ne sont pas toujours des centres littéraires, mais des officines commerciales. Par exemple, on lit beaucoup à Paris et à Padoue, et l'on y imprime peu. Un petit nombre de livres médicaux sort de Bologne ou de B&le, qui devinrent plus tard si célèbres par leurs imprimeries, surtout Bàle, en même temps qu'elles perdaient de leur renommée littéraire. Lyon, Leipzig, figurent à peine pour les inciuables, tandis que nous en trouvons huit à Naples, et une multitude à Venise, ville plus commerciale que lettrée. Ajoutons encore ce détail : au premier rang brille l'Italie, puis vient la France ; l'Allemagne occupe le troisième rang, mais de loin ; l'Espagne est à peu près dons l'ombre, et l'Angleterre ne produit rien ou presque rien.
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da XV* siècle pour voir ce qui s'y trouve, il n'est pas moins instructif de constater les lacunes (|u'on y remarque au premier coup d'œil. Parmi les Grecs, notre confrère ne connaît ni Arétée, ni Âélius, ni même le Traité des médicaments de Nicolaus Myrepsus, ni Soranus, ni Oribase, ni Paul d*Égine (1), qu'on avait cependant plusieurs fois traduit dans la première période du [moyen âge; sans les Gloses de Jacques des Parts, il allait oublier Alexandre de Tralles. Il ignore complètement les productions de la médecine néo-latine ; on ne les copie plus, on ne les imprime pas davantage. Gariopontus, si célèbre autrefois, ne revoit le jour que dans les premières années du siècle érudit par excellence, je veux dire du xvi* siècle. Les vieux Salernitains restent dans l'ombre ; toutefois le moine Constantin n*a pas succombé sous sa réputation d'habile plagiaire; on continue à le copier en attendant qu'on l'imprime.
Cette espèce d'inventaire de la littérature médicale au xv* siècle n*est pas une œuvre de fantaisie, puisqu'elle résulte du dépouillement des bibliographies spéciales et des catalogues de manuscrits en même temps que de l'examen du contenu des volumes eux-mêmes; mais cet inventaire a une réalité plus substantielle encore, s'il est permis de s'exprimer ainsi, puisque des actes publics et contemporains nous révèlent l'existence de bibliothèques médicales composées précisément de la plus grande partie des auteurs que nous venons de nommer (2).
(1) Valcscus de Tarenie, dans la préface de son Philonium, marque un vague souvenir de ces auteurs. « Où trouvera-t-on, s'écrie- t-il, des livres d'Hermès, de Rufus, d'Andromaque, de Paul, d'Oribase?» C'est même à cause de la pénurie des livres qu'il s'est décidé à écrire un traité complet qu'on réclamait de divers côtés, et qu'il déclare être exempt de tous mensonges, ne comptant pas pour tels, apparemment, les superstitions dont fourmille son Philonium. Il l'a divisé en sept livres^ parce qu'il y a sept péchés capitaux, sept demandes dans le Pater, sept planètes, sept esprits, sept jours dans la semaine, etc., etc. — Rembertus Dodonaeus a rassemblé et publié à part les Obtervations qui se lisent dans le Philonium,
(2) J'ai trouvé divers documents de ce genre dans nos dépots publics. D'après I7;ire7j/aire dressé après décès (13 décembre 1&38), de maître Pierre Cardonnel (voy. Chereau, Biblioih. d'un médecin au XV^ siècie^ Paris, 1864, in-8"), cbadoinc de Paris cl, comme la plupart de ses confrères, médecin, on voit qu'il possédait dans sa bibliothèque plusieurs ouvrages de médecine sans désignation d'àUteurs,
318 DES SCiniGES MÉDICALES AU Vf* SÛXLJL
Les ouvrages qui ont été composés au xv* siècle confirment dé tout point le jugement que j'ai déjà porté sur ce siècle, en considérant uniquement les moyens d'instruction que les médecins avaient alors entre leurs mains. Que ces ouvrages s'appellent Comment taires^ Sommes ^ Pratiques^ Consultationsifionnlia) , ExposiiianSp Clari/ieaiiona^ Régimes de sùnté^ Aniidotmres^ Traités des ftèvreSf ou de tout autre nom ; — qu'ils aient été écrits par Guai-* nerius, Gatenaria, J. de Tornamire, J . de Concorreggio, Guillaume de Brescia, Ortolf (qui semble avoir imité le Fasàculus medicinae)^ Cbristophorus de Barziziis, Hugo de Bentiis^ Savonarole, Barth. de Montagnana, Sillanus, Mattbaeus de Ferrariis, Baverius de
Baveriis, Ârculanus et par tous autres, ce ne sont qu'amplifica* lions, abrégés, imitations ou remaniements de textes arabes. — Point d'autres doctrines de patbologie générale, point d'autre nosologie ; une chirurgie aussi barbare, en dépit de quelques bons préceptes donnés par Guy de Chauliac (1); des discussions
puis une partie d'Avicenne, Isaac, le Ulium medicinae^ la Bota anglica^ J. de Saint-Aman d, les Aphorismes, Rhazès Ad Almansorem, Gilles de Corbeil, le Pof^ sionnawef peut-être celui de Gtriopontus, Sémpion, le Tacuin, la Pratique d'Alexandre, un traité de Métué, Averrhoèt, un livre de Galien^ enfin la CAirurgie de Lanfrauc et G. de Salicet (Archives de Tcmpire, Sâction administr,^ S. 851). — > Dans le testament de maître en médecine Jean Sallecius^ chanoine (1402), ledit lègue à son fidèle clerc Jean Boulanger^ s'il veut étudier conscien* cicusement la médecine^ tous ses livres^ aussi bien ceux de médecine que les autres (ibid.^ Section légisL etjudie., x i. a, 9807). — M. Gamier, archiviste de la ville de Dijon, a bien voulu me communiquer l'Inventaire après décès d'un apotliicaire (Amyot Salmonner, dit Biaise^ 10 nov. 1402)^ dans la bibliothèque duquel se trouve également une riche collection des ouvrages en usage : Mcsué, les Pandectes de Mattbaeus Sylvaticus, Nicolaus^ la Rosa anglica, Arnaud de Villeneuve^ Tornamire, Averrhoès, Guillaume de Plaisance^ Lanfrauc, une partie d'Avicenne, le Viatique de Constantin, le Circa instans de Platearius, J. de Saint- Amand, Rhaxès {Opuscuies)^ les Aphorismes^ Sérapion, Gérard de Solo, Macer Floridus et plusieurs livres anonymes. — Un autre inventaire, que je dois également à robligcance de M. Garnier, contient une très-longue et très-curieuse liste de toutes les drogues simples ou composées qui se rencontraient en 1439 dans la boutique de Guillaume Lerort, apothicaire. 11 n*est pas plus étonnant de trouver beaucoup de livres de médecine chez les apothicaires qu'il ne le serait de rencontrer beaucoup de drogues chez les médecins à une époque où les deux métiers étaient souvent réunis dans la même main.
(1) Parmi les auteurs qui ont écrit spécialement sur la chirurgie au Xv* siècle, on peut citer (outre Pierre d'Argelata) Léonard de Bertapalidi dont le Commeniatre
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physiologiques aussi vaines, des connaissances anatomiques aussi insuffisantes, malgré quelques essais d'anatomie humaine (1); et par-dessus tout un goût prononcé, comme au xiv« siècle, pour l'astrologie (2) .
. J'ai dit plus haut (page 307) que le xv* siècle (plus dogmatique, plus décidé que le xiv*) était un sommaire et une préface : un sommaire, puisqu'il nous présente, sous toutes les formes possibles et à tout propos, la substance de la médecine arabe, d'une mé-
sur la ptrtie chirurgicale du Canon d'Avicenne contient au moins autant de recettes que de descriptions de maladies ou d'opérations, quoiqu*ou y trouve ça et là quelques remarques iatcressantes, mais qui sont loin d'être toutes originales, comme on l'a prétendu. — Marcellus Cumanus, dont Welschius a publié de curieuses Ohservaiions; quelques-unes se rapportent évidemment à la syphilis. — Jérôme Brunschwig (chirurgien à Strasbourg, qui a compté un peu plus tard Gersdoffet Flûguss), lequel a tiré son livre presque uniquement des Arabes et des chirurgiens du moyen âge. Enfin un Buch der Bùndth-Ertznei, par Henrich von Pfolsprundt (vers 1460), qui vient d'être publié, pour la première Tois, dans le texte original, par naon savant ami le docteur Haeser avec la collaboration de feu Middeldorpf (Berlin, 1868, in-8<^). Ce chirurgien a eu entre autres maîtres Johan von Birer ou Bires de Metz ; il a eiercé un peu partout suivant la mode du temps; ce que son ou^Tage contient de plus remarquable, c'est un chapitre sur l'autoplastie, qui semblait oubliée depuis les firauca et les Bojano, ou Vianeo. — Voyez plus loin, page 333.
(1) Un des livres les moins connus et cependant des plus importants à étudier pour être au courant des discussions de physiologie générale et de philosophie médicale au XY* siècle, est celui de Petrus de Montis, intitulé De dignoscendis hominibus{iiï'P*^ 1492). Le premier livre traite de l'éducation et de la nature; le second^ des rapports du physique et du moral, et de la génération (sujet fort à la mode et traité par Michael Scotus, Zerbi, Jacobus Foroliviensis, Dynus et Thomas de GarbOy etc.) ; le troisième, des tempéraments; le quatrième, de l'àme; le cinquième, des exercices, rempli des renseignements curieux sur les mœurs, les jeux et les exercices des Espagnols; enfin le sixième est consacré à diverses questions de philosophie morale et physique. — L'ouvrage de Galeottus Martius est un li\re dans le genre de celui de Rufus, Sur les noms et les étymologies des parties du corps humain; c'est un précieux témoin de ce genre particulier d'érudition au XT* siècle. Merula a fort critiqué Galeottus, qui à son tour riposte vigoureusement.
(2) J'ai copié dans lu manuscrit français, n° 1357, f", en papier, du tw* siècle et de plusieurs mahis, toutes les notices recueillies sur les médecins astrologues, par Symon de Phares au temps de Charles VIII, et se rapportant aux xi', xii*, xiii«, iiv*" et XV* sièrlcs (jusqu'à 1494). Ct'st \^bien qu'il faille en user avec beaucoup de réserve) un recueil curieux, dont je ne puis malheureusement pas donner ici des extraits; ils trouveront leur place ailleurs.
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decine qui n*est elle-même, dans sa généralité, qu'une transformation, qu'une assimilation de la médecine grecque, surtout de la médecine de Galien; — une préface^ puisque, par certains côtés, bien obscurs il est vrai, il laisse entrevoir, surtout à ses dernières années, quelques tendances à l'observation de la nature par les Consilia (ou recueils A' observations ^ de consultations)y et par l'ouverture de quelques cadavres (1). Le premier coup a été porté, dés le xiv* siècle, contre la tra-
(1) Zerbi^ aussi connu comme philosophe que comme médecin^ n'a^ pas plus que Mundinus, disséqué : on ouvrait les trois grandes cavités, tête, poitrine, abdomen, pour en étudier le contenu \ on découvrait quelques muscles, on suivait, encore ni très-loin ni très-exactement, quelques vaisseaux, quelques nerfs ; on décrivait le tout à l'aide d'Avicenne, sans s'apercevoir que le texte n*était pas toujours conforme à la nature. Galien avait disséqué ^ et, au xvi* siècle, Vésale disséqua de nouveau. Au XV* siècle, même au xvi% il y a un mélange perpétuel et souvent inextricable d'anatomie humaine et d'anatomie animale. — Voici un exemple de la façon de raisonner des anatomistes du xv* siècle. Les oreillettes (partes pellicutares) sont, pour Mundinus comme pour Zerbi, des déversoirs du sang, et surtout de Tesprit, lorsqu'ils surabondent, celui-ci dans le ventricule droit, celui-là dans le ventricule gauche ; mais alors pourquoi ne pas faire le cœur plus ample ? Parce que la dispersion des esprits les aurait afiTaiblis ! La preuve, c'est que les animaux qui ont de grandes cavités sont timides. D'ailleurs ce n'est qu'accidentellement que le coeur a trop de sang ou trop d'esprit, de telle sorte que le cœur eût été le plus sonvent inutilement grand ! ^ Le cerveau est divisé pour qu'au besoin une partie puisse remplacer l'autre, et pour que les fumosilés aient des voies d'exhalaison plus faciles. A l'imitation de Galien, Mundinus démontre qu*il fallait deux méninges, mais qu'il ne peut pas en exister plus de deux ! Et cependant c'était une époque où le vulgaire, d'après Zerbi, appelait l'anatomie V Alphabet des médecins, — Les détails historiques dans lesquels entre Zerbi sur la manière de préparer les cadavres, et sur divers autres points, par exemple sur la distinction des ligaments, des tendons et des nerfs, quelques vues assez avancées sur l'anatomie des tissus et le développement des pariies, sur l'utilité des gaines musculaires, l'importance qu'il attache à l'étude de l'a natomie pour la médecine et pour la chirurgie, la préférence qu'il accorde aux dissections sur les figures comme étaient celles de H. de Mandeville, nous ont un peu dédommagés de ces indigestes considérations touchant les causes finales et de tant de grossières méprises. On voit par son livre qu'on lisait un texte devant les écoliers, et qu'on le commentait le cadavre sous les yeux. Mundinus a fourni longtemps ce texte. — M. A. de la Torrc a beaucoup contribué aux progrès de l'anatomie, non pnr ses écrits, il n'en a pas laissé, mais par l'impulsion qu'il a donnée à cette science, soit en créant un théâtre de dissection i Pavie, soit par les soins qu'il mit à faire des préparations pour son illustre élève L. de Vinci, qui en a si bien profité dans son traité De la peinture. (Cf. Marx, Veber M. A. de la forr». Gôtt., 1849, è«.)
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dition eL conire l'aulorilé, par ceux mêmes qui s'en monlraient les plus zélés dcfenseurs, par ceux (ju'on a appelés les Concilia' leurs, par Pierre d'Abano en particulier. En eirel, aux yeux des plus prévenus en faveur des Grecs ou des Arabes, et à mesure que l'esprit se dégageait des entraves séculaires, il ressortait des interminables discussions auxquelles s'étaient livrés ces Conci> lialcurs, que la vérité ne se trouvait pas plus du côté de Rbazés ou d'Âvîcenne que du côté d'Ilippocrate ou de Gaiieo; <|uoique ce dernier conservai une certaine préémiDence et qu'on lui donnât souvent raison contre les Arabes, on Hiiit par reconnaître ses côtés faibles : aussi la critique, sous quelque l'orme que ce fût, une fois inlroduitt: dans la place, devait unir par la ruiner de fond en comble.
Le xv° siècle est donc le dernier de ces siècles conservateurs dont ta réunion forme, depuis le v*, notre septième grande période. Durant ces longs jours parfois à demi éteints, le fond de la médecine n'a pas changé; à peine s'est-il enrichi de quelques acquisitions, où le hasard avait souvent plus de part que l'esprit d'invention. Les vieilles doctrines du dogmatisme (1) sont exploitées comme un monopole, d'abord par les compilateurs ou encyclopédistes grecs, ensuite par les écoles néo-latines, puis par les Salernitains, enOn par les Arabes. Hors de celle Église point de salut; personne même n'avait la pensée d'en sortir ni de faire schisme. L'autocratie se Iransmetlail fidèlement de main en main, sans secousse et sans révolution. Il faut même remarquer que la médecine restait encore dans la pénombre du moyen âge, quand déjà, depuis quelque temps, les lettres et les arts avaient pris leur essor. Pour l'émancipation des lettres et des arts, le génie, l'inspiration et un milieu propice suffisent; mais, pour une science, il faut que des découvertes lentement préparées, ou plutôt échelonnées régulièrement dans la suite des temps, que des expériences concordantes et appuyées par des découvertes analogues dans les sciences parallèles, viennent aboutir à l'une de ces
(1 } la roc suis expliqué ailleurs si:
table tlu uiclbodisme dans la luedrd DABEMBUC.
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transformations radicales auiquelles ne pourrait jamais arriver l'esprit le plus puissant abandonné à ses propres ressources (1). Lorsqu'on s'est efforcé, pendant près de vingt siècles, de démontrer que le cœur n'est pas fait pour la circulation ; que le poumon est chargé de rafraîchir le cœur: que restomac esttabriqué pour triturer ou pour cuire les aliments ; que les nertf sont, en grande partie, créés pour tetidre aussi bien que pûor sentir ;{\\ïQ les artères doivent recevoir un peu de sang mélô ii beaucoup d'air, et les veines contenir beaucoup de sang plastique et un peu d'air; que la rate fournit Tatrabile ; que le chyle sc perfectionne dans le foie; que ce viscère est Torigine des veioe^; que le fœtus est le produit de deux semences ; qu'il y a dans l'utérus des loges spéciales pour les mâles et pour les femelb: que les affections de la poitrine, du ventre, même de la hanche viennent des catarrhes qui descendent de la tête ; quand oo a disputé pendant presque autant de siècles sur le lieu d'électiiE de la saignée, sur la spéciGcité de l'action des purgatifs eu égard aux diverses humeurs, combien ne faut-il pas d'expérience^ d'abord, de raisonnements ensuite, puis de luttes terribles, pour terrasser de si grosses et de si nombreuses erreurs, pour c changer tout cela >, comme disait Molière; mot profond à force d'être comique: il n'est pas plus malaisé, en effet, de mettre le cœur à droite et le foie à gauche, qu'il n'a été difficile de faire accepter la circulation et bien (>*autres vérités. Mais la circulation ellemême, découverte depuis longtemps préparée, et qui, à son tour, prépare toutes les autres, n'est que du xvn* siècle. Il ne suffisait pas, pour arriver à cette découverte, d'un milieu favorable à l'observation de la nature, à la méthode expérimentale, à la critique scientifique ; il fallait aussi (préparation indirecte)
(1) Il est ù peine bcsoiu de faire remarquer que les limites extrêmes do nmiifdes ou époques^ soit littéraires^ soit scieiitiliquos, ne coucordent presque jaioa^ mathéinaliciuemeut avec relies de la chnmologio proprement dite. Ainn iii»tr^' XVI* siècle, (|ui correspond aux premières tentatives de la réformation de U meiiecine, débute, vers lâHO, avec les essais d'anatumii» bumaiue et les fJisi*usgioii5 di^ énulits; il arri\e a son apojiéc a\ec Vésale, Fallope et toute l'école aiiatomiquc, tt se poursuit jusqu'au premier quart du ivii<^ siècle, c'est-à-dire jusqu'à la décuU' verte de la circubUioii. Alors couuneuce imc uouvcUc étape, ou une uou«elk période, ou un nouveau siècle.
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que l'anatomiste eût de longue main aménagé les lien et disposé toutes choses pour que la fonction pût s'accomplir aisément (1) ; il y avait des ouvertures imaginaires à fermer, des routes à rectifier, des voies nouvelles à tracer, des origines à changer; il fallait chasser Tair des artères, établir nettement les anastomoses des deux espèces de vaisseaux dans Tintimité des tissus, et cloisonner les grosses veines de distance en distance, afin que le sang, marchant en avant, ne pût pas revenir en arriére. Voilà comment se produisent les découvertes fécondes; voilà les lois du développement des sciences, et les vrais principes de la philosophie de leur histoire.
Puisqu'une seule découverte exige tant et de telles conditions préparatoires, on ne s'étonnera plus que le simple abandon des Arabes, pour revenir aux Grecs, n'ait pas servi bien efficacement les intérêts réels de la médecine et ne l'ait pas transformée ; d'ailleurs, quitter les Arabes pour les Grecs, c'était quitter des erreurs enveloppées de tout Tobscur verbiage de l'Orient pour revenir aux mêmes erreurs, revêtues par les Grecs d'une forme plus brillante et plus simple. La renaissance de la médecine n'a donc pu concorder exactement avec la renaissance des lettres. Le XVI" siècle n'est lui-même qu'une suite de préparations à cette mémorable renaissance*, c'est déjà, pour ce siècle, un grand honneur d'avoir trouvé quelques-uns des instruments et posé quelques-uns des principes qui devaient concourir plus efficacement à cette pleine restauration.
(1) Tout cela était déjà fait depuis assez longtemps par les anaiomistes ; méint Fabrice (rAcquapcndente avait décrit les valvules des veines^ qui devaient être entre les mains d'un expérimentateur, de Harvey, un argument secondaire^ mail de grande conséquence pour prouver la. circulation. Tout cela, cependant^ pour de simples onotomistes, n'avait presque servi de rien; on avait timidement soup* çonné et non démontré la petite circulation. 8i une meilleure anatomie n'avait pat cbangé la plus détestable physiologie, que pouvait-on attendre du raisonnement? Il est curieux, à ce propos, de comparer Tinsuffisance de l'argumentation que Harvcy dirige dans sou Proœmium contre Les théories anciennes, et la force invincible des expériences qu'il relate dans le corps même de l'ouvrage.— De même, c'est la c/m/^ue qui reftu'ine la médecine pratiqite^ comme c'est la physiologie qui réforme ia médecine théorique.
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J'ai souvent répété devant vous. Messieurs, et j'ai prouvé, je pense, à Taide de nombreux evemples, que ranatomie n*éuil point capable à elle seule, par sa propre vertu, par la seule éridence des faits observés et par une pure déduction, de créer ou de réformer la physiologie; qu'au contraire, en mille circoiistances, pour Hippocrate, pour Galien, pour les Arabes, pour les anatomistes du moyen âge ou de la renaissance, la physiologie avait accommodé Tanatomie à ses caprices et fantaisies (i), lui faisant dire, pour le besoin de sa cause, tout autre chose que ce qu'elle voyait et touchait (2). Mais, à côté de cette proposition, désormais incontestable, il y en a une autre parallèle, non contraire et non moins assurée, c'est que la physiologie ne peut pas faire de progrès sérieux sans le secours de Tanatomie ; encore faut-il, pour qu'elle profite de l'anatomie, et pour qu'elle paisse à son tour en agrandir le domaine, que la physiologie sacrifie les hypothèses aux expériences. En d'autres termes, il faut qucb physiologie cherche de son côté, par Vexpérimeniation^ en même temps que l'anatomie cherche du sien \i9xV observation^ pour que ces deux sciences puissent se rencontrer et se prêter de mutuelles lumières. L'explication historique de la longue stérilité de l'anatomie, c'est que le gros de la physiologie s'est constitué à une
(1) Le xvii* siècle offre quelques rares exceptions qui conlirmeut plutôt la rè^ qu'elles n'y cootredisent.
(2) Au moment où j'insistais sur cette démonstration historique de rimpuis$aiK« de l'anatomie^ signalée déjà par moi à propos d'Hippocrate, relui de uos physiologistes modernes qu'on peut le mieux comparer a Harvey cxpérimeutaleiir, M. Claude Dernard, écrivait dans le numéro de la Heviie des deux, mondes qui i paru le 15 décembre (ma leçon est du 13) : « Sans doute les connaissances amlomiques les plus précises sont indispensables au physiologiste, mais je ne crois pu pour cela que l'anatomie doi\e servir de base exclusive à la physiologie (qu'il appelle Qcrement une science coïKjuéranie, par opposition à l'anatomie, qui est ou science de constatation), et que cette dernière science puisse jamais se déduire directement de la première. L'impuissance de l'anatomie à nous apprendre les foictions organiques devient surtout évidente dans les cas particidiors où elle est réduite à elle-même. » C'est une bonne Tortune pour la démonstration historique de se rencontrer ainsi, sans s'être donné rendez-vous, avec la démonstration scientifique. — Ou peut ajouter que plusieurs des grandes découvertes analomiqucs sont dues au hasard (nous le verrons au xvii" siècle), loin d'avoir clé faites pour répondre à lU besoin reconnu de la physiologie ou à des recherches déterminées d'aviace.
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époque fort recalée, non-seulement sans le concours des expériences, mais en dehors de toute notion positive sur la structure de la machine humaine; Vidée a précédé le fait; et, ce qui n'est pas moins fâcheux, la théorie des causes finales est venue subordonner impérieusement le fait à Tidée; ou, ce qui revient au même, contraindre une anatomie incomplète à s'adapter à une physiologie imaginaire, pour justifier la nature c qui ne fait rien en vain s» . Il n'y a pas de meilleure et plus certaine condamnation de cette théorie, à laquelle on appliquerait volontiers le mot à la fois spirituel et profond de Claude Perrault: c La grande louange que cent aveugles pourraient donner à une beauté ne serait pas aussi avantageuse que la plus médiocre d'un seul homme qui aurait de bons veux. >
Tout cela nous fait comprendre comment, dans la marche logique des événements médicaux, au sortir de la période de conservation, le xvr siècle a été le grand siècle de Tanatomie descriptive ; — comment le xvir est devenu le grand siècle de l'analomie des tissus et de la physiologie expérimentale ; — comment enfin, au xviii% la médecine (théorie et pratique) a pu, en s'appuyant sur ses deux soutiens naturels, l'anatomie et la physiologie, auxquelles la chimie prêtait déjà une nouvelle force, commencer à se réformer elle-même par l'observation cUnique. J'ai donc eu raison d'avancer que le xv* siècle a été actifs puisque les médecins ont beaucoup lu et beaucoup écrit; — qu'il a été stérile^ puisqu'il n'a presque rien produit pour lui-même, et que son plus grand mérite est d'être le père du xvi* siècle- La première moitié du xvr siècle est un drame en trois actes ou trois tableaux. Dans le premier, on voit un grand nombre de médecins, entraînés par le mouvement qui emportait toutes les intelligences, se jeter dans l'érudition nouvelle, prendre violemment parti contre les Arabes en faveur des Grecs, c'est-à-dire secouer le pouvoir du jour pour se courber sous celui de la veille. — Dans le second acte apparaît une minorité turbulente qui ne respecte pas plus les Grecs que les Arabes : j'appellerais volontiers le chef de cette fraction le Luther de la médecine, si Paracelse eût réussi à autre chose qu'à augmenter les ruines,
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e'il avait fonilé un élablissement durable, et s'il c'avait pas dit lui-même que Luther n'était pas digne de dénouer les cordons de 9fs souliers. Le règne de Paracelse est court; ses partisans n'ont pas grande renommée ni grande action; quelques-uns, montrant plus d'habilelé que de ferveur, tâchent de.concilier les opinions du maître avec celles de Galien, comme Pierre d'Abano voulait, à la un du xiii° siècle et au commencement du xiv, mettre d'accord Galien et les Arabes : des deux côtés l'entreprise eut le même résultat. Finalement, et par une suite de transformations, Paracelse conduit i van Helmont, et celui-ci mène àSylvius de leBoe!
L'esprit novateur, cet esprit actif, ingénieux, passionné, mais non pas révolutionnaire, ne pouvant se contenter ni de la coalition qu'il venait de former avec les Grecs contre les Arabes, ni du radir^lisme aussi vain que compromellant de Paracelse, et ne trouvant non plus chez les Grecs aucun système nouveau, aucune théorie qui déjà n'eût été mise en circulation par les Arabes, semble abandonner un moment le terrain de la pathologie générale pour s'affermir surcelui de la palhologiespéciale: il rassemble des faits, ébauche des descriptions, modifie en quelques points le cadre nosologique, et en même temps il se livre avec autant de succès que d'ardeur aux recherches analoraiques, qui commencent h saper par la base l'omnipotence des Grecs aussi bien que celle des Arabes. Tel est le troisième acte ou le dènoûment du xvr siècle. Au xvi* siècle, l'analomie descriptive est le grand œuvre des intelligences d'élite, comme l'alchimie est le grand œwre. des esprits aventureux.
La lutte, Irés-vive au xvi' siècle entre les Grecs et les Arabes (1), est loin de se terminer avec ce siècle ; elle se prolonge durant une grande partie du xvil' (2), malgré l'enfantement d'une multitude de systèmes qui ne sont pas plus d'Avicenne que
{1} Oii liL beaucoup les Grèce, mais un lie uégtigï pas ksArubea; no en trnuierail In preuve ilans les veillions isseï mulliplii'es i|ii'ou donne cic leurs auvrnin^s nu lïi* sikle.
(3) Unller Ititfiomtnenfer 1e(iftriilil>l«)bcsuconp trop tAI, même avant lo Arabes; il let fail lliiir beaucoup trop lot uusaï, car il j a encore du ii(iinbreu:c partisans d'Aticennc, de Bhaièi ou de Mésué nu ivi° siècle.
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île Galien, eE malgré les conquêleR de plus en plus nombreuses de l'espérience sur la tradition. Chatiuc elTort des arabistes (car ils trouvent encore des auditeurs au pied des cbaires publiques) est une occasion de triomphe pour les Grecs. Les Arabes sont défmitivemeni vaincus; les Grecs régnent à peu près sans partage dès les premières années du xvnr siècle ; toutefois, phénomène bien remarquable, quoiqu'il se produise si tardivement, les Grecs sont acceptés parce qu'ils enseignent les bonnes pratiques de la médecine, et non parce qu'ils en représentent les bonnes théories.
Médecin bippocralique est devenu synonyme de médecin observateur. Ha fallu (luatorze cents ans.pour consommer en principe la ruine du système de Galien; il a fallu presque deux siècles pour tirer les dernières el décisives conséquences de cette bataille à jamais mémorable livrée et gagnée par Ilarvey en 1628. L'Angleterre avait porté le grand coup; le reste de l'Europe complète et achève la réforme en des sens différents par Sydenham, Morgagni, Haller, Barlhez, de Haen, Stoll, Bichat, {troussais et notre immortel Laennec.
Si la littérature du xv' siècle est abondante el déjà compliquée, à plus forte raison celle du xvi' peut être caractérisée par ces deux mots : multitude et diversité. Des éditions ou traductions de presque tous les auteurs grecs et de quelques arabes; des commentaires qui embrassent une grande partie des œuvres d'IIippocrale et de Galien ; d'amples ouvrages originaux, des écrits polémiques, de nombreuseset importantes monographies; les langues modernes qui commencent à se substituer au latin; des branches nouvelles greffées au tronc principal par les développements qu'ont pris lanatomie, la chirurgie d'armée, l'histoire naturelle, la critique des textes et l'étude des épidémies; — tout, en un mot, se réunit, au \vi° siècle, pour embarrasser et retarder la marche de l'historien, sans ajouter toujours un bien vif attrait à sa tâche, puisqu'il faut se résigner, après déjà quinze siècles de patience, à dévorer des in-folio et des in-quarto remplis des théories du passé, d'assertions fausses, de faits mal établis. On serait tenté de se laisser aller au découragement,
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peut-être à un vrai désespoir, si l'on n'entrevoyait quelques rayons de lumière à travers ces nuages épais, si l'anatomie et la chirurgie ne rachelaient la médecine, et si l'on oubliait qu'il faut passer par toutes ces étapes de l'erreur pour arriver à la possession de la vérité.
Nous avons partagé les écrivains du xvi' siècle en cinq groupes, sans compter les na/ura^/sïes, qui, loin de rendre d'èniinenls services à la médecine, surchargent la matière médicale et compliquent la thérapeutique : 1° Les réformateurs par t érudition ou humanistes. En prenant parti pour les Grecs contre les Arabes, ils se mettent à la tète d'une renaissance plulôl littéraire que scientifique. Celle phalange compte de grands noms : Leonicenns, Durel, Gonthîer d'Andernacb, Houiller, Linacre, Gorrée, Fuchs, Cornarius, Mercuriali, Champier, Montanus, Valesius (1), et d'autres qu'il serait trop long d'énuraérer. Mats quelles discussions stériles! le fond manque à peu près complètement, puisque, en fabsence d'une expérience person nelle indépendante, il n'y a pas moyen de contrôler les dires el les observations des Grecs ou des Arabes; de plus, on discute sur des textes où la critique n'a fait aucun triage ni fourni aucun terrain solide par la confrontation des manuscrits. — 2" Les réformateurs par l'anatomie. Ceux-là sont les vrais; on les nomme Massa, à qui l'anatomie des viscères doit d'assez nombreux accroissements; Benîvenius, dans l'ouvrage duquel on trouve de curieux renseignements pour l'anatomie pathologique ; Ai. Bencdictus, plus renomme pour la pureté de son stvle que pour ses innovations, car il suit presqne uniquenjent Galicn; Bérenger de Carpi, qui n'a pas assez profité des nombreuses ouvertures de cadavres qu'il a pratiquées pour rectifier et enrichir !'.4n«(om/e de Mundinus; Jacques Dubois, qui a fait plusieurs découvertes importantes, mais dont il n'a pas toujours eu conscience ; Cannanus, dont le nom se rattache aux premières notions sur les valvules des veines; Estienne, qui a réformé
[1] VBlesiue.Uant sesConfmtin'^?!, eM un di'Sïuleurs qui anllemieui dt'niH«i]U(i les vsines subtilité des Arnlies. — Il Tsut roiiiiiri(uer qu'au ivi* ûecXe, le» rceliorches ou les dîtputes d'éruililJDn ont crév un genre presque nnuveau en liltôralure inédicule, le geort éiitstolairt.
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quelques points de ranatomie des os et des muscles deGalien; Vésale; Fallope(l); Arantius, auquel on doit de bonnes recherches sur le fœtus et ses annexes ; Coiter, trop peu connu, malgré ses travaux sur Tembryogénie , ses observations sur les mouvements du cœur, et son zèle pour l'anatomie comparée ou pour Tanatomie pathologique ; Eustachi, dont Yésale redoutait particulièrement la critique et qui sur beaucoup de points a agrandi le domaine de l'anatomie; Ingrassias, h qui Tostéologie et les organes des sens sont fort redevables ; Yarole, qui le premier a cherché une méthode pour la dissection du cerveau ; Fabrice d'Acquapendente, qui a plus de réputation que démérite: il avait beaucoup disséqué, mais il a écrit à un âge déjà avancé, et presque sans mettre à profit s^ dissections. Son premier ouvrage, le plus justement célèbre, a pour titre : De venarum ostiolis (Pataviae, 1603) (2). La renommée qui s'attachait à de tels noms, surtout à celui de Vésale, ne les a pas mis à l'abri des calomnies ridicules et des violentes attaques de l'école réactionnaire de Paris.
Quand on parle de Yésale, il est difficile de répondre à Topi* nion que le public médical s'en est faite, plutôt sur son ancienne réputation que sur l'exacte et consciencieuse révision des pièces du procès : il y a quelque péril à paraître vouloir abaisser le piédestal sur lequel la tradition a élevé ce grand homme; mais c'est le devoir de Thistorien de mettre les faits en leur jour et les hommes à leur place. — J'ai tâché de remplir ce devoir; je crois avoir apprécié, comme il convenait, les services considérables que Yésale a rendus pour l'époque où il vivait, mais en même temps j'ai démontré que son traité De corporis humant fabrica, envisagé dans la série historique, n'était qu'une seconde édition, revue, corrigée et beaucoup amendée, des écrits anatomiques de Galien. — Yésale a remis en honneur les vrais principes de l'anatomie; il a disséqué comme l'avait fait Galien, et ne s'est
(1) Voyez un mcmoirc rciligc avec beaucoup de soin par Calderato (Vincenzo) : Brevi Cenni sulla vita e sugli scritti anatomici di G. Falhppio (Pad., 1862, 8°),
(2) Au XV* et surtout au xvi' siècle, on s'occupe beaucoup des figures anatomiques, comni'[^ on peut le voir dans l'ouvrage de Choulant : Geschfchte und Bibiiographû: (1er nnatomischen Abhildung (Leipzig, 1852, 4**). H parait que sous Philippe II, en Kspngne, c'est par des mannequins qu'on suppléait aux dissections.
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pas contenté d'ûi/mr des cadavres, fommeceU se pratiquait de son temps; il a mis l'observation delà nature au-dessus de l'autorité, el il a commencé cette démonstration qui devait précéder toute recherche ultérieure, à savoir, que fialien avait disséqué des animaux et non des hommes ; il a transposé, pour ainsi parler, les descriptions galéniques du singe k l'homme; enûn il a appliqué ces divers principes k tout l'ensemble de l'anatomie : en ce sens, il est le restaurateur de l'anatomie descriptive. Cependant son scalpel ne va guère plus loin, pour les nerfs el les vaisseaux, que celui du médecin de Pergame ; ses découvertes personnelles ne sont ni irès-nombreusesni tout à Tait de premier ordre; son traité renferme encore trop d'erreurs, héritage funeste de Galien.
L'école italienne, où Vésale a reçu le cijpiplément de sa première instruction, a donné un homme moins populaire parce qu'il a été sur un plus petit théâtre el qu'il a écrit de plus petits ouvrages, mais qui doit'être compté au nombre des plus grands anatoiiiistes : c'est Fallope. Haller a dit de sa personne: * Candiu duavir, in analome indefe!i:sus,magnusinventOT,inneminem « iniquus », et en parlant de ses Ohservationes anatomicae : n Eximium opns et cui nuUum prioritm comparari potesl. > Ce n'est pas Vésale qui a fait Fallope, quoiqu'il soit son aîné de quelques années (Vésale né en 1513 ou I51â; Fallope, en 1Ô23); mais tous les deux sont le produit du même milieu scientifique. Le premiei' a écrit un Ojms majus; le second, des Libelli tiurei. Fallope avait le génie de l'invention ; Vésale, le génie de la méthode; ou pluLôt Fallope avait du génie, Vésale n'avait que du savoir (1).
L'étude des ouvrages de Vésale m'a démontré une fois de plus avec quel soin jaloux on doit remonter aux sources, combien il
(1) M. Hueser, dnns \e Jahrtsberichi lier geaamm. Medic. (1867, l. I, p. 382), seinlile tniurer ce jugement sur Vésale ud peu sommaire, el il pense que l'auvrrtgo, ne conUat-il pas une BjUutic, mais setilemenl Ici figures, eerait d^ j ïmmoiieL J'auni, je l'espère, roiTHsian de coDllroicr mun uppréciatioo en rcpraduisant plut tard les ar^iDDnts que j'ai (ait valoir dans mnn eoMn; i|uaut aut Ilg-ures, j'use aRlnncr (que innn etccllcnl ami me pardonne) qu'un ||T>iu<l nombre manquent ab< lolnment d'eioctitudc el de vérité ; or, de tels dérauls en un Ici livre ne saaraieal Gtre compensés par U beauté du dessin ou de la gravure.
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faut se défler des informations d'autrui. Lorsque j'abordai, il y a de cela plusieurs années, le traité De corporis humam fabrica^ je me persuadais que ma tâche devait être fort allégée par la lecture d'une monographie qui a pour titre: Etudes sur A. Vé' sale^ et, pour auteur, M. Burggraeve (Gand, 1841); mais, dès les premières pages, j'ai cru reconnaître que M. Burggraeve prête à Vésale des opinions qu'il n'avait pas, lui attribue des découvertes imaginaires, ou qui se lisent, soit dans Galien, soit dans les prédécesseurs immédiats du célèbre anatomiste de Bruxelles, tandis qu'il ne lui fait pas toujours honneur de celles qui lui appartiennent en réalité: même le texte de Vésale, transcrit au bas des pages, condamne parfois l'interprétation de son biograpiie. Il m'en coûtait de mettre sous vos yeux les preuves de ces assertions; cependant, par respect pour un confrère digne de toute estime, et fort instruit d'ailleurs, je ne pouvais pas sacrifier les droits de l'histoire, ni paraître porter de faux jugements, si on les rapproche sans contrôle de ceux de M. Burggraeve. 3" Le troisième groupe formé par les écrivains du xvr siècle comprend \q^ ré formateur s par la physiologie. Servet, Columbus, Caesalpin, voient bien que les choses ne se passent pas comme le disent les anciens pour le mouvement du sang, mais ils ne savent pas encore comment elles se passent; ce ne sont que des précurseurs qui n'ont pas conscience de leur œuvre, ni de l'avenir. — û° Les réformateurs par r introduction des théories chimiques^ ou plutôt alchimiques^ dans la médecine. Paracelse et ses adeptes. Le moment de la chimie n'était pas venu (1); elle ne pouvait rien sans la circulation. — 5° Les cliîiiciens^ qui donnent la main aux analomistes et qui essayent de rentrer dans les voies de l'observation telle qu'elle est enseignée par les meilleurs écrits de la Collection hippocratique ; mais la prolixité fatigante de Galien a plus d imitateurs que l'élégante sobriété d'Hippocrate, et souvent il faut lire des volumes entiers pour y trouver un fait bien vu et bien rendu. Sans doute les Consilia du xv* siècle ne sont pas moins diffus (2), cependant ils offrent parfois plus d'intérêt que
(1) Voyez plus loin ce que je dis sur ce sujet à propos de Paracelse.
(2) Tantôt ces Coïmiia sont rédigés en vue d'un malade^ et tantôt, impersonnels, en vue d'une espèce de maladie.
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bien des recueils d'observations du xvi* (1), car ils nous fournissent une foule de dclails sur les mœurs, les pratiques el la lillérature médicales, qui fonl trop souveol dêfaul dans ceux du xvi°.
La distribution géographique des écrils médicaux se prête à quelques considérations qu'on ne doit pas négliger non plus. — Quoique ta division du travail ne soit pas trés-netlement établie, parce que les nationalités ne sont pas encore aussi distinctes qu'elles le deviendront plus lard, cependant il y a moins d'uniforitiilé au xvr siècle qu'au xV, non-seulement pour le genre des écrils, mais encore pour !a part qu'y prend chaque pays. Au IV' siècle, l'Italie a le monopole, c'est la gran{le ufHcine; après l'Italie, vient la France, et, en France, surtout Montpellier; après la France et l'Italie, rien ou presque rien. Au xvi° siècle, l'Italie conserve le premier rang pour l'analomie (Véaaie est un de ses élèves etFaliope un de ses enfants) ; la France, loin de céder à l'impulsion, se met en travers de presque toutes les innovations ; elle sacrifie résolument la natureà Galien. A peine pouvons-nous opposer nos Jouberl, nos Fernel et nos Baillou, aux Benivenius (^], aux Benedictus, aux Monlanus, aux Brassavola, aux Massa, aux Donatus, aux Fidelis de l'Italie. D'un autre côté, la Hollande et l'Espagne entrent Irès-sérieusement en ligne : la Hollande par Remberlus Dodonaeus, Foreslus (3), Heurnius; l'Espagne, avec Christoph. a Vega, Valesius, Bravo, Mercatus, un des plus grands cliniciens du xvr siècle, qui est surtout le grand eiècle de l'Espagne médicale, Uodericus a Fonseca, Enfin, l'Al-
(1) Cctontlei AninuidEfsioHes tl caulionet de Ludo>. StptaJJus qui riippelli'nl le mieux lea Consilia ; encore Je Icb trouve parfois inféricurce.
(2) La Pratique d'A1i?>. Benediclus me parai 1, je dnls ccpendniil le taire romnrqucr, avoir été trop vantée; car elle consiste surtout en listes de iniidicuneulB. Benediclus use des nouiellcs traducUons faites sur le icrec, mais sou érudition va jusqu'à croire que Paul d'Egine est antérieur à Galien, el que c'est un écrïTnin peu connu. Cet Buteur a du moins un telle précieui pour l'histoire de in syphilis.
(3) Uarcclius Donatus, Sehcnckius el Poreitus sont les premiers qui aient essayé de montrer à l'aide de l'analomie patbulogique qu'il peut etister des maladies du cœur sans que la vie Mil pour cela taUlcmeul compromise. — Avec lei auteurs que
e l'école Je l'observation médiralc.
RÉFORMATEURS. — CHIRURGIENS. — AUTOPLASTIE. 333
lemagne se met en scène avec Paracelse : c'est en Allemagne que le syslème de ravenlurier d'Einsiedeln trouve d'abord et conserve ensuîle le plus d'adeptes. Les Italiens n'ont pas plus accepté la réforme de Paracelse que celle de Luther. On dirait presque une affaire de tempérament. — L'Angleterre se réserve et se recueille : elle va enfanter Harvey.
La chirurgie redevient tout à fait nôtre ^ comme elle l'avait été du temps de Guy de Chauliac ; peu de noms peuvent rivaliser avec ceux de Paré, de Franco et de Guillemeau (1). On copie, on imite, on paraphrase, on abrège Paré, comme on avait fait autrefois pour Guy de Chauliac ; les chirurgiens italiens vivent un peu sur leur ancienne réputation: ni Vigo, ni Maggi, ni MarianusSanctus, ni même Fabrice, n'ont exercé une aussi grande influence que Paré. Le chirurgien qui, à cette époque, dans la Péninsule, a peut-être le plus mérité de la postérité, est Gaspard Tagliacozza (on écrit aussi Tagliacozzi, et même Tagliocozzo), auteur du célèbre traité : De curtorum chirurgia per in$ilio?iem, dont la première édition a paru à Venise en 1597, P. Vaiitoplastie, ou, pour user d*un terme plus général, la chirurgie plastique décrite dans Celse
d'après les auteurs grecs, rappelée par Galicn et par Paul d'Egme, semble avoir été à peu près oubliée jusque vers le milieu du xv"* siècle, c'est-à-dire jusqu'au moment où deux chirurgiens de Catane en Sicile, Oranca le père et son fils Antoine, imaginèrent
(1) Ou peut voir dans \* Index funereus chirurgicorum parisienstum de J. de Vaux, le grand uombre de chirurgiens dont le nom s'est conservé, et qui ont exerce à Paris de 1315 à 1727. La l*"" édition de cet Index a été publiée à Trévoux en 1714^ et s'arrête au chirurgicu Gigot, 1713; la reproduction de V Index à la suite des Recherches sur V origine et les progrès de la chirurgie en France (édd. 4° ou 12") pousse la série jusqu'à G uitard, 1729; mais de Vaux^ mort au commencement de 1720^ l'avait continuée seulement jusqu'à de Leurye, fin de 1727. — Je connais deux exemplaires de V Index funereus, éd. de Trévoux, avec des additions de la main de de Vaux, l'un qui m'a été autrefois trcs-obligeammcnt communiqué par M. Régis de Ghantelauze (il s^arrête à Gnuboué, 1721), l'autre, que j'ai acquis tout récemment, va jusiiu'à Leurye. Une copie de ces additions, moins complète que les originaux^ existe aussi à la bibliothèque de l'Arsenal. Non-seulement les exemplaires dont je parle contiennent la suite des chirurgiens depuis 1713, mais aussi plusieurs corrections et additions pour les chirurgiens antérieurs à Gigot (171 3) et dont on n'a pas profité eu réimprimant V Index à la suite des Recherches, J'aurai ruccasion de revenir sur cet Index et sur les notes manuscrites.
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de refaire d'abord le nez, puis les oreilles et les lèvres, soit aux dépens du visage lui-même, soit pour le nez avec la chair du bras (1). A la fin du xv' siècle et durant le xvr, la famille des Vianeo, ou des Bojano de Tropea en (lalabre, pratiquait le même art avec le même succès (2); il est difficile de savoir comment elle l'avait appris ; on suppose, mais sans preuves décisives, que c'est par un élève des Branca. Quant à Tagliacozn, s'il n'a pas, lui aussi de son côté, le mérite de l'invention (on le lui conteste), il est du moins certain qu*il a perfectionné b méthode, et qu'il a fait sortir l'autoplastie des mains des empiriques ou des spécialistes, pour la faire entrer définitivement dans le domaine de la science.
Puisque le ht siècle n'offrait point de nouveaux problèmes de pathologie générale, nous avons dû chercher l'intérêt et l'utilité de nos leçons sur cette époque dans les détails de la pathologie spéciale, de la thérapeutique et des affections épidémiques, sans néghger aucun des faits qui intéressent l'histoire des écoles, des établissements hospitaliers,des coutumes,des pratiques ou des mœurs médicales. La nécessité de me tenir dans ces limites oi'a engagea insister devant vous sur les vastes recueils de Consilia ou d* Observations qui n'ont pas été beaucoup lus, si même ils l'ont jamais été entièrement, depuis le siècle où ils ont été écrits. Or, c*est précisément dans ces recueils que nous avons trouvé la plupart des détails dans lesquels nous avions le dessein de nous renfermer; de plus, ils nous ont fourni les éléments d'une statistique des maladies les plus communes au xV siècle ; de telle sorte que l'histoire de la civilisation dans ce siècle si éprouvé n'a pas été étrangère à nos études.
Nous rapporterons donc ici quelques-unes des remarques que
(1) Voycx, pour l'histoire «le la cbirur},ne plastique, le savant trii\all de EtI. Zcis, qui a pour titre : Die U fera tu r und tleschichte (1er p/attichen Chiruryie (LA.'ip/i^, 1803,8"). — Un nouveau texte pour eetle histoire peut être tiré niaiiitoiiant du ehirur^rieu PfoUpnnult (vo>. p. 318, note 1).
(2) Vo\ez une ilissc«rtation peu connue, mais euriouse par les renseigiieiiicnt:* ou (loeunu'nls qu'elle contient, qui a étë eonsaorée à la Tainille Vianeo par M. *\c Luea (le Naples, 80Ui» le titre : Htt* Vianeo di Catabria ed H methwh auiofdaslico itaiiano (Mapoli, 1858^ 8<»).
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nous a suggérées la lecture des Consilia, particuliârement de ceux du XV* siècle (1) .
Antoine Cermîson (2) use fréquemment de pédiluves et de mant/Z/^oé^ excitants comme révulsifs; — contre diverses affections des yeux, il recommande, et s'en loue beaucoup, les instillations de teinture d'aloès et de musc, ou les insufQations des poudres d'encens, d'opium, de sucre. Il prodigue aussi le fer et le feu contre les flux de larmes (3). — Pour arrêter à sa descente toute espèce de flux ou de catarrhe qui tend à se porter de la tète sur diverses parties du corps, en vertu des théories cnidiennes et hippocratiques, notre auteur ne connaît rien de mieux que l'application soit d'un lacet autour du cou, soit plutôt d'un vésicatoire derrière les oreilles I Ce vésicatoire consistait en une petite boule, grosse comme une aveline, formée avec de la pou* dre de cantharides incorporée dans du ferment de froment ; on laissait la pâte en place environ douze heures ; on n'enlevait pas répiderme soulevé, on se contentait d'ouvrir l'ampoule avec le bistouri à la partie déclive. L'emploi des vésicatoires, peu répandu dans l'antiquité, indiqué par les méthodistes, en usage parmi les Salernitains, reprend faveur au xV* siècle. — Les recettes dans lesquelles entre la cendre d*éponge (A) contre le goitre sont fort anciennes, mais Cermison les a multipliées; de plus, il prescrit des fomentations, des fumigations dans la bouche, des boissons faites avec la décoction d'épongés entières ; il ajoute aussi une décoction de poudre de coquillages marins. — On ne manquera pas<le remarquer les dragées médicamenteuses qu'on préparait en revêtant les substances d'un goût désagréable, par exemple la térébenthine, avec une couche de sucre fondu ; d'autres étaient enveloppées dans du miel dur. J'ai parlé
(1) Je ue fais connaître qu'une très-petite partie des long^ et nombreux extraits (lue j'ai pris dans les Cotmlia» — Le dépouillement de ces ConsUia^ comme du re!>te de presque tous les ouvrages médicaux du moyen âge, fournirait d'importants maiériaui pour un lexique spécial de médecine, ou pour les lexiques de la basse et de la moyenne latinitiî.
(2) Professeur à Pavie en 1389, à Padoue de 1413 a 1441.
(3) Déjà Vendicianus, dans sa bitire à Valcntiuien I*', critiquait scTèremeot ces pratiques barbares.
(4) On sait que les fertus de l'éponge sont dues à la présence de riode.
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de pratiques analogues, recommandées par les Salernitains poar dorer ainsi la pUule. — Cermison a plusieurs procédés ingénieux, qu'il connail en partie par la tradition, en partie par sa propre expérience, pour extraire les objets pointus engagés dans Tarriére-gorge bu dans l'œsophage. On trouve aussi, dans ses Consilia les onctions avec des pommades camphrées contre les affections des organes génito-urinaires, surtout contre des ardeurs d'urine qui sont décrites de telle sorte qu'il n'est guère possible de méconnaître la blennorrhagie aiguë, affection que l'on traitait aussi par des injections variées, adoucissantes on astringentes. — On y rencontre encore de nombreuses formules de pessaires solides irritants pour rappeler les menstrues. — On sait que ce moyen, plus dangereux qu'utile, est recommandé par les anciens et aussi par les Salernitains.
Si l'on veut avoir une idée de la façon dont les médecins procédaient à l'interrogatoire d'un malade, on n'a qu'à lire les questions adressées par Cermison à une noble dame d'Urbino, atteinte d'une affection de l'utérus ; on sera étonné de la précision et de la pertinence des questions qui conduisent cependant à de si misérables diagnostics. La contre-partie, c'est-à-dire un exemple des questions que le malade adresse à son médecin, se trouve en un autre Consilium; il s'agit d'une consultation Contra debilitatem digestivae facultatis stomachi et consequenier hepaiis caliditatem. — Partout Cermison se montre plein de déférence pour ses confrères et d'une sollicitude plus impérieuse et plus fatigante cependant que tendre et bien ordonnée envers ses malades. Quand on a lu une de ces consultations chargées de tant de prescriptions, on se demande comment la journée d'un malade pouvait suffire à suivre toutes les ordonnances du médecin, et comment son estomac pouvait tolérer toutes les drogues. L'impitoyable docteur n'accorde pas un instant de repos et n*écarte des lèvres affadies pas une goutte du calice d'amertume; le malade, devenu la chose du médecin qui régnait par la terreur, n'avait plus qu'à obéir, et, si la nature ne lui venait en aide, à succomber sous le poids d'une maladie mal connue ou d'un traitement mal dirigé. — Cermison est un chirurgien très-timide: il recommande de ne tailler les calculeux qu'à la dernière extrémité, et il ne connaît
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aucune manœuvre rationnelle contre les positions vicieuses du fœtus. Il se montre aussi, et avec raison cette fois, aux explications prés, des plus réservés dans remploi des émissions sanguines contre la goutte (gutta) et les nodosités, disant, comme Âvicenne, que la saignée fait couler les humeurs dans le corps, surtout vers les articulations déjà enflammées; il vante, entre autres remèdes contre la sciatique, la térébenthine en topiques ou en pilules, les vésicatoires, les bains de Sainte Hélène près Padoue, puis, ce qu'il faut particulièrement relever, les vomissements hygiéniques, dont il n'était presque plus question depuis les Grecs.
Les Comilia de Bartholomaeus de Montagnana (1), qui parait avoir tenu boutique de médecine et boutique de pharmacie, sont beaucoup plus développés et plus méthodiques que ceux de Cer« mison, de sorte qu'il est plus aisé de trouver, dans un assez grand nombre de consultations, les éléments d'un diagnostic rétrospectif, malgré les fausses étiquettes mises en tête de la plupart des Consilia. Ainsi, nous avons reconnu diverses espèces d'anémies, ici dans utie comptexion froide et humide de là téte^ là comme une complication d'une affection cancéreuse, ailleurs comme symptomatique d'évacuations sanguines exagérées ; — nous avons constaté un cas de syncope périodique chez un individu ravagé par la bile jaune; — nous avons diagnostiqué des pertes séminales, plusieurs aflections du cœur, des rétrécissements aigus et chroniques de l'uréthre. Signalons encore un exemple remarquable de diagnostic différentiel : Un individu porte à l'aine une tumeur chaude, fluctuante, compressible, avec pulsations et fièvre. D'après lavis de Montagnana, il ne peut être question d'une hernie, car une hernie n'offre ni chaleur, ni pulsation, ni cette mollesse particulière; il reconnaît donc une tumeur en voie de suppuration. En d'autres termes, il s'agit trèsprobablement d'un bubon, dont nous trouvons d'autres cas chez cet auteur, mais sans détails suflisanls pour en déterminer l'origine. On a dit (2) que Montagnana décrit pour la première fois les
(i) Vivait à peu près dans le luèuie temps quu Cerniison; nio en iA60. fi) Voy. Malgaigue, Introd. aux Œuvres cTAmbr, Paré, p. iciii.
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hernies ventrales ; mais cette affection est déjà indiquée dans Avicenne (voy. par ex. iil, 22, 1, 2). Notre autear a un long et important chapitre sur les diverses espèces de hernies (nom commun sous lequel il désigne, avec les anciens et les Âi-abes, outre les hernies proprement dites, des affections qui diffèrent essentiellement de ce que les modernes appellent une hernie^ Pour retenir dans Tabdomen les parties herniées, il se contente de topiques astringents, de larges pelotes médicamenteuses maintenues en place, pendant assez longtemps, à Taide d'une bande qui passe sur les épaules, et du repos absolu ; puis il rejette en ces termes les bandages solides: c Ego autem diraitto hanefanctasiam lumbarium vel cingulorum quae fiunt circulis ferreis (c cum appenditio super inyuinem (1). Similiter hic dimitto fanci tasiam Gentilis qui crédit bas dispositiones (hernias) curari pcr € limaturam calybis interius et magnete exterius apposito cum « sua bagatella. Sunt enim haec talia fantasticae imaginalionis, c ridiculum magis quam fructum parientia. » (Fol. 239, v.) Montagnana rapporte qu'il y a trois manières de procéder à la cure radicale des hernies : la castration, qu'il blâme comme inutile; la simple incision, qu'il préconise, puisqu'elle permet de faire rentrer l'intestin et de le maintenir ; la cautérisation*actuelle ou potentielle : c'est cette dernière qu'il préfère. La castration est encore plus nettement rejetée dans la Practica de Benedictos, ainsi que l'a fait remarquer M. Alalgaigne.
Les Consilia de Baverius de Baveriis (2) ne sont pas moins curieux (jue les précédents. Notons des accidents de semi-para* lysie chez une femme enceinte et dont la colonne vertébrale est mal conformée ; le vertige stomacal ; une carie des os du rocher; divers cas de chlorose traités avec succès par les ferrugineux ; la
(1) Juan de Concorreg||:io (<lans sa Prncticaseu Uicidnrium), qui Tirait dauf la prciniôre moitié du \\\^ ^iÎH'h?^ paiio aussi de bandages de fer et ù pelotes pour muiiiteiiir les hernies. \\ en est é^^alemcnt question dans les Salernitains. En 13G5, Bernard de (jordon nieulionue, pour maintenir les hernies, le hi'whdle ferrtum cnni tiyiihi (ifl nunluin scmi rircu/i.
(2) Médecin du pape Nicolas V (iUM-iàbb); était encore professeur à BologBe en 1480.
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catalepsie très-bien distinguée de Thystérie, de Tépilepsie, de la syncope ; un exemple caractéristique de paralysie alternante des membres supérieurs, avec embarras de la parole et affaiblissement de la mémoire, à la suite éCune affection catarrhale aiguë de la gorge; enfin, une mention de la prostate.
Dans les Consilia d'Ugo Bentius (1), nous pouvons signaler, entre autres faits, les suivants : aliénation mentale intermittente; pertes séminales involontaires, sous la rubrique catarrhe de la tète; vertige stomacal; polype mou des fosses nasales avec fistule lacrymale-, épilepsie causée par la rétrocession d'une tumeur aux jambes trop vite guérie. Une jeune fille accouche a seize ans, avorte à dix>sept; est prise d'accidents chloroliques, et depuis cette époque, quoi qu'elle fasse, elle reste stérile. Puis, à côté de ces faits si bien observés, nous voyons une hernie prise puur un catarrhe (|ui descend de la tête aux testicules; et, si je ne m'abuse, une syphilis constitutionnelle prise pour une sciati/|uc avec pustules. Voici le fait : Jeune homme de vingt ans; vive céphalalgie; la nuit, sueurs fétides et douleurs souvent intolérables dans les membres; pustules snr le dos, la face et la tête; abcès à la jambe d'abord, puis au pied, puis se déclarant un peu partout; taches rougeûtres sur le dos et les jambes (2). — Qu'on se souvienne que nous sommes au miheu du xv* siècle, c'esta-dirc bien avant le début qu'on assigne ordinairement à la syphilis!
Sprengel, à propos des Consilia de Baverius et de ceux de Matthaeus Ferrarius de Gradibus (3), déclare que ces recueils ne
(1) Florissait sous le pape Eugène iV (1A31-1447).
(2) Un autre individu présentait les symptômes suivants : gonflement doolonreiu des jointures, amaigrissement des muscles, altérations graves du nez et de la bouche. — Dans le livre posthume et très-rare de Menghus^ De omni génère febrium (Venise, 1480, in-folio); on peut relever plus d*un trait qui rappelle les accidents syphilitiques et qui sont rapportés par l'auteur à un rapprochement impur. On y trouve aussi, sous le nom de Sere^ une affection qui ressemble fort à Turticaire^ et lu (IcsiTiptioii d*une autre maladie de la peau où l'on ne peut guère recoonaitre autre chose que la miliaire.
(3) Mort en 1A72. — M. lialgiigne (hc. ài^ p. la?) • « inûUeté le mbchaot
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conlienoenl rien d'iotéressanl, rien qui mérile louange ou atteolion. Voilà qui est bienlôl dil, plus loi dil, en effet, que de lire des milliers de pages în-fulio à deux colonnes en pc-lit texte golliique ! Comment! en tant de pages, pas une consultation, pas une ligne, pas un mot sur quoi on puisse appeler l'attention de ses auditeurs ou de ses lecteurs? Il n'est donc pas intéressant de dire que les Consilia de Matlhaeus Ferrarius sont autant de commentaires des chapitres correspondants d'Avicenne? Il n'est donc pas intéressant non plus de nous Taire connaîlre, d'après le premier Coiisilium, la manière de vivre et le genre d'études des écoliers de ce temps? H ne l'est sans doute pas davanlage de distinguer très-nettement avec notre auteur l'épilepsie essentielle de l'épilepsie sjmptomatique ; — de signaler un cas de paralysie ou mieux de crampe des écrivains aux deux doigts de la main droite chez un jeune homme trop occupé à écrire, maladie dont la cause est cherchée non dans les doigts eux-mêmes, maïs à la nuque, comme Galien le recommande pour un cas analogue; — de savoir que Gaston, prince de Navarre, était atteint d'une affection rhumatismale chronique intermittente lice à une gravellc qui occasionnait des hématuries? — Les observations de paralysie du nerf facial avec distorsion d'une partie du visage; les hallucinations de la vue ; un cas de ptyalisme opiniâtre ; les hémoptysies jugées peu graves quand elles viennent à la suite de sup* pression accidentelle des menstrues ; le prurit intense de la vulve noté aux approches de l'accouchement ; des faits de stérilité rapportés très -nelle ment à des déviations de l'utérus; des détails
recueil ilei Camilia de CennisDD, el il a'j ■ pas trourii une idée qui milTilit d'en être ctlraito ! ■ — Il u'a pu, diUil, Urë beaucoup plus do profit de la lecture de UaUhieu de Gradi (t'iûf.), — Cepeadant, oen [euilletaul cet ûuorme hVm *,onj découvre plus d'une page curieuse. M. Mslgaignc lui-méiiie j a reueoulré trou ■ rails osseï iatcressnata pour l'histoin: de Ll ehiru^ic > . Seulement il ne fallut pu allribuer ù cet auteur l'inveulion des a pessairce solides ■ pour mainlenir l'uténu en pince. On eu trouve de nombreux eiemples dans Hïppucrale, dans Sorauue, dans le* Salernitaini, dam le» traités du mojcn Age. — Sa Fraclica esl un commcnlaire sur le II* livre du traité de Rhatès à Almansor, traité qui a si souvent servi d« leitc aui glossaleurs du mojea «se. Après nvoir eipliqué les paroles dv Hhatà*, Uattliaeus parle en sou propre nom, donoe quelques obsennlioris persuunfillei, et [outBil d't»e* nombrcui reaseifneueats biblioBrnplii(|ut'ii.
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sur la pose des sangsues* tout cela n'a rien d'intéressant? Il ne nous importe pas non plus de savoir que Matthaeus a donné ses soins aux plus illustres personnages du temps, entre autres au duc de Milan, à la duchesse Blanche-Marie de Sforza (affectée d'asthme); enfin, à la Majesté sacrée du roi de France Louis XI, qui, toute sacrée qu Elle était, n'en avait pas moins des hcmorrhoïdes fort opiniâtres et fort douloureuses?
Le grand secret pour écrire l'histoire au moins en sûreté de conscience, sinon avec pleine garantie contre les chances d'erreur, c'est de lire, de lire beaucoup, de se rappeler et de comparer.
Il y a surtout deux auteurs que non-seulement on devrait lire et relire, mais qu'il faudrait presque savoir par cœur quand on aborde l'histoire de la médecine au moyen âge, deux auteurs avec lesquels il faut toujours compter, Galien et Avicenne (1). J'en pourrais trouver des preuves à l'infmi ; en voici une décisive :
Notre chirurgien le plus érudit et le plus disert, M. Malgaigne, de très-regrettable mémoire, a écrit (2) : c Ce qui doit assurer à Gatenaria une juste et impérissable renommée, c'est qu'il est l'inventeur de cet instrument si simple à la fois et si ingénieux, si bien apprécié, qu'il est devenu chez toutes les na* lions d'un usage vulgaire, et que par là même les médecins ont cru de leur dignité de ne plus en souiller leurs mains : la seringue, en un mot... Gatenaria décrit la seringue sous le nom d'inslrument à clystère, et il juge même nécessaire d'en donner la ligure (3) ; mais, comme la plupart des inventeurs de cette époque (?), il n'ose pas de sa propre autorité introduire une si grande innovation dans la pratique ; et il se réfugie derrière Avicenne qui en a donné la description, dit-il, mais qui a été mal compris par plusieurs. Cette déclaration du modeste auteur
(1) Aussi rien uc serait plus utile que de donner une bonne traduction du Canon, si horriblement défiguré dans les versions latines imprimées ; car il y en a de manuscrites qui sont meilleures. J'ai souvent engagé mon savant confrère M. le docteur Lcclerc, si familier avec Tarabe, à entreprendre cette tâche méritoire. Puisse le gouveruemcnt lui fournir libéralement les moyens de l'accomplir !
(2) Inirod. aux Œuvres d*Ambroise Paré, p. xcix.
(3) Page àif v«, de redit, de 1532, citée par M. Malgaigne; page 70^ v«, de rédition do 1517.
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nous oblige cependant à déclarer qu'il n'y n nen de semblable dans Avicenne (1). »
Évideinmpnl, M. Mal^aigne a élé victime d'une double distraclion quand il a fait celle déciaralion et quand il a assimilé l'instrument décrit par Gatenarin à la seringue actuelle. D'abord, il est de toute évidence que Gatennria a en vue le cliapitre d'Avîcenne auquel précisément renvoie M. Malgaigne, car il s'agît des deux côtés d'un cbjstère disposé de telle façon qu'une double canule, disposée d'une manière particulière, serve à la fois à l'entrée du liquide et à la sortie des vents, et, des deux c^lés aussi, de l'emploi de cet instrument dans le traitement de la colique froide ou venteuse. En second lieu, pas plus chez Gatenaria (ta figure le prouve) que chez Avicenne, il n'est question de noire pompe aspirante et foulante, mais d'une vessie ou d'une outre fixée f^ur une canule, instrument usité de toute antiquité; les deux textes à cet égard sont formel-^. Si M. Malgaigne avait dit qu'il est malaisé de mettre d'accord la traduction laline si obscure et si peu exacte d'Avicenne avec le texte sulTisamment clair de Gatenaria, je serais de son avis ('2); mais même dans cette traduction on retrouve en gros l'instrument décrit et figuré par le médecin italien.
Voici la traduction d'Avicenne et le texte de Gatenaria :
Aricensï. G* te tari a,
Melior quidam cnnnnc flyUeria llpin Hœc Ml forms clyslerLs quam Don in-
qqam onliqui dixcranl, eit, ut «it ron- leltignnt molli et quam de«cribit Atic :
eavitaii raDOïe [ennuie) ejiu divisa per secuDdum quodquc pan ïuperior eeu
tertias, et duss ter(i«3, et in poiitum csnaa {caïaUe) e\at, sîl duplei [uiqu«j
intr ulramque Telamen Ae rnrporu de ad partem inferinrcm, et mediel iiiler
qun facta eil canna, et sil consotidalum has partea médium uuum sicut paries
cum canna coninli dations tehemeoti; diiidcni parte* ilias «icul est in duabus
sit erga vi^Iami^ii «jui duamm [larlium di- lislalia cnnjuiictis ; et habeal pars minor
lersarum, cl sit utfr d<:center aptalus in unum fornmcn in parte quac est pnipe
parte quac duaram partium major eil, el cotijuncliunem tianae cljsteriG, et aliuil
(!) Et en note ; « Aïieenne a trailé de l'ln<lrumcnl i ctrsldre en usa^e de «in temps au chapitre x: du li»re III, (en. 16, trait* 3 (Ubci IrailÉ 4). Ce n'esl nuire chose que l'inttrument des anciens : une lenie ou une outre liïi^ i une canule. ■
(2) Jncqiics des Parts, égaré sins doute par la n rait po» avoir compris Avli^eune ; il rlonuu, i forme des cljstères en usage de eoo temps.
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sit in parte minore apertiu, et qnando in opposito dirMte sêeuBdom loiig;ita«' iitcr dccenter aptatus est super totam dinem qaod tit apud forfbMa partit cannnin, stringatur caput partis miuoris grossioris^ per qoam partem mijorem ciim consolidationo forti, ut non ingre- cui contiguatur maxima bursa, tranieat diatur ipsam aer. Et sit sub utre in aquositas enematis imposita per ntrem; loco qui non ingreditur anara meatus per inferiorem vero canuam life minoper qucni egrediatur ventositas. rem puisa ab anemate ventositate^ per
utris compression em ipsa ventositas egrediatur. Et hocpatet in figura^ etreddit litteram Àvicennae ohscuram claram.
Ce qui rend Avicenne encore beaucoup plus clair, c'est la traduction littérale faite sur Tarabe, et que je dois au savoir et à robligeance de mon docte confrère M. Leclerc; là il n'y a plus ni ambiguïté ni obscurité. A elles seules, ces quelques lignes suffisent à démontrer l'impérieuse nécessité d'une traduction d'Avicennc : c Quant à la canule de Tinstrument (du clystère)^ les (T anciens en ont relaté la forme la plus avantageuse. La canule (t a son calibre partagé en deux parties, l'une d'un tiers et l'au- « trc de deux tiers : entre est une cloison faite de la même ma- (L tière que la canule, parfaitement soudée et les isolant l'une de « l'autre. La vessie est appliquée sur l'oritîce de la grande ca- <{ nule; celui de la petite reste ouvert (fig. A). Si la vessie est « appliquée sur la totalité de la canule {petite et grande portion)^ <L bouchez (préalablement) avec scfin la tête (c est-à-oire la partie <r inférieure, celle qui donne dans la vessie) de la petite canule, « afin que le liquide n'y entre pas; mais il y aura au-dessus de « la vessie un trou percé sur la partie de la petite canule, en un € point qui n arrive pas dans Tanus ; ce trou servira pour la c sortie du vent (fjg. B) : si l'on administre le lavement et que le € vent soit poussé fortement, il sortira par la partie dans laquelle c ne pénètre pas le lavement, et le lavement restera un temps « convenable (1) . >
(1) Le texte d' Avicenne est en partie confirmé par le chap, 83 de la Chirurgie d'Abulcasis (voy. trad. Leclerc, p. 195). — Voici la représentation des deux canules :
ZUh MALGAIGNE, AVICENNE ET GATBNARIa/
Je n'ai pas insisté sur un sujet, en apparence si minime, pour le triste plaisir de prendre en faute un habile professeur d.nt personne plus que moi n'admirait la verve entraînante, Tesprit orné et ingénieux, mais pour montrer, par l'exemple d'un homme distingué dans l'érudition médicale, à quels dangers on s'expose en portant un jugement sans avoir lu avec un soin scrupuleux et comparé les différent textes. La lecture et le rapprochement des textes, c'est pour l'historien ce que sont pour le savant les expériences répétées, vériJQées, comparées.
Si on lisait, n'aurait-on pas relevé dans la Pratique de Guainerius (1) deux cas d'aphasie : un vieillard ne pouvait prononcer que trois mots; un autre, dans l'impossibilité où il était de dire le vrai nom d'une chose ou d'un être, répétait toujours chose, homme ^ etc.? N'aurait-on pas rapporté aussi des exemples de céphalalgie due à l'usage de pain chargé d'ivraie, et rappelé les nombreux détails sur les superstitions relatives aux incubes et aux succubes, sur les moyens employés pour constater la mort, enfin sur les traitements barbares ou bizarres auxquels on avait recours contre l'apoplexie, ou la paralysie, ou le spasme, oo l'ahénalion mentale?
On ne doit pas négliger non plus les renseignements que lo même Guainerius nous donné, soit sur des espèces très-singulières de folie (2), soit sur la pratique des Parisietis qui, déjà bien avant Botal et Gui Patin, tiraient jusqu'à trois livres de sang d'un seul coup. Mais on ne peut se défendre d'un sourire quand on voit un si savant docteur donner la prescription suivante
(1) Florissait dans la première moitié du xv* siècle.
(2) On dit vul^i^aircment d'un fou ou d'un lioinmc qui a l'esprit un peu détraqué: « Il a une araignée dans la tcte, ou une araignée dans le plafond. » Je trou\c dans U Pratique de J. de Concorreggio (1, 23) que les fous ont été comparés au catehut ou araignée d'eau, qui a de grandes pattes, et fait toutes sortes de mouvemeuts dé^rdonnés et ridicules. N'y aurait-il pas quelque analogie entre le dicton populaîrr cl cette comparaison? — Cette même comparaison est appliiiuée par lUîrnard de iiordon aux individus aiTectés de paralysie générale avec tremblement; l'animal est ici appelé chèvre (Peau, — CVsl aussi J. de Concorrrggio qui signale des épilopsies >an^ chute, mois seulement avec un vertige «qui dure le temps de réciter un Arc Maria » .
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contre les piqûres venimeuses : Prendre un poulet dont on a arraché les plumes autour de l'anus, puis placer ledit anns dépouillé sur le lieu de la piqûre, en même temps qu'on tient le bec fermé pour que le malheureux poulet aspire ainsi le venin par Tanus! Aujourd'hui encore un poulet blanc ou noir, je ne me souviens pas exactement de la couleur, fait merveille, coupé en deux tout vivant et mis en cataplasme, surtout dans les fièvres malignes.
Autre histoire plus sérieuse, plus instructive malgré son triste dénoûment. Un écuyer du duc de Savoie était atteint d'une pleurésie très-grave. Les médecins ^m/s à qui il avait confié le soin de sa personne répétaient sur tous les tons (|u'ils répondaient de sa vie, puisque l'urine conservait bonne apparence. Guainerius, appelé en consultation, soutenait au contraire que l'urine ne fournit aucun signe certain dans la pleurésie (1), et que le pauvre malade était en grand danger de mort. Et voilà que tout à coup, au milieu de ces altercations (on était au onzième jour), l'écuyer fut pris d'étouffement et que son côté devint livide (2): il était déjà mort depuis longtemps, que les juifs affirmaient encore qu'il dormait profondément ! J'en passe et des meilleures ; surtout je ne voudrais ici ni rapporter toutes les pratiques immondes (3) que l'on conseille sans rougir pour différentes affections sexuelles, même pour les personnes engagées dans les liens de religion, ni raconter toutes les superstitions relatives à la stérilité ou à la conception : de pareils détails seraient plus à leur place dans un livre que dans un cours.
Tout le monde parle de Jacques des Parts, mais personne ne le connaît, parce que personne ne l'a lu (A), ni Quesnay, ni Spren-
(1) Jacques des Parts insiste aussi sur le peu de confiance qu'on doit avoir dans Taspcct des urines, surtout quand il s'agit de maladies épidémiqucs graves.
(2) Cela rappelle les frappent dont Hippocrate parle à propos de la pleurésie.
(3) Jean de Concorreggio^ dans sa Practica nova ou Lucidarium, indique aussi les plus étranges et les plus hideux procédés pour détourner de l'objet de sa flamme un amant passionné, mais éconduit.
(à) A propos des Anciennes écoles de médecine à Paris (voy. note 2 de la page 307), M. le docteur Chcreau a donné une bonne notice sur une partie de la vie de J. des Parts. En lisant les Commentaires , on peut ajouter plusieurs faits ignorés. Je reviendrai sur ce personnage et sur ses œuvres»
S46 HCQDES ces PARTS
gel, ni Hazon suivi par la Biographie médicalf, ni Eloy copié par le Dictionnaire historique de la médecine ancienne et moderne, ni les écrivains les plusrécenlS(|ui s'en sont occupés. Non, le Commentaire sur Avicenne en cinq immenses volumes in-fuHo (y compris ceux de Gentilis et d'autres) n'est pas seulement* un tissu rie lambeaux pris de Ga!ien,de Rhazès et de Haly i, c'est un livre très-érudil, oii sont cités une foule d'auteurs; c'est un livre très-instructif par tous les renseignements qu'il fournil sur la pratique médicale du temps, sur les épidémies conlemporaiaes ou antérieures (par exemple, la peste noire), sur les opinions en faveur, que J. des Parts critique assez librement, même sur les superstitions dont il se moque parfois. Je crois vous avoir prouvé, dans les trois leçons que je leur ai consacrées, que ces Commentaires ne sont ni aussi fastidieux, malgré leur prolixité, ni aussi dénués d'intérêt qu'on afTecle de le répéter pour se dispenser même de les parcourir.
Voulez-vous une preuve entre cent de mes allégations? La voici évidente, palpable :
A la page 19 des Pinanae Pravlectiones de Mercuriali, on lit : € Nec milii placet eorum sententia qui adeo recenter ortas fa- « ciunt peticulas... Jacobus de Parlibus, medicus non incele-
< bris... ipsarum clarissime meminît in Comtn. ad Avicen. € prima qvarti tract, h, cap. secundo, ubi appositîssime eas H deseribit alque similes morsibus non culicum, sed proprie
< pulicum facit. i
, En 1651, Riolati, à la page 218 de ses Curietise» recherches sur les escholes .en mifdecine, écrivait : t Je ne puis soulTrir que Fracastor, médecin italien trés-docte, parlant de la fièvre pourpre {typhus pétée hial), diss qu'elle n'était pas connue en France l'an 1520... A la tin duxv' siècle, un médecin de Paris, nommé Jacques des Parts, en a le premier écrit assez clairement et doctement, employant les saignées pour laguérison. »
En 1718, Hazon, dans sa Notice des hommes ks plus célèbres en la Faculté de médecine, répète à peu près les mêmes choses, mais, comme Riulan, sans indiquer le passage. Bursîeri, à son leur (en ses Instittitiones medicinae practicac, t. Il, p. '2Dà,éd. Hecker), s'en rapporte a MercuriaIr et ne remonte pas à la source.
ET LA riÈTlB rtTfiCBlALE. 8&7
Sprengel (dernière édition allemande de son Bistaire pragmatique de la médecine) déclare qu'il n'y a pas un mot de la fièvre pourprée dans le Commentaire de Jacques des Parts. Mon savant ami M. Haeser, influencé sans doute par l'autorité si usurpée de Sprengel ; M. Haeser, qui semble cependant avoir pris la peine d'ouvrir le Commentaire, confirme (dans ses Matériaux pour servir à r histoire des épidémies, p. 167-168) le jugement de riiistorien de Halle, et soutient que Borsieri n*a pas lu le chapitre auquel il renvoie, car on n'y trouve aucun trait qui se rapporte à la fièvre pourprée (1). Je ne fais pas difficulté de reconnaître que personne, pas plus Mercuriali, qui donne cette fausse indication, que Borsieri, qui ne la rectifie pas, ne trouvera rien à Canon IV, tractatus iv, fen. i, caput 2. Ni moi non plus, je n'aurais rien trouvé à cet endroit, si la suite d'une lecture attentive ne m'eût amené au premier chapitre (2) avant de me conduire au chapitre second. Voilà tout le mystère dévoile! C'est dans le chapitre premier que Jacques des Parts mentionne la fièvre pourprée. Une erreur de Mercuriali lui-même ou des imprimeurs a mis nos historiens en déroute.
Le texte que je transcris ne laisse, ce me semble, rien à désirer.
(1) J'ai vu, au moment où je relisais cette leçon^ que M. Haeser, averti par un (k; ses amis^ le docteur Pfeufcr de Zurich, donne dans les additions du second vo« hime do l'ouvmijrc ci-dessus indiqué le vrai passage de Jacques des Parts. Toutefois il n'eu tire aucune conclusion contre Sprengel et en faveur de Borsieri; il ne croit mc*in(' pas qu'il s'agisse de la fiè\re pétéchiale, mais des éruptions cutanées dans les nial.ulics fébriles (voy. p. 317 de son Hist. de la méd, — Lehrburh der Gnsc?i, d. Mediciuj 1853, 2® éd., où il cite de nouveau le vrai passage), opinion que je ne saurais partager. — Consulté par moi il y a peu de temps, M. Haeser me répond : a Nunc in loco Jacobi de P. duo symptomata in cute apparentia ab Avicenna des- « cribi puto. 1° Sudamina fehrilia et forte ro^eolam typhomm (pustulae albae sa- « uiosae, quandoque rubeae, etc.) ; — 2° petechias quae in omnibus febribus exan- « tticnmticis oriri possunt ex. gr. in variola haemorrhagica, in morbillis et scarla- « tiua, in typho, praesertim in peste genuina. Hac de causa (quia veras petechias « exnnihemalicas a Jacobo vel Avicenn daescriptas esse nego)m libro meo De fMoria « morborutn epidemicorum, p. 338 seq., de loco nominato verba non feci. » — Je « reprendrai cette importante question dans Thistoire de la pathologie.
(2) Voyez encore IV, I, i, 3, une épidémie de typhus des camps au siège d*Ar» ras. Cf. aussi Monstrelet, cbap. 127 (dysenterie), t. III, p. 32 de l'édit. de la Société de l'histoire de France, et Coyttarus^ De febre purpurea epidemiali, p. 169.
3^18 JACOUES DES PARTS.
Parmi les vingt-six signes de la pestilence (ce mot comprend beaucoup de maladies ùpidémiques fort diverses, et la plupart des prétendus signes communs à toute peste correspondent à des espèces particulières), on lit au dix-septième : < Decimum septimum est t quûd in febre peslis aliquando accîdit bolhor subalbîda et ru- € Lea, id est parve pustule in superficie corporis. quandoque c albe saniose, quandoque rubee, similes varJolis ex ebullitione « putrefacti sanguinis. Et circa istas pustulas notât (Avicenna) ( quod inlerdum velociler apparent, et etiam interdum cîlo oc- « cultanturetdelitescunt, secundum quod pulridussanguisebul-
■ liens nunc foras erumpil, nunc intra retrahitur. El sub hoc ( sigm quedam cutis macule intclliguntur nigre aut virides K aut violacée vel siibrubee similes illis ijtie cuti coiUingunt ex ( morsibus pulicum que vulgariter soient dici plane {\); et sunt ( de signis malis et mortalibus, precipue nigre vel violacée vel « coloris viridis, quoniam altestantur super magna humorum
■ corruptioQe non emendabili. »
Lorsqu'on voit un personnage aussi considérable qu'était Jacques des Parts, si légèrement apprécié, quelle place pouvaient avoir des auteurs du second ordre comme Sermoneta(Çtf(es(io7is très-subtiles sur les Apkorismes), Bagellardus {Sur les maladies des enfants (2), Villalobos (i'oniîHoiVe de médecine, en espagnol, tiré d'Avicenne en conservant même l'ordre des chapitres), Ârdoynus {De vertenis), Christophorus de Honeslis (Sur Mésué), Saladinus {Compendium aromatariorum), Manlius de Bosco (Luminare majus apothecariorum (3), YAmicun medicorum.
(1) « Vuljtus Iciiticulns lui puacticulnftppcllïl, quod jiiiciiIh» proFcrnnt lonticulis K aut pUDcturii pulicum liinil es. u (Frnfoslor, Jfi»-6i' contag. Il, 16; cf. III, 6.) — On les appcliit aus^i petieulae, palidtioe {d'onpélickies), peut-élrc iliminutirde peslis. ~\o\tt ausii Cojltarus, lie febre purp. epidem.,p. i, A5-AG, 161, 169, 170. — Bnpproïliei d'ATiceane et de J. des Parts le chapitre {PmIuIuc iafebribta) emprunté ii Hérodote parAi'lius, V, 120.
(2) Il faul noter uu cbupitrc sur la liernic ombilicale, et l'emploi de la pouilre d'amidon pour les ècliau/fenienli chea lea enrants.
(3] Il ï H peu d'ouvrafces aussi in^trucliri que celui d'Ardoynus pour l'IiUtoire de la toïicolitf ic : uue Toule d'auteurs y sont cilés; il conlieni toulcs wrles iIl- reniei.
MATIÈAE MÉDICALE, TOXICOLOGIE, PRATIQUES AU &V* SIÈCLE
livre tout entier consacré à l'astrologie,' par Ganivetus» les traités d'hygiène de Benedictus de Nursia, de Marcile Ficin, d'Âldobrandini, de Gazius, lequel rend pour l'hygiène les mêmes services qu'Ârdoynus pour la pharmacologie, et de beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer?
Les Pratiques de Gatenaria et du très-érudit, très-didactique et parfois indépendant Mattbaeus Ferrarius de Gradibus; celle d'Arculanus, VExpositio de Sillanus, la Clarification de J. de Tornamire, ne sont guère que des commentaires, les uns courts, les autres plus longs, du IX** livre du traité dédié par Rhazcs au calife Almansor. Ârculanus dit même que ce traité est le plus utile du monde, qu'il faut tout lui sacriûer, puisqu'il procure tous les biens, pourvu qu'on ne marchande ni le temps ni la peine qu'on prend à le commenter (1). La Pratiqiie de Michel Savonarole est une œuvre méritoire, car elle résume les opinions, les doctrines^ les théories qui avaient cours au milieu du xv** siècle; à ce titre, elle répond très-exactement aux vœux de l'auteur, qui se proposait d'épargner la peine et le temps aux médecins en leur présentant, dans un seul volume, le résumé de ses lectures ou de sa propre expérience (c'est la plus mince partie de l'ouvrage), et en prenant Avicenne pour modèle et pour guide ; il espère que son livre rendra plus de services à ses confrères que toutes les
gnemonts sur les pratiques médicales ou populaires relatives aux poisons; on y voil; par les précautions recommandées, combien les empoisonnements étaient fréquents et combien aussi il était facile de se soustraire à la justice; à côté de cela, on trouve dans ce traité de bonnes descriptions des symptômes qui caractérisent les empoisonnements par les substances tirées du règne végétal. — Le Commentaire de Christ, de Honestis est une véritable histoire de la matière médicale et de la pharmacologie. — Le Compendium aromaiariorum renferme beaucoup de préceptet moraux, une bibliographie assez étendue^ une intéressante description de la récolta des plantes^ et le catalogue des objets qui doivent faire partie d'une bcmtiquc d'apothicaire. — On consultera encore avec fruit, pour l'histoire de la pharmacologie, Jacobus de Manliis de Bosco, surtout dans l'édition (elle est rare) de Mutonus, ainsi que les ouvrages analogues de Quiricus de Augustis et de Paulus Suardus; ce dernier renferme toutefois moins de détails intéressants. Eh bien, les auteurs d'une Histoire de la pharmacie qui a été publiée en seconde édition à Madrid, en 1867, en un volume ïn-à°, par Chiarlonc et Mallaina, ne paraissent pas même avoir ouvert ces divers ouvrages ! Voilà comment on écrit l'histoire.
(1) Arculanus a une description assez exacte du delirium tremens potaiorum.
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discussions idialectiques auxquelles se livrent les médecins ati coin des rues ou sur les places. Ce n'est pas là, eu effet, dit Savonarole, que vont étaler leur longue barbe ceux qui ambitionnent le titre et la réputation de vrai médecin praticien.
Que d'erreurs à rectifier, que d'omissions à réparer, que d'inexactitudes à signaler dans l'histoire de la chirurgie au xv* et au xvr siècle (1) ! Les historiens qui passent pour le mieux informés, ou n'ont même pas lu intégralement les traités spéciaux écrits à cette époque, ou ne se sont pas souvenus de tout ce que les auteurs ont emprunté aux Arabes (2), à Gui de Chauliac, aux chirurgiens italiens des xiii* et xrv* siècles ; ou, enfin, ils n'ont pas assez cherché en dehors de ces traités spéciaux tous les renseignements précieux que renferment les Pratiques médicales, les Commentaires j les Consilia, sur l'état de la chirurgie à l'époque dont nous nous occupons. Disons à l'honneur des chirurgiens du XV* siècle que, s'ils n'ont pas su s'affranchir entièrement des préjugés de leur temps, ils sont cependant beaucoup moins superstitieux et plus positifs que les médecin s. Au XYii* siècle,
(1) Ainsi, a propos de Pierre d'Argelata, M. Malgaigne dit que le III* liTre est le plus original par le nombre et par le choix des observations; puis^ quelques lignes plus bas, ou lit à propos de ce même livre, que Pierre a tout pris à Guy, même le texte ; or c'est cette seconde rcdactiou qui est la vraie : — à propos des plaies du nc^ par exemple, là où Guy met e^o, Pierre s'approprie cet ego et tout le reste î Pierre n'est pas plus hardi opérateur que ses devauciers ou ses contemporains; il se con* tente le plus souveut de piller tout le monde, je vous Tai démontré* Néanmoins j 'ai signalé comme étant peut-être de lui uu cas de bubon survenu à la suite d'une ulcération du pénis; la méthode d'exploration pour reconnaître la fluctuation {inundatio) profonde; — uniquement chirurgien, il renvoie aux physiciens pour les maladies internes. — Quelques inventions et quelques bonnes pratiques se rattachent aux noms des chirurgiens espagnols, Fr. Arcaeus, Andr. Alcazar, et Fr. Diai (xvi* siècle). — J'ai réservé pour une autre partie du cours (celle où je traiterai des institutions médicales) les détails sur la querelle des médecins avec les cliirurgiens, et sur celle des chirurgiens avec les barbiers, étuvistes, etc.
(2) Toutes ces Chirurgies sont rédigées sur le plan d'Aviconue oud'Abulcasis; le cadre uosologique est presque toujours le même ; on ne voit pas ordinairement figurer plus de nialadies ni plus d'opérations dans les uues que dans les autres* La chirurgie de Bertapaglia n'est guère qu'un commentaire sur A>icenne tout rempli de superstitions et de formules de médicameAts»
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nous trouverons également les maîtres en chirurgie plas instruits et moins ridicules que, les docteurs en médecine.
Nous avons consacre six leçons à l'histoire de la suette et quatre aux origines de la syphilis, laissant pour le moment de côté la discussion des problèmes de pathologie que Tétude de cette maladie soulève dès les premières années du xvi"* siècle. Les textes anciens relatifs à la suette, maladie dont on trouve les premières traces en 1486, sont très-peu connus en France, malgré rimportant recueil publié il y a vingt-deux ans par M. Haeser, d'après les papiers de Gruner (1). On a cité, mais le plus souvent sans les lire, un grand nombre de monographies ou d'articles de journaux écrits depuis le xvii'' siècle en France ou à l'étranger ; nulle part je n'ai trouvé un résumé satisfaisant de ces nombreux travaux. Le résultat capital de mes recherches et des confrontations auxquelles nous nous sommes livrés ensemble, c'est que la maladie dite suette anglaise est la même maladie que la suette ruiliairc des modernes, autrement dite suette des Picards. Aucun caractère essentiel ne manque; notre suette n'est donc pas une maladie nouvelle, et la suette anglaise n'est pas une maladie perdue (2) ; il n'y a de différence que dans le chiffre de la mortalité : encore ai-je montré, par des statistiques aussi rigoureuses que possible, que cette différence tenait beaucoup moins à un changement de nature dans la maladie, qu'à un changement dans les conditions hygiéniques et dans le traitement pour les malades. A ce propos, j'ai cru pouvoir manifester quelques
(1) Scnptores de sudorc anglico supcrsUteSf etc. Icnae, 1847, ^and in-8. Le inèiik' sa>ant a publié, eu 1866, dans une revue allemande {^Anz, f. Kunde der deuUch, Vorzeit)^ cumiue supplément, un Rûgimen istius tnorbi (Sud, angL),
anonyme.
(2) L'opinion contraire est soutenue avec talent et conyiction, mais par des arguments qui ne me paraissent pas suflisanls, dans un livre érudit et d'une lecture a.u'roul>ii! : Étude sur lus maladies éteintes et les maladies nouvelles, par M. le piol. sst'ur Gh. Anglada, de Montpellier (Paris, 1869). La préface est datée du 8 orlobre 1868. J'ai reçu le >oiume au moment où je corrigeais ces feuilles. — Plusieurs médecins, les uns pour un motif, les autres pour un autrc^ partagent aussi mou sentimeut.
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(loules sur la validité des assertions de certains médecins qui prêlendent que la suelte bien traitée, c'est-à-dire traitée d'après leur mélliodc, a esl Jamais mortelle.
Quant à la syphilis, il y a longtemps que j'ai nié l'origine américaine et que j'ai soutenu l'origine ancienne. Depuis que j'ai lu les auteurs du moyen ûge ; depuis que j'ai étudié les descriptions données par les contemporains (1) de la grande épidémie des dernières années du W siècle (à dater de ld03, surlout de 1Û96), cette opinion n'a fait que grandir et passer à l'élal d'une entière conviction; j'ai même, si je ne m'abuse, réussi à porter également celte conviction dans votre esprit.
En premier lieu, nous avons soigneusement relevé et discuté les testes antérieurs à l'an l/iS3, et qui se rapportent manifestement à des cas de syphilis vraie dans ses formes primitive, secondaire ou constitutionnelle (2), puis les dires des contemporains de l'épidémie. Cet inventaire rétrospectif nousdonnait déjà gain de cause ; mais nous ne pouvions nous arrêter dès ce premier pas. Poursuivant notre marche, nous avons trouvé, dans les ouvrages contemporains de l'épidémie, des descriptions qui, prises en elles-mêmes, ne vaudraient pas mieux et ne prouveraient pas plus que celles du xiii% du xiV ou du commencement du xv' siècle, si elles n'étaient pas groupées et si elles ne se rapportaient pas à un plus grnnd nombre de malades : c'est par ces deux points seulement qu'elles se rattachent avec sûreté aux descriptions subséquentes, tandis que par leur insuffisance elles servent d'intermédiaires entre les observations rares et isolées (3)
[1) Voj. l' Aphrodisiocus tic Luisrnus et les siipplciuenli de Gninvr et d'autrci ci'uiliU. — Les [iremii^rs trailâe piihtiéBi.-n Allenia(,iic «ur In s;phiiii (lA4â-15tO} ont Été rcuuia par Fucbs, eii lSi3, atec un titipplcioenl eii 1850.
{!) Vo]Ci un siTiuit mémoire du U. Corradi, nlon proresseur i l'uDivemté de Pnlermc (sitjoiird'liui û l'université de Pavic), iatitulë: Cmo ili xifilide cotulUutionale nettrecento (Milnuo, 1866, in-8|.
(3) Encore retlerari'té, cet isolement^ sont, suiianl moi, reUlitg; ils tiennent, d'une pnri, ù toutes sortes àe préjugés sur les affections des organes (ivnitaut, pn^jugés d'autant plus torts et plus répandus, qu'on s'cntonce dataoln^ dans le movcn ig«, cl, d'autre pari, à In ditliiiilté .i peu pn^>5 intiacibic d'établir, dmi; un yrnnd nombre de ras, un diagnostic réIrrjspci:liC, [wirce que les traits cariii'trrislic|ties di' la maUdii: oui clé géDcrslement sépiirét lea uus 'le: autres cl deli|,'uiés par les auteurs de cette
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des siècles précédents, et les faits innombrables qui, dès les premières années du xyi'' siècle, sont enfin mis au compte d'une contagion directe, et sur lesquels la forme épidémique n'avait presque plus de prise. Cela est si vrai, que de graves auteurs ont pensé que les premières descriptions qu'on rapporte à la syphilis ne s'y rapportaient réellement pas, ce qui est une grosse erreur commise par défaut 'de critique historique. D'un autre côté, plusieurs écrivains contemporains fort sérieux donnent sur la marche de la syphilis des renseignements qui ne permettent absolument pas ni de la croire née, pour ainsi dire, du sol vers l/il)3 ou même avant, suivant quelques-uns, ni de la faire venir d'Amérique. La chronologie et le silence absolu de ces mêmes auteurs contemporains s'opposent énergiquement à cette dernière supposition, mise en avant pour la première fois par Oviedo, écrivain suspect de partialité contre les Indiens, ainsi que l'ont établi Tauteur anonyme de La America vitidicada de la calumnia de haber sido madré del mal venereo (Madrid, 1785, in-â**), et Ilcusler, dans Geschichte der Lustseuche (Altona et Hamb., 1783- 1 780). De plus, les déclarations formelles, après sérieuse enquête, de deux célèbres historiens américains, Prescott et Irving (1),
épcuiiie. C'est lii un point de vue que j'ai sig^nalé aux historien:), dès l'année 1845^ dans les Annales des maladies de la fteau et de la syphilii. ^- Surtout n'oublions pas que, dans les premières descriptions de la fin du xv^ siècle,, les causes détcrniinautcs de la syphilis sont, comme dans presque toutes les observations antérieures, cherchées partout ailleurs que dans la contagion directe. Enfin, ce n'est pas seuieuiL'iit que la syphilis qui se prête à de telles considérations; le diagnostic rétrospectif de presque toutes les autres maladies, des plus simples comme des plus compliquées, est aussi dirflcile, et à ce titre, presque toutes les maladies pourraient être réputées nouvelles; nous l'avons prouvé aussi bien pour l'antiquitii ({ue pour le moyen âge.
(l) Les résultats de cette enquête ont été consignés dansTf/tV/otre de Christophe iolomh et dans V Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, surtout, dans une communication spéciale que le Sew-York Journal of Medicine a publiée en mars 184A. U m'a été impossible de mo procurer ce journal en France, ni d'acheter le numéro en Amérique, ni de le Taire venir d'Angleterre; j'ai pu du moins obtenir d*abord et en même temps un extrait, par M. Norris, de Philadelphie, et par M. le do€teur Milroy, de Londres, enfin une copie intégrale et fidèle, par Tentremisc de M. (i'Al)zac, attaché uu consulat général de New- York, et de M. le docteur Goul- <ieii. Je prie ces messieurs d'agréer mes remercinients. — Kécemment Gaskoin,
bARKMBERG. ÎU
VUES GÉNÉRALES SUR LE XVT SIÈCLE
prouvent jusqu'à révidence que les compagnons de Christophe Colomb n'ont pas exporté la syphilis d'Amérique, mais que les Européens l'y ont au contraire importée.
Avec la dernière leipon sur la syphilis (1) finissait l'histoire du XV* siècle, qui ne nous a pas demandé moins de vingt-neuf leçons ; l'histoire du xvi* nous a retenus pendant quinze autres leçons.
L'œuvre du xv* siècle peut être comparée à l'œuvre de Galion : le XV* siècle rassemble, conserve, cimente les connaissances acquises par tous les siècles antérieurs, de même que Galien avait écrit la somme de la médecine grecque depuis Hippocrate ; au contraire, l'œuvre du xvr siècle consiste précisément a commencer le siège de toutes les fortifications élevées par le xv*. Si ces fortifications, en apparence fortement cimentées, ont retardé la marche de la médecine, elles Tout du moins protégée contre des attaques parfois intempestives, contre un élan mal calculé et du reste encore mal servi par les circonstances (2).
Quelque important que soil le rôle du xvi* siècle, surtout quand on considère qu'il nous apporte la première déclaration des droits de la science, l'étude de la médecine durant ce siècle est cependant, j'ose le dire, au risque de provoquer une exclama-
daos le numéro de juillet 1867 de Medic. Times and Gaz, {Notes on the history of syphiiis)y et Brehm^ dans une monographie sur Ruiz Diai de Isla {Ein Beitrag zw Geschichte dcr Syphiiis; dans Leopoldina, Âmtl. Organ der K, Leopoldino-^arol. deutschen Àcad, der Naturf., 1866), ont défendu l'origine américaine par des arfoments plus spécieux que solides et irréfutables.
(1) Je reprendrai ces deux importants sujets, la syphilis et la suette^ dans mon histoire des maladies, et alors je donnerai une bibliographie critique sur ces deux sigets, dont le premier a été^ depuis quelques années, l'occasion de publications bistoriques qui méritent d'être étudiées avec soin ; les auteurs de la plupart de ces publications sont favorables à l'origine ancienne. — Je n*ai point insisté non plus jusqu'à présent, ni sur l'histoire de la petite vérole, de la scarlatine, du feu Saint- Antoine, de la peste, cl en particulier de la peste notre, ni sur plusieurs autres aflfections épidémiques, résenrant tous ces sujets pour le cours que je fais actuellement.
(2) Argentier est l'adversaire le plus sérieux de la routine, et Cardan eût également rendu des services, s'il n'avait pas gâté un savoir réel par une insupportable jactance et par des idées ridicules.
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tion de surprise, moins attrayante que celle du xt*. L'histokef générale du xyi"* siècle se réduit à trois points : les humanistes qui discutent sur les textes, — les anatomistes qui scrutent la nature, — Paracelse qui rêve en plein midi et délire en pleine santé. — Si je n'y voyais la marque certaine de l'émancipation de l'esprit humain et la préparation à la critique des textes, je ne prendrais aucun plaisir aux injures que les humanistes se jet lent h la face; leurs attaques, souvent mal dirigées, contre les Arabes, ou leurs admirations mal justifiées pour les Grecs, m'instruisent moins que les Consilia^ même que les Comment taires si prolixes du xv* siècle. Le galimatias de Paracelse ne pouvait guère nous recréer; il n'y avait pas non plus grand profil à tirer des disputes sur la valeur comparative des médicaments galéniques et des médicaments chimiques. Du moins, sans compter l'immense, le yéritable intérêt qu'offre Tanatomie à celte époque, nous avons trouvé quelque délassement et quelque solide instruction dans l'esprit et la verve de Joubert, le bon latin de Fernel, les précieuses observations de Septalius, (le Mercalus et d'autres; dans les belles descriptions de Bâillon ; dans le suprême bon sens de notre Ambroise Paré, de ce chirurgien à la fois hardi et prudent qui invente et perfectionne ; enfin dans le développement de cette admirable proposition avancée, deux siècles trop tôt, par J. Grato de Kraflheim (1519- 1586), a qu'on ne peut pas comprendre Hippocrate si Ton n'a pas l'habitude des malades >.
La vie errante, pour ne pas dire vagabonde, des héros, ou, si vous préférez, des athlètes du xvi* siècle, avait aussi un côté piquant et presque romanesque que j'ai essayé de mettre en relief, pour bien vous faire comprendre quels étaient alors l'ardeur dea convictions, l'âpreté des caractères, le zèle batailleur pour la restauration de l'antiquité, et ce besoin de locomotion qui correspondait exactement à un mouvement parallèle de la pensée toujours en quête de nouveautés.
il y a un petit grain de folie dans toute la raison du xvT siècle; les esprits font émeute et sont en proie à un certain delirium tremens. Le mysticisme chimique est une des formes de cette ré^
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vutle el de cette folie ; il régne parLout, moins en France, plus en Angluterre, mais beaucoup dans les pays germaniques; et il se trouve qu'un médecin, Paraceise (lâQS-lftûl), résumant eu lui ce mysticisme, cette folie, a pu dire qu'il était possédé par VArchée de l'Allemagne, comme Hippocrate l'était par YArc/iée de la Grèce. Mais combien sont différentes les deux archées! Paracelse, ridicule jusque dans ses noms, quelque légitimes qu'ils soient {Aureolus - Philippus-Theophrastux Paracelsus Bombaslus von Hohenheim), est un philosophe sans logique, un médecin qui ne se doute pas de ce que valent les études cliniques, de ce que peut la bonne ordonnance du régime. Je ne pardonne l'enthousiasme pour ses écrits, [iiême pour les écrits les plus authentiques, qu'à cens qui ne les ont pas lus, car cent pages étudiées péniblement avec un lexique spécial (1) suffisent pour calmer les imaginations les plus ardentes et la partialité la plus décidée.
On a mis à louer Paracelse autant d'aveugle passion qu'à le décrier. Paracelse ne méritait, Messieurs,
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité.
Ce n'était pas un réformateur : le génie lui manquait ; il n'avait que la violence du destructeur et de l'cnerguméne; îl n'a laisse qu'un disciple qui a change ite drapeau; mais ce n'est pas non plus rien autre qu'un vil charlatan. On ne réforme pas la médecine quand on ne sait ni anatomie, ni physiologie, quand on est un méchant chimiste et un clinicien empirique; on n'est pas rien qu'un charlatan quand on a fait la guerre aux formules de cuisine (Suppemciist), cl qu'on a proposé quelques principes nouveaux de thérapeutique, ou du moins quelques nouveaux médicaments, ou, pour parler plus exactement encore, quelques heureuses applications nouvelles de moyens thérapeutiques déjà
(1) Je gais que les Trères Grimin odI cité pluiieun toi! le leite aTiginal de Para* celae dans leur célèbre Deiitii.hr! Wofrttrbueh ; je sais même par eip^riiTice que la traducliuD lutine est souteut plus încnroprâbeaEible que l'allemand ; il n'en est pat raoinE vrai que le Umpigc de PnrncelM:, se rcMcnlant de» idées qu'il eiprimv, est, duit l'eiiBomble de l'œuTre, d'uiiw grande obscurité, el qu'il exige nue ■IteDlioii qu'il n'est pas lonioiirs facile dt cunser?er.
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connus. On n'est pas on grand médecin quand on prétend qu'il n'est pas nécessaire de connaître les causes des maladies pour les guérir, et quand on use trop souvent à l'aventure des substances les plus actives, ayant aussi peu de mesure dans les doses que dans les paroles. On est bien près aussi de certaines rêveries homœopathiques, lorsqu'on avance qu'en vertu de propriétés occultes et de sympathies cachées, les maladies se guérissent par les mêmes radicaux que ceux qui existent dans le corps et donnent naissance h ces maladies; mais on n'est pas rien autre qu'un charlatan quand on réussit à former une école, cette école ne durât-elle qu'un jour, et ne comptât-elle qu'un disciple digne de ce nom. — La chirurgie de Paracelse ne vaut guère mieux que sa médecine ; le peu qu'elle renferme de bon est emprunté; le mauvais, l'absurde y abondent. Exemple tiré de la Grande chirurgie (I, m, 1) : a Qu'est-ce que la rage? Réponse : C'est le résultat d'une double idée : le chien veut toujours mordre, et rhomme craint toujours d'être mordu; de là la rencontre au fond lie la plaie de deux imaginations surexcitées!»
En quatre mots, Paracelse est un empirique doublé d'un mystique: deux lignes de YArchéede la Grèce valent mieux que deux volumes in-folio de VArchée de l' Allemagne {i).
Messieurs, je mettrais votre patience à une trop rude épreuve si, après un aussi long résumé du cours de l'année passée (résumé justiGé cependant, j'ose du moins le croire, par l'importance des sujets que nous avons étudiés ensemble), je donnais les mêmes proportions au programme du cours de cette année.
Le XVII'' siècle retentit du grand nom de Harvey. La découverte de la circulation du sang occupe, agite, passionne tous les esprits; elle se complète et se confirme par la découverte de l'appareil chylifère, des vaisseaux lymphatiques, et par les recherches sur le système glandulaire ('2). Tandis que Tanatomie prolonge déplus en plus les voies déjà si largement ouvertes parle
(1) Je tâche de le prouver au chapitre suivant.
(2i Ia^s monographies sur ces divers sujets abondent au xvn* siècle, et la polémique tient une fcrande place dans les écrits de cette époque. La solution des
(|iU'stioiis de priorité uVst pas toujours Taciie.
SSB PMSftftS AOOOIIPL0 MmUNT MM XflT
itT siècle, et que même elle s'essaye avec succàs au maniemeiit
da microscope et aux injections les plus délicates, la pathologie, ou lutte avec une désolante énergie contre les conquêtes modernes de la physiologie, ou cherche ses inspirations dans la méthode a priori: tout Tesprit caustique de Gui Patin ne suffit pas à nous dédommager de toutes ses invectives contre les dreulateurSf ni toute l'érudition de Riolan ne saurait compenser tout son pédantisme routinier. Si nous n'avions pas les pages immortelles de Sydenham, o THippocrate anglais » (quelle gloire pour une nation d'avoir produit en un même siècle Sydenham et Harvey I), et quelques précieux recueils d'observations ou de consultations^ quelques bonnes descriptions de maladies épidémiques, l'histoire médicale du xvn* siècle se trouverait partagée entre une réaction idiote (particulièrement en France), et des théories plus ou moins hardies et ingénieuses, mais toutes vaines, parce qu'elles sont exclusives et sans fondements scientiûques (i) : entre les théories de Van Helmont, l'héritier de Paracelse sous bénéfice d'inventaire, celles de Sylvius, disciple réservé de Van Helmont, et celles de Borelli, nées sous la domination des sciences mathématiques et physiques, ou celles enûn de Glisson, le vrai précurseur de Haller. L'iatrochimie de Sylvius, l'iatromécanique de Borelli, avec rirritabilité de Glisson, représentent les deux systèmes qui se sont tour à tour disputé la pathologie générale, rhumorisme et le solidisme, mais fort incomplètement transformés par une science nouvelle, la chimie, qui se dégage peu à peu de l'alchimie, et par une science renouvelée, la physiologie.— La chirurgie vit des souvenirs du xvi* siècle; elle attend I.-L. Petit et Lapeyroniel — Le xvu* siècle, période de transition, n'a plus, pour la médecine proprement dite, la pleine possession du passé, et n'a pas encore le juste sentiment de l'avenir ; c'est un vaisseau désemparé qui chasse sur ses ancres, et dont
(1) Il faut remarquer ceci : au xvn* siècle, ceux qui ont le plus contribué à ravancement de raDatomie et delà physiolojrie étaient peu on pas médecins; d*nn autre côté, les médecins qui se sont donné la tâche de renouveler les théories médicales savaient peu ou point de la nouvelle anatomie et de la nouTelle physiolo^e. Quelques-uns même ont écrit avant les grandes découvertes en anatomie de structure.
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l'éqaipage consulte inutilement la boussole, tandis qu'il est en
proie à la fureur des vents.
On a beaucoup exagéré l'influence que les systèmes de philo^ Sophie ont eiercée au xyii'' siècle sur la marche et les destinées de la médecine : nous examinerons ce point avec tout le soin qu'il comporte ; mais je puis affirmer par avance que les grandes théories médicales sont, pour ainsi parler, autochthones ; elles sortent des entrailles mêmes de la médecine, je veux dire de la physiologie bonne ou mauvaise ; le peu que la philosophie a donné à la médecine a été, en général, un assez pauvre cadeau. ^ Quand la médecine s'est réformée, elle Ta fait en vertu de deux forces indépendantes de tel ou tel système de philosophfe, du sensualisme comme du spiritualisme ou du scepticisme, même du rationalisme. L'une de ces forces est le développement naturel de la science, qui, dès la fin du xv* siècle, passe des principes de l'autorité aux principes de l'observation ; — l'autre est l'influence générale du milieu que n'ont créé ni Bacon ni Descartes, mais qu'ils ont subi avec toute la génération du xvii* siècle, seulement avec plus de génie que le gros des écrivains et des savants. C*est moins par la puissance des méthodes de démonstration que par celle des méthodes de découverte, que la médecine commence à sortir, dès la première moitié du xvi* siècle, de ses vieilles et profondes ornières.
Enfin, Messieurs, pour terminer cette leçon, ou, si vous voulez, ce plaidoyer en faveur des doctrines historiques que je tiens pour vraies, je n'ajouterai plus qu'un mot : VExercitatio anatomica de motu cordis et sanguinis in animalibuSy c le plus brillant triomphe de la physiologie expérimentale,» — pour me servir d'une heureuse expression de M. Haeser, — a paru en 1628, à Francfort ; mais déjà, n'oubliez pas ce fait capital, depuis dix ou douze ans Harvey avait démontré la circulation, soit dans ses leçons sur l'analomie, soit devant les membres du Collège de médecine de Londres. C'est en 1(305, il est vrai, que parurent pour la première fois, en anglais, les deux premiers livres du De dignitate et augmentis scientiarum de Bacon (1); toutefois
(1) Le traité^ dans sa vraie forme^ n*aété publié qii*en 1628. La première édi* tiou du Novum oryanum est de 1G20.
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Toas reconnaîtrez qae cet essai, si vous prenez la peine de le parcourir, ne pouvait avoir aucune influence décisive sur la direction des recherches de Harvey, qui, du reste, déclare hautement ne devoir rien aux philosophes. Quant à l'immortel Discours sur la méthode^ il n'a paru qu'en 1637. Donc, ce ne sont ni Bacon ni Descartes, les deux plus grands philosophes du xvir siècle, qui ont fait Harvey le plus grand novateur de ce même siècle, tandis que c'est très-certainement Harvey, disciple d'un anatomiste distingué, Fabrice d'Acquapendente, qui a préparé la reconstitution définitive de la médecine par la physiologie.
SomuiEi. — Paracelse. — Patholog^ et physiologie généraleii, — > Médadne
pratique. — Maladie syphilitique. — Chirurgie.
Messikurs,
J'ai porté devant vous, sur Paracelse et sai^an Helmont, un jugement sévère, mais que j'ai longuement motivé. Quelque^ personnes, en France, en Allemagne et en Belgique (1), en ont marqueteur étonnement. Je voudrais défendre ce jugement, non pour le vain plaisir de soutenir mon opinion, mais dans Tintérét de la vérité historique. J'ai lu sans parti pris d'avance, et avec une scrupuleuse attention, tous les écrits de Paracelse qui passent pour authentiques d'apjrès Man (2), et ceux de Van Helmont; j'ai étudié avec soin les monographies qu'on a publiées sur ces deux personnages (3) ; en particulier, pour Van Helmont, l'ouvrage capital et trop peu cité de Spiess (i), puis les mémoires de MM. Rommelaere et Mandon (5), couron-
(1) Le résumé de cette partie du cours a été publié dans VUnùm midkaie de Tannée 1868, et tiré à part.
(2) Marx, Zur Wûrdigung des Th. Paracelsus, Goetting.^ 1842, iDr^, p. 21.
(3) Pour Paracelse, on consultera avec (hiit le résumé de Pren-Leupoldt, surtout la monographie de Marx; celle de Lessing est asses indigeste, et celle de Schnltx est rédigée à un point de vue très-systématique (l'homceopathie). U ne faut pas non plus oublier Maris {DeParaeeiiO, Lugd. Bat.^ 1832, in-8)^ ni Bremer (Fïto et opi^ niones ParaceUt\ deux parties, Hauniae, 1836^ in-8). -« On trouvera la liste de toutes ces publications dans la Bibiiotheca medkO'historica de Choulant (Upsiae, 1842), et dans les Addiiomenia de Rosenbaum (Halle, 1842 et 1847).
(4) Spiess, y. B. Van HehnonCs System der Medkin.y u. s, io. Frankf. a M., 1840, in-8.
(5) W. Ronmielaere (de Belgique), Études sur Van Helmont, •— Mandon (de Limoges), Van Hehnont, sa biographie, histoire critique de ses œuvres, et influence de sfis doctrines médicales sur la science et la pratique de la médecine jusqu^à nos jours. Ce^ deux mémoires ont été publiés dans les Mémoires des concours et des m* vnnis -étrangers^ année 1868, in-4<', t. VU, et tirés à part.
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nés tout récemment par TAcadémie de médecine de Belgique.
En ce qui touche Van Helmont, je puis me contenter, à quelques exceptions près, des extraits qu'en ont donnés MM. Rommelaere et Mandon ; quoique leurs savants Mémoires renferment plus d'éloges que de critiques, on y trouve cependant presque tous les éléments d'un jugement raisonné, parce que les auteurs ont traduit avec impartialité de nombreux passages qui renferment la doctrine du célèbre médecin belge ; mais pour Paracelse, le coryphée de la réforme médicale, au dire de plusieurs historiens allemands et même français, je n'ai voulu m'en rapporter qu'à moi-méme.%*avais fait de ses écrits, aussi prolixes qu*indigestes, de très-nombreux extraits ; je viens de traduire les plus importants (1) : c'est cette traduction (2) que je donne en preuve de mon jugement et en l'entremêlant de quelques réflexions (3).
Si je me suis attardé si longtemps et si longuement avec Paracelse, c'est que j'ai désiré, pour en finir avec sa personne et avec ses œuvres, mettre sous les yeux de mes lecteurs les pièces du procès, porter et motiver mon jugement, pour n'y plus revenir. Les résultats de l'enquête sont trop peu satisfaisants, il y a trop d'autres questions plus importantes dans notre histoire, pour que nous nous réservions de faire ensemble de nouvelles études sur Paracelse.
Ces réflexions étaient nécessaires pour justifier, ou mieux pour excuser la disproportion qui semble exister entre l'exposition des doctrines du prétendu réformateur, et celle des autres systèmes. A vrai dire, comme je me propose dans le présent volume de traiter surtout les questions les plus générales, et de
(1) J'ai signalé de nombreuses coiitradic lions, mais je n*ai pas tenu compte ni des répétitions, ni des amplifications^ ni des iniprécalions^ qui, presque toutes, le ressemblent. Je me suis borné aux passages caractéristiques.
(2) Pour la Grande Chirurgie^ je me suis contenté de la traduction de Dariot (2* éd., Lyon^ 1603, in-&), et pour la Petite, ou Berthéonée, de celle de Daniel du Vivier (Paris, 1623, in-8).
(3) J ai suivi ordinairement Tédition latine pubUée à Francfort, de 1603 à 1605, et qui Torme onie volumes in-4<*. Pour les traités qu'elle ne coutient pas, j'ai eu recours à l'édition in-folio de Genève, 1658. Toutes les fuis que la nécessité sVn est fait sentir, j'ai comparé la traduction latine au teitc allemand, qui est quelquefois plus clair.
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marquer les mouvements de la science, j'ai accordé jusqu'ici et j'accorderai jusqu'à la fin de ce volume la plus grande place aux idées, réservant les faits de détail pour un autre ouvrage.
J'ai cité en note les travaux allemands sur Paracelse ; on me permettra de donner place dans le texte aux recherches des médecins français. Nos voisins n'ont pas besoin d'encouragements, mais les œuvres historiques sérieuses sont si rares en France, qu'il faut particulièrement les honorer, lors même qu'on n'est pas d'accord avec leurs auteurs. En 18A7, M. le docteur Bordes- Pages a publié une étude sur Paracelse (1) . Quoique je sois loin de partager les conclusions beaucoup trop favorables de l'auteur, je me plais à rendre justice à son travail, qui a le grand mérite d'être fait d'après les sources (2), et d'être écrit par un homme qui sait manier la plume et qui n'est point étranger aux discussions philosophiques. Voici d'abord quelques-unes des phrases où notre savant confrère a résumé son opinion sur Paracelse : 4 C'est un médecin tout à fait hors ligne; tantôt mystique, tantôt expérimentateur habile ; il a rappelé la médecine à l'expérience ; il a converti les alchimistes en chimistes» ; — ici, mettons plusieurs points d'interrogation à chaque membre de phrase; — € quelquefois métaphysicien fort subtib, — si subtil en effet que souvent on ne le comprend pas ; — c on ne sait ce qui doit le plus étonner de sa sagesse ou de son extravagance. » Pour moi, Tindécision n'est pas aussi grande.
c Paracelse est le roi des Arcanes», et en même temps <il ouvre l'ère de la philosophie des temps modernes I > — <( Ce n'est pas un démolisseur de doctrines. » Mais qu'a-t-il donc fait toute sa vie, si ce n'est de chercher à détruire les doctrines des autres pour y substituer les siennes? Mais aussi mauvais architecte qu'il
(1) Philosophie médicale au xvi" nècle» Paracelse, sa vie et ses docttnnes^ — Dans Revue imlépendante, avril 18Â7 (et non 1846), t. VIII (7* année, 2* série), p. 282-318.
(2) Mulheureusemcnt, les informations de M. Borde^-Pagès ne sont pas assm noiiihrciisae; il s'est contenté An donifer des extraits traduits par lui du Paraminon, du Paragranum, du De origine morborum ex Tartaro, et des Archidoxes^ livre d'origine fort douteuse
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était impuissant destructeur, il a répandu plus d'erreurs qu'il n'en a fait ilisparaître. — «Ce n'est pas non plus, continue M. Bordes-Pagés, un amasseur de nuages comme Rabelais, Montaigne et Bayle. » — Plût à Dieu qu'il eût un grain du bon sens de ces trois personnages! < C'est le dogmatique le moins indécis. « Je le veux bien; mais de que) dogmatisme, grand Dieu! est-il le représentant ? Enfm, il « a tenté de ranger les faits merveilleux sous les lois naturelles ». J'admets que Paracelse rejette pour des motifs extra-scieutiûques un certain nombre de superstitions qui ne lui convenaient pas ; mais toute sa médecine aslrologique, céleste, divine, par signature, par arcanes, etc., n'estelle pas un tissu incohérent de merveilleux?
Le grand reproche que M. Bordes-Pagès fait à Paracelse, c'est d'avoir voulu expliquer l'homme par le monde extérieur, le microcosme par le macrorosme : encore trouve-t-il qu'il a tout jtottisé en donnant esprit et vie à tout. Je ne refuse à Paracelse, ni beaucoup de verve, ni un langage pittoresque, ni une vivacité de critique parfois plaisante, trop souvent grossière ou burlesque; cela n'est pas de la science, et derrière cette poésie, c'est-à-dire derrière ces idées vagues, saris soutien, écloses dans un cerveau ardent, mais mal réglé, il est imprudent de chercher une vue anticipée, une sorte d'intuition des conceptions de la physiologie et de la chimie modernes. De tels rapprochements, et M. Bordes-Pagès y incline trop volontiers, sontd'aulant plus dangereux, d'autant plus faux, que la science espériraenlale est d'un côté, tandis que de l'autre on ne voit guère que des rêveries. Les vues anticipées d'un Ampère ont conduit au télégraphe électrique; l'imagination, quelque féconde qu'elle soit, d'un Paracelse n'a conduit à rien.
M. Bouchut (1) suit pas à pas M. Bordes-Pagès et ne va pas au delà de ses extraits; aux honneurs que M. Bordes-Pagés rend à Paracelse, M. Bouchut joint son hommage particulier; il le loue du respect qu'il accorde à la nature médicatrice, et du soin qu'il a mis à rechercher les médicaments spécifiques. Je crois
(1) H.mrliiil, Hhtfiif ili- In mMfcinf ri rfrfs ilnrlrinnt mMimlrt. Pnrit, 1 SOS, in-8.
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que Paracelse a pour la nature médicatrice un respect tout platonique, car il y a peu de médecins qui aient employé plus de remèdes violents et perturbateurs, tant externes qu'internes. Il serait du reste encore plus naturiste qu'il ne Test, Paracelse n'en acquerrait pas un titre de plus à mes yeux. Quant à la recherche des spécifiques, il me semble que c*est la marque, non pas du progrés,' mais de Tenfance de Tart. En fait, il n'y a pas un seul médicament spécifique, pas même le sulfate de quinine, ni le mercure, ni l'iode (1), non certes parce qu'ils ne guérissent pas toujours toutes les maladies contre lesquelles on les dirige, mais parce qu'ils en guérissent plusieurs d'un genre très*différent; — en théorie, il n'y a pas davantage de spécifiques, car la physiologie moderne tend à expliquer l'action des médicaments par des lois générales et des actes biologiques, qui éloignent l'idée de spécificité proprement dite. D'ailleurs Paracelse n'est pas l'inventeur de cette recherche des spécifiques; Galien parle souvent des médicaments qui agissent par leur substance entière et non par leurs qualités élémentaires, sur une maladie déterminée, et
(1) M. Fiockenstcio^ dans de très-bons articles: Ueber den Einfluss der Chemie ouf die Medicin des xvi' uwrfxvii* lahrh [Deutsche A7t>itA, années 1866 et 1867), dit' de la médecine spécifique de Paracelse, que c'est une des idées les plus malheureuses (|ui puissent jamais entrer dans la tête d'un homme, surtout d'un homme comme Paracelse, qui ne savait ^crc la chimie positive, et encore moins la physiologie, l'anatomie, et qui, sur la pathologie, n'avait que peu d'idées réellement fondées. — M« Chcvrcul {Journal des savants, nov. 18&9, p. 665 et suiv.) n'est pas moins sL'vëre pour Paracelse, considéré comme chimiste : « Paracelse, cet homme bizarre, n'a rien d'original au point de vue de la science ; il tient de la manière la plus intime à Basile Valentin et aux deux Isaac hoUandais, par les principes qu'il met en avant, aussi bien que par les remèdes qu'il préconise, et, d'un autre côté, comme applicateur de la chimie à la médecine, il ne vient qu'après Rhazès et les autres médecins arabes. » M. Ghevreul aurait pu dire après Galien, car il suffit de lire sa Méthode thérapeutique et ses ouvTages sur les médicaments, pour être assuré que la médecine métallique n'est pas une invention du xvi* siècle ; seulement le point de vue était différent. Stahl est, au dire de M. Ghevreul, le fondateur de la première théorie chimique ; le même auteur explique très-bien tout le bruit qu'a fait Paracelse, plus par le savoir-faire que par le savoir. On est eu droit d'igouter qu'il doit une partie de sa réputation à l'habitude, à la nécessité où il se trouvait, faute d'instruction suffisante, de parler et d'écrire dans la langue vulgaire. Son style, émaiUé de mots bizarres, tantôt animé, tantôt burlesque, toujours provocant, attirait et retenait la foulo.
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les alchimistes prédécesseurs de Paracelse, pour ne pas parler des charlatans, avaient aussi leurs spécifiques. La quintessence elle-même, qui est, avec quelques observations justes sur les maladies dites tartariques, un des meilleurs fleurons de la couronne de théâtre de Paracelse, ne lui appartient pas en propre. Toutefois M. Bouchut a bien fait d'insister sur ce point, avec M. Bordes-Pagés ; il y avait là une échappée vers la vraie chimie. En 1857y M. le docteur Louis Cruveilhier a donné, dans la Revue de Paris (1), et toujours avec la prétention de nous faire assister à une révolution scientifique, une étude sur Paracelse. Une seule phrase peut faire juger des opinions de l'auteur : t Paracelse, qu'on a si libéralement taxé d'extravagance et de folie, est le type de ces novateurs hardis qui, bravant les obstacles, s'élancèrent à travers mille chimères et mille rêves à la conquête d'un idéal nouveau. > Pour ma part, Je n'ai jamais vu que les chimères et les rêves aient mené à quelque chose de bien ; ni Vésale et ses émules, ni Harvey et ses successeurs, n'étaient des rêveurs. Ils cherchaient, non un c idéal nouveau >, mais des faits nouveaux; ces faits, la nature observée attentivement les a révélés d'ellemême, ou bien ils en ont provoqué la manifestation par l'application intelligente de la méthode expérimentale. M. Cruveilhier est, lui aussi, plus attentif à trouver un idéal historique qu'à chercher l'histoire vraie, et s'il a recours aux textes, ce qui lui arrive souvent, il est tellement préoccupé de l'idée que Paracelse est la source de tout progrès, et le chef de toute réforme médicale, qu'il tire de ces textes les conséquences les plus inattendues ou les rapprochements les plus hasardés. Ce n'est certes pas la conscience qui manque à cette Etude, mais Tindépendance du jugement. Ainsi, M. Cruveilhier déclare que cla chirurgie de Paracelse, jugée au point de vue moderne, n'a pas le sens commun, — et que ses théories médicales ont au premier abord aussi peu de sens que sa chirurgie >; néanmoins, € sa chirurgie renferme des signes avant-coureurs du nouvel esprit d'observation qui va bientôt surgir et des révolutions qui se préparent ; sous le fatras d'incohérences qui distingue sa médecine se cache (mais
(1) Numéros des !•' et 14 juillet: Philosophie des sciences. — Étude sur Paracelse, et la révolution scientifique du XVI* siècle.
JUGEMENTS POSTÉS SUR SA DOCTRINE
bien profondément t) une doctrine scientifique parfaitement coordonnée. Quelque absurde qu'en soit le point de départ, on ne saurait contester à la doctrine de Paracelse d'être conforme aux lois constitutives de la science. » Accorde qui pourra les prémisses et les conclusions. Jamais je ne pourrai reconnaître dans les œuvres du célèbre aventurier ni € la notion de Tunité organique», ni «l'analyse des principes constituants du corps humain par la chimie f.
Lorsque M. Cruveilhier esquisse le portrait de Paracelse, lorsqu'il raconte sa vie errante» quand il peint les enivrements de sa folie sublime, et qu'il rapporte avec complaisance ses invectives contre la médecine et les médecins, il a presque des larmes pour les « nobles souffrances > de son héros. Paracelse a été outrage, calomnié même; mais il subissait la peine du talion; jamais personne ne s'est montré plus injurieux, plus provocant contre ses adversaires, ou ses contradicteurs, ou contre les simples dissidents. 11 semble que l'énergumène d'Eînsiedeln ne s'est abaissé à lire quelques livres, à écouter quelques professeurs, que pour dissimuler ses larcins sous un torrent de grossières déclamations (1).
L'histoire des sciences est, comme la vie des nations ou des individus, partagée entre le positif et Timaginaire; il n*y a pas de siècle où limagination ait joué un aussi grand rôle que le xvf; personne dans ce siècle n'a plus sacrifié que Paracelse à la folle du logis, et par conséquent plus caressé les préjugés et les passions populaires.
On peut, de prime abord, apprécier ce que vaut la médecine de Paracelse par la manière dont il Ta apprise. Son procédé est très-expéditif ; il consiste à se passer de tout maître vivant et de tirer la science de Dieu seul, car toute la médecine vient de Dieu et est en lui (2). Tous les livres écrits avec une plume étant
(1) M. le docteur Clément Jobert a pris Paracelse pour si^et de sa Thèsê (Paris, 4866^ in-4); mais^ comme cette thèse est rédigée, en grande partie, de seconde niaio; je ne puis que la signaler.
(2) Lah\frinthus, préface. Dieu lui-même, dit-il au prenûer chapitre, eat le parce qu'il est la Sagesse,
défectueux, le preuiier livre de la médecine doit être la Sagesse uu Dieu lui-même.
On objectera peut-êlre que Paracelse a beaucoup voyagé, el l'on cilera à ce propos un passage de la prérace du premier Irailé de la Grande Chirtirgie; mais il sufBl de lire avec quelque altention ce passage, pour voir que Paracelse a voyagé cotnnie les circumforanei ; il parle cumine eux, enlre deux coups de grosse caisse, et non comme parient les voyageurs savaats :
■ Ayant vofugé par la Praoce, l'AlGinad'ne el l'Italie, cl visité les vniversitez pour a^auair leurs préceptes et rondemens, il ni'a semblé touletois qu'il u'eeloit euf^ores loisible de m'arrealcr à leurs opinions pour plusieurs causes : maïs ajant marché plus outre, et Irnuersé l'Espagne, Portugal, Anglclerrc, Dannemarc, Pologne, Lituanie, Prusse, Hongrie, Transsiluanie, voire visité presque toutes les nations de l'Europe, i'ai diligemment cerchû ot me suis cuquis non EeulemenI des Medtdus, ains aussi des Chirurgiens, maistres d'estuues, femmes, mages, Alchymisles, aux monastères cl maisons nobles el ignobles, quels estoient les meilleurs et plus escellens remèdes, desquels ils vBuyenl et auojcnl usé pour guérir les maladies. Uais ce faisan! ie n'ay eslé que plus incilâ à croire que la médecine estoil incertaine, incooslanle el défendue, ayant opinion que c'esloit illusion diabolique, lellemenl que le la quillois entièrement pour m'adonner à suture autre estai, iusques à ce que lisanl cesie sentence de lesus Christ qui dit en l'EwmgUe, les sains n'auoir besoin de Médecins mais les malades : i'ay lors commencé d'cnlendre, qu'il ne se pouuoil faire suyuanl ces paroles de lesus Christ que cest art no fusl, voire certains ferme, véritable et perpétue! : el qu'en iuy il ni? faloit allribuer aucune chose à l'aducDfure, à la superslilion ni au Diable. Parquoy ayani derechef reprins puis délaissé ce que î'auois aulrefois oui des professeurs d'icelle, el ce que les anciens en «uuyenl laissé par cscril : i'ay cognu que la vrayc source de médecine, et la racine d'où elle procedoil, n'auoit eslé cognue par aucun d'eux et ne l'auoyent escrite, et qu'ils s'esloyent arruslcx aux ruisseaux seulemeu!, sans monter iusques il la source, de façon queux-mesmes n'enlendoyeal pas ce qu'ils enseignoyeni en leurs escoles, ni ce qu'ils dispuloyent pour les malades e^i leurs consultations, n'ayans aucune cogooissance des remèdes propres à guérir leur mal: mais bien ay recognu qu'il u'y auoil autre chose en eux qu'orgueil et ambition, de façon qu'à bon droit ie croy qu'on les peut appeHer(auect'Aposlre)porois blanchies. Estant donc poussé el solicité, à cercher la source el fontaine de la vraje médecine, i'en ay fait l'essay en chirurgie, parce que iusques il cette heure i'ay creu el aprins, qu'elle csloit plus certaine qu'aucune ■ulre partie de médecine. ■
DES SIX LIVRES DE LA MÉDECINE
Voyons maintenant quel fruit Paracelse a tiré de ses voyages et de son illumination par TÉvangile (1) :
« Quoique la médecine (les remèdes ou la thérapeutique) elle-même soit naturelle, puisqu'elle se trouve parmi nous dans la terre, comme le vif-argent, le gaîac, etc., c'est cependant dans le très-haut Livre de la Sagesse (c'est-à-dire en Dieu) que nous devons l'étudier pour connaître ce qui est en elle, et comment cela s'y trouve, comment on doit tirer telle chose de la terre, comment et à quelles maladies on doit en faire l'application. Le corps, en effet, n'est pas médecine^ c'est {ou il est) la terre ; la médecine qui est dans le corps est ce que ni la terre, ni le sang, ni la chair ne connaissent. D'où il suit que la médecine doit découler de cet esprit qui est dans l'homme. Celui qui vient de cet esprit auquel il retourne est le vrai disciple de la médecine. 11 est donc clair que le premier principe de la sagesse consiste à chercher d'abord le royaume de Dieu. » (Chap. 1; cf. Petite Cfcir., Il, 1.)
Le deuxième livre de la médecine est le Firmament ou Astro-nomie; le troisième consiste dans les affinités de Thonime avec les éléments, car les humeurs ne sont rien qu'un produit de l'imagination des Hippocratistes. Comprenez maintenant, si vous le pouvez, ce que sont les éléments pour Paracelse :
a Tout élément {feu, terre, eau, air) se divise en trois parties, lesquelles cependant existent sous la même apparence, la même forme, la même couleur, la môme figure et la même manière d'être, à savoir, le sel ou baume, la résine ou soufre, cl la partie liquoreuse ou gotaronium (mercure). Ces trois parties produisent toutes choses, c'est-à-dire les procréations des éléments du corps limon et semblablemcnt celles du corps physique [lequel vient du corps limon]. Chaque corps est constitué par ces trois parties et n'en a ni plus ni moins. Elles produisent les métaux, les minéraux, les pierres, les arbres, les plantes; en un mot, tout ce qui a la vie ou ne l'a pas. La manière d'être est autre pour les métaux, pour la chair, le sang, le bois, etc.; le médecin ne considère pas cela, mais seu-
(i) Les extraits qui suivent sont tirés de : Labyrinthus medicorum {0pp. ^ t. II, p. 142 et saiv.). — La note 3 de la page 3b2 était déjà imprimée, lorsque, après plusieurs vérificaUons, j'ai cru devoir relira sur le texte allemand ma traduction faite sur le latin, et la corriger partout où le latin m'a paru soit trop vague, soit trop s'écarter du texte original. — Les citations, quant aux pages, se rapportent néanmoins aux éditions latines mentionnées dans cette mémo noie 3 ; la division par li\res et chapitres est la même dans roUemand et daug IC latiii*
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lement Tintérieur qui est son sultjectum, et qui natt des éléments
L'homme est le corps physique (c'est-à-dire sultjectum naturae) et les élé ments sont le corps du limon; le corps physique vient du corps du limon; en conséquence il retient l'essence du limon, comme le fils retient dans sa chair et dans son sang l'essence de son père. Or, comme les quatre éléments sont les matrices du corps physique et de tout ce qui natt, bon ou mauvais, l'homme retient également quelque chose du chardon, du Us, du vif-argent, etc. Aussi le médecin doit, pour connaître les maladies qui en naissent et leur traitement, avoir la science de ces générations du corps physique et du corps du limon... C'est la nature qui fournit le texte et le médecin qui donne la glose. » (Chap. 3, p. I/18.)
Vient ensuite le quatriènie livre, ou Livre physique^ qui nous initie à la < grande anatomie si nécessaire au médecin » . Celte anatomie, en quoi consiste -t-elle ici? En rien autre chose qu'à reconnaître les éléments et leurs composés dans le corps, comme on les reconnaît dans la nature. — Disséquer est une méthode de paysan: il faut pénétrer bien plus avant (mais par l'imagination, non par l'analyse chimique), jusqu'à l'intime composition de l'homme.
Vanatomie^ c'est tout dans Paracelse, excepté ce que nous appelons anatomie; c'est l'effigie astrale extérieure, où l'on regarde comme dans un miroir ; c'est la connaissance de l'origine minérale des maladies; c'est la signature pour les remèdes, la forme ou effigie des maladies, la concordance de cette effigie avec celle des remèdes; cette anatomie est particulièrement recommandée. C'est aussi la constitution des corps en général, la force, la vertu de chaque être, sa figure, sa forme, ses parties (anatomia localis indicat effigiem hominisy ejus proportionem et naturam; qiiid ossa, venae^ caro sintj qiiam sedem occupent; sed hoc omnium minimum est) ; enfin, c'est la méthode alchimique qui conduit à trouver comment se compose le corps vivant, quelle est la matière première (anatomia ?naterialis, ou anatomie vivante)^ et comment il se décompose après la mort {anatomia mortis)^ l'anatomie de la mort (1). C'est bien comme
(1) Voy. Paramv\ 1, scu De origine morborum ex tribus substani., cap. 6 et 6; Paragran. aller, l,initio; Labyr,, cap. 9, et surtout Chir. magnat par» IV, scu J)c morbo galiico (en *Vix livres), H, 1-8.
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cela que Du Vivier a compris, a la page 26 de sa traduction de la lierthéonée^ le mot anatomie dans Paracelse ; puis il ajoute : la confusion ou amas de toutes choses non distinguées les unes des autres, ou la masse indigeste de matière brute est dite chaos^ mot qui désignait aussi Tair ; dans ce dernier cas, Paracelse, en son jargon, lui substituait l'expression iliade ou ilinstre.
C'est en vain que Lessing voudrait établir (1) que Paracelse a rendu quelque service à la physiologie etàranatomie, et qu'il en a peut-être aussi tiré quelque chose d'utile pour les principes de la médecine théorique ou pratique (2). Pour le prouver, il renvoie s[)écialeraent au second livre du traité Sur le mal français; mais, là comme ailleurs, son héros marque un souverain mépris pour cette habitude puérile de disséquer des cadavres, habitude dont se glorifient les <( prestidigitateurs italiens >, et de laquelle viennent la plupart des erreurs en médecine ; habitude d'autant plus inutile à suivre que la mort ne peut rien dévoiler pour la vie. C'est l'anatomie vivante, l'anatomie essentielle (ou inalérielle^ ou chimique^ ou plutôt spagyrique) qu'il faut apprendre; c'est elle qui enseigne comment les maladies se dispersent dans le corps, et quels lieux ou régions conviennent à chaque maladie. De même que le monde entier est un seul corps, de même toutes les maladies des hommes forment un seul corps; mais tous les hommes n'ont pas une seule et même maladie; eh bien, c'est l'anatomie vivante qui apprend les divers gisements des maladies, comme la métallurgie apprend ceux des divers filons de l'or qui, tout dispersés qu'ils sont, ne forment qu'un seul corps I
(1) Lessing, Paracelsua^ sein Lehen und Jiertken, % 28.
(2) Lu criliquc historique ne permet pas non plus de conclure, de quelques observations empruntées çù et là sur la présence de corps étrangers dons certaineit cavités, aux connaissances anatonio-pathologiques de Paracelse; d'ailleurs ces observations se lisent dans des livres d'ori{|:ine douteuse {De nwrhis ex fariaro oriundit, 1, II, 1), cl dans un autre encore plus apocryphe, le deuxième dos Vnrngruphes. On ne peut pas regarder non plus comme résultant d'autopsies régulières quelques vagues paroles sur les désordres que le tartnre produit tlans le corps, ni rapporter à ranntomie les \t\ùQè fanUistiques de Paracelse sur la dilTcrence du rer?eau, du cuîur, etc., de riionnne et de la femme (Pwrtfw., IV, Liber île matrice) (livre faux d'ailleurs) .
Le cinquième livre e&iY Alchimie ou Y Art de Vulcain, qa*oii ne peut pas, dit-il, rejeter à cause de l'abus que quelques-uns en font, car c'est l'alchimie qui conduit du rien à l'intégrité finale : Dieu crée tout (c'est-à-dire la semence^ la matière première de toutes choses) de rien, et l'Alchimiste, ou la nature, ou Vulcain détermine les formes. — Le sixième livre est V Expérience. On a donné Paracelse comme un partisan décidé de l'expérience; mais, si l'on veut bien prendre la peine de lire le passage ci-dessous, on reconnaîtra promptement que, malgré quelques belles phrases sur la science, l'expérience tant vantée de notre auteur se réduit à un empirisme parfois grossier, souvent superstitieux et qui ne peut pas conduire à la science. Aussi, malgré tout le désir que j'aurais de me ranger du parti d'un homme aussi sagace qu'était M. Malgaigne, je ne puis avec lui {Introd, aux Œuvres d^Ambr. Paréy p. ccxi) proclamer Paracelse c un des précurseurs de Bacon et de Descartes >. Un précurseur de ces deux grands hommes ne pourrait pas mériter les paroles dures que le même M. Malgaigne prodigue à Paracelse, quelques lignes plus bas, à propos de la Petite Chirurgie^ « fatras abominable, où le mauvais goût, l'obscurité afTectée, le charlatanisme, l'ignorance forment d'épaisses ténèbres à peine sillonnées de temps à autre par des éclairs de haute raison et d'éloquence. > J'avoue même n'avoir jamais été ébloui par ces éclairs. Le jugement que porte notre savant confrère sur Paracelse est très-mélangé, comme est mélangée l'œuvre même de Paracelse ; mais dans Paracelse le mauvais l'emporte, à mon avis, tellement sur le bon, que, s'il y a dans celte tête « une révolution tout entière >, elle n'est ni € préparée par l'étude attentive et par une vaste expérience, ni mûrie par la méditation ». Que Paracelse ait eu de grands succès, cela n'a rien d'étonnant: tous les charlatans en ont; qu'il ait rencontré de grands obstacles, sa façon d'agir les provoquait; mais que ses succès viennent d'études plus solides qu'on ne les faisait alors, et que ces obstacles aient été vaincus par un esprit vraiment supérieur, c'est ce que je nie obstinément.
Voici donc ce que Paracelse dit de l'expérience :
« il est bon que le médecin ait toute l'expérience possible; la jnédecine
SON EXPÊBIENCE ET SA SCIENCE
n'étant qu'une expérience longue et certaine, toutes ses opérations doivent avoir l'expérience pour fondement, cette expérience qui fait trouver ce qui est bon, utile et vrai. Tout médecin qui n'a pas appelé à son aide rexpérience et ne Ta pas soumise au critérium de la vérité, ne montrera qu'hésitation et incertitude. On doit, en ciTet^ admettre ou rejeter tout ce que l'expérience, qui est un juge sûr et incorruptible, admet ou rejette. Il faut dooc que Texpérlence accompagne la science: la science, en effet, est l'expérience. On regardera comme avantageuse l'expérimentation qui est justifiée par l'expérience, puis ramenée à l'expérience par la science ; mais si cette expérimentation se fait en dehors de la science, alors la science fait défaut. L'expérimentation et l'expérience diffèrent en cela. L'expérimentation sans la science procède au hasard, mais la certitude accompagne l'expérience si la science se joint à celle-ci. La science, en effet, est la mère de l'expérience ; et, sans la science, rien de solide. Ainsi la scammonée purge; c'est une expérimentation; la sophia guérit les fractures des jambes et les ruptures; c'est encore une expérimentation. Le saphir guérit l'anthrax, autre expérimentation (I). Voilà des expérimenté trouvés par V expérience^ mais la multiplicité, la diversité des maladies exigent que la science intervienne lorsqu'on y a recours. » (Chap. 6, p. 155.)
Qu'est-ce que cette science? Vous allez en juger :
« Si la scammonée purge, c'est en vertu d'une certaine science que Dieu a mise en elle, non-seulement de purger, mais de purger ceci ou cela et de telle ou telle manière. Si, en cherchant la science de la scammonée, vous trouvez que cette science est telle en vous qu'elle existe dans la scammonée, vous avez la science unie à l'expérience, et ce n'est plus une expérimentation. Si vous ne connaissez pas parfaitement la nature et la propriété de la scammonée, c'est une expérimentation à laquelle la science manque, et vous ne savez de cette plante que sa vertu d'exciter le ventre ; c'est pour vous un mot dont vous ignorez le sens. Ainsi, le Français, entendant parler l'idiome allemand, comprend qu'on parle allemand, mais la signification lui échappe. » (Chap. 6, p. 156.)
« D'où il suit que la magie (sagesse ou science occulte de la nature) révèle et manifeste les secrets de la nature, si cachés quils soient y par ses trois méttiodeSj à savoir, l'école des médecins, des philosophes, des astronomes et autres. Si la science ne se comporte en vous de cette façon, ce n*est quune idée fantastique et vide de sens, le propre des sots, et une pure confusion où la base manque.
« Mais notons une différence plus grande encore entre la science et rexpérience. La science est en ceux à qui Dieu l'a donnée ; l'expérience est le témoignage de ce don. Ainsi le poirier a sa science en lui, et nous qui voyons ses œuvres nous avons l'expérience de cette science. Nous portons donc, par l'expérience, témoignage que la science est parfaite dans cet arbre. » (Chap. 6, p. 157.)
37& PAIACELSE.
On n'a pas besoin de faire remarquer que les opérations naturelles sont ici confondues avec les opérations scientifiques, qae la science n'est rien autre qu'une révélation et n'a d'autres soutiens que des opérations empiriques prolongées et répétées.
Ici j'interromps les extraits du Labyrinthus pour montrer, par un autre livre (Préf. de la Petite Chirurgie ^ trad. de Du Vivier) , ce qu'il faut entendre par Vexpérience scientifique de Paracelse.
« La médecine a prins commencement des personnes laïcs, non clercs; il n'y auoit deuant nul art d'icelle ; s'il y en a eu quelqu'un, il estoit incognu aux hommes laïcs, et enfln trouué par Ondam (?} selon l'expérience, de sorte qu'aucun n'auoit cognu deuant l'auoir esprouué, que la centaurée et le harmel fussent purgatifs, ce que la pratique descouvrit; la ucrtu pareillement de la consolde fut cachée iusques à ce que l'usage la fit cognoistre propre à guérir les playes, et la réduisit en médicament: ainsi ont esté dccouuertes les propriétés de l'hipericon ou mile pertuis, et de la sophie que les autheurs ont depuis insérées en leurs escrits, de rvti s'auançant peu à peu à la cognoissance de l'autre. Et certes la vertu des simples ou des autres ingrediens que la terre produict, ne pourroit mieux cstre diuulguée, ny plus noblement estre cognue que par l'expérience qui l'a manifestée ; par le mesme moyen auons-nous cognu ce qui est purgatif, confortatif, consolidatif, mitigatif, incamatif, etc. Bref toute sorte de medicamens, lesquels selon l'ordre de nature qui nous donne libéralement, ont esté employé! aucc l'vlilité par tout, sans autre recompense que celle de l'honneur^ iutques à ce que le premier escriuain des recettes a donné moyen aux ignorans d'en abuser. Aussi tost qu'ils ont sceu que certains simples naissans es iardins auoient la propriété de guérir les playes, ils ont faict des cataplasmes de tous indiscrètement, afin de rencontrer en ce meslange celle qui auoit la force de donner la guerison ; dauantage quelques phantasques possèdes de l'humeur melancholique, se sont ingérez de corriger cet art tres-noble, que la seule nature nous auoit donné, et sous prétexte de le reformer ou de le rendre plus parfaict, ont changé tout ce qui n'auoit procédé d'eux. »
Voici maintenant le complément, le développement de cette idée mystique de la science.
« Afin (1) de vous faire bien comprendre le fondement de la théorie médicale, je prends cet exemple. D'où la théologie tire-t-elle sa théorie? De Dieu. C'est donc sur Dieu que roulent son enseignement et ses défi-
(i) Ici recommencent les extraits du Labyrinthut,
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nilions. Ce qu'elle trouve ou possède eu lui^ ou tieut de lui, fonne la théologie tant dans la pratique que dans la théorie, lesquelles sont inséparables. Il en est de môme pour la médecine. Où est-elle? Dans la nature (1). Où est la maladie ? I>an8 le malade. De là procède la théorie médicale, laquelle se divise en deux : Tune est la théorie de Tessence du traitement, l'autre la théorie de l'essence de la cause. Ces deux théories doivent Otre ramenées à une seule et non rester divisées. » (Ch. 8, p. 162.)
« Beaucoup ont écrit sur les causes et l'origine des maladies, et ils ont eu leurs partisans et leurs disciples ; mais rien de bon n'a été dit sur le commencement. Quant au temps, il en est ainsi : La bouche même des malades l'atteste, les yeux le voient, les oreilles l'entendent. Quant au commencement ou origine, c'est un labyrinthe trompeur. Si, en elTet, la théorie ne procède [de l'idée] d'une semence, et si l'on n'élimine pas les humeurs, on perdra son temps et sa peine. Si l'on veut absolument admettre l'existence des humeurs, il faudra néanmoins dire qu'elles sont produites par les maladies, et non les maladies par les humeurs (2), comme si, par suite de leur prédominance, on devait leur attribuer les causes des maladies. Je suppose, par exemple, que quelqu'un soit pris d'un flux de ventre et que la fréquence des déjections jaunes et bilieuses fatigue beaucoup ce malade. Si vous voyez ces déjections, vous les attribuez à la bile, oubliant la présence d'une certaine semence qui s'est môlée tout à coup à cette matière. Cette semence se précipite d*elle-même sur la bile et la chasse ; et cette semence n'est pas la bile ; la couleur seule vient de la bile, la matière vient de la semence. » (Chap. 8, p. 16/k.)
« Toutes les médecines (médicaments) ont aussi leurs formes : l'une est visible, l'autre invisible; l'une est corporelle, élémentaire, l'autre spirituelle, astrale. Il suit de là que tout médecin doit être pourvu d'un herbier spirituel astral pour y apprendre de quelle manière cette médecine subsiste dans sa forme... Supposons une racine qui contienne dans son corps astral tous les corps des honmies; si on la prend, elle se fixe par tous ses membres correspondants dans ceux du corps de Thomme. C'est ce qui fait que les spécula pennarum donnés en boisson guérissent les mamelles des femmes; cela tient à ce que leur forme est dans les mamelles; l'image du médicament gagnant le membre qui lui est dévolu (3). Ainsi le dactiletus donné en boisson guérit le cancer, Timage de cette plante allant vers la partie du corps à laquelle elle est destinée par sa forme. Soyez bien persuadés que toutes les maladies chirurgicales peu-
(1) AiUeurs (%oy. page 369) il dit qu'eUe est en Dieu et de Dieu.
(2, Propositiou juste en certains points, mais bien Yite gâtée par des rêveries. — 11 n'y a, dans Paracclse, que des lueurs, immédiatement obscurcies par des nuages. En d'autres termes, i7 ne sait pas; U imagine, et parfois^ mais rarement, M>n imiigination n'est pas trop folle.
(3) Voilà bien la signature»
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yent être guéries par les moyens physiques, si le physicien connaît et comprend Yancttomie de V essence ^ mais j'avoue que j'en ai peu i\x qui fussent dans ce cas. » (Chap. 10, p. 169.)
Ni vous, Messieurs, ni moi non plus, n'avons jamais vu un médecin possédant un tel savoir.
« Ce ne sont pas les éléments qui sont la cause des maladies, cette cause est la semence (1) qui germe dans les éléments et s'y accroît jusqu*à la dernière essence et la dernière matière ; c'est ce qui nous fait croître nous-mêmes, et de quoi aussi les maladies prennent accroissement. Cela même qui est accru est la maladie (2). » (Chap. 11, p. 172.)
« Le médecin doit savoir que les semences des maladies sont de deux sortes : la semence iliastrum et la semence cagastrum; en d'autres termes, toute semence, ou a été semence dès le principe, comme celle de la pomme, de la noix, de la poire, etc.^ et cette semence est dite iliastre; ou elle est née de la corruption, et on lui donne le nom de cagastre... Ainsi, les maladies iliastres sont Yhydropisie, la jaunisse, la goutte, etc.; les maladies cagastres sont la pleurésie, la peste, les fièvres, etc. » (Chap. 11, p. 17Zi.)
■f«l«dle« imrimrenmtm •« taHaréeues. — « Le nom (3) que je donne à.cette maladie (le calcul, ailleurs les diverses espèces de concrétions ou productions calculiformes) est tartara, ou maladie du tartare, ou maladie tartaréenne; ce qui est pris du tartare (tartre) véritable. On Tappellc tartare^ parce qu'il produit de l'huile, de Teau^ de la teinture et du sel, et que, comme la géhenne, il enQamme et brûle le malade. » (Chap. 1, p. 181.)
Cette partie des écrits de Paracelse est la plus célèbre; là, en effet, il a entrevu quelque chose de la médecine chimique rationnelle, et indiqué, mieux qu'on ne l'avait fait, une classe de maladies, en général héréditaires (&) ; mais il est loin d'en avoir
(1) Le sperme est la matière apparente de la génération, la semence correspond aux germes prérormés qui donnent la ressemblance; de même dans les maladies ce ne sont pas les éléments qui sont les causes, mais la semence qui est en eux, qui arrive à Tétat d'essence ou de matière première : aussi les maladies naissent du père (semence), non de la mère (éléments). Chaque semence est la source d'un produit toigours identique avec lui-môme, comme sont les poires qui naissent sur un poirier. Cette doctrine a été reprise en partie par Van Hclmont.
(2) Gela ne parait pas tout à fait d'accord avec les extraits du chapitre 3, p. 369.
(3) Tout ce qui suit est tiré du Uber de morbis tartareis (0pp., t. 11, p. 180 et suiv.), lequel fait suite au Labyrinthus.
(4) Voyei sur l'hérédité, Chir. magna, il, ii^ 2.
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tiré un bon parti, tant il mêle incessamment le faux à ce qui est à peu près exact. Il y a aussi sur ce sujet, parmi les œuvres de Paracelse, un autre traité en deux livres sur les maladies tartaréennes ; mais ce traité est d'une origine douteuse (t), et d'ailleurs ne contient rien d'essentiel qui ne se lise dans le Liber de morbis tartareis. Voyons ce qu'est le tartre ou tartare.
« Toute humidité terrestre a, incorporée en clic, une matière qui a été créée par la nature et disposée pour la coagulation (2). Un exemple vulgaire éclaircira ce point : le vin vient de la terre et porte, innée en lui, la matière susdite. Dans l'opération de la coagulation, le coagulé se sépare du vin et adhère ;\ Tintérieur du vase ou du tonneau. Cette substance s'appelle tartare du vin. L'eau contient aussi un tartare qui se sépare subtilement de l'eau et se nomme tartare de Veau. On appelle aussi tartare du lait ce qui so sépare du lait. On tire également un tartare du suc des fruits et des plantes, c*est le tartare des sucs et des plantes; les légumes et toutes les choses humides que nous mangeons ou buvons dégagent
(1] De rnorbÎM er torlaro oriundis. 11 se compose d'un texte et d'explications tirées des leçons de Paraccisc, en 1527. Il est probable qu'Oporin, qui a publié ce texte et ces explications (le tout en latin), y a mis du sien. On y peut du moins recueillir^ et aussi dans les Scfiolin, sur cet ouvrafçe, les éléments d'un lexique pour un faraud nombre de mots bizarres employés par Paracelse. On trouve aussi à la suite du traité apocryphe De morbis metaUicis^ en trois livres, un tableau de la génération de la podagre. — Voyez encore Paramir,^ III : De orig, morb. ex tort,
(2) En toutes choses^ existe un élément mauvais {venenurn^ stercus sen excre^ mentum) et un élément bon {essentid}, \ji premier est séparé des parties assimilables par la dig^estion et par les poumons, et rejeté, en vertu de la providence de VArchée, par les organes excréteurs, à l'instar du charpentier qui rejette un morceau de bois pourri; tandis que les bonnes choses s'assimilent immédiatement au corps. Lorsque le travail de la sécrétion, de la transformation est troublé, on voit se former dans les substances liquides du corps, surtout dans le sang, une nouvelle substance visqueuse, imprégnée de sels terrestres, le tartre enfln (voy. Lessing^ § 48). Lorsque l'organisme opère l'excrétion avec une force coustante, la nature^ séparant les substances anormales, empêche la naissance de toute maladie tartariquc. Les éléments morbides continuant à s'accumuler dans le corps, la nature a recours à des procédés impétueux, violents, c'est-à-dire à des paroxysmes tarta« riqucs ou podagyriques, afin de rejeter du sang la matière morbide, comme fait dans les tonneaux le vin qui fermente et donne ainsi naissance au tartre. Il y a quatre espèces de maladies tartariques ; mais cette division repose sur les caractères les plus vagues : toutefois la description des diverses espèces de goutte et des maladies calculeuses est assez originale. Paracelse| enfin, a reconnu que ces maladies sont le plus ordinairement héréditairef .
auMi un tartare 1 . Ti:ile esl la géaératioo du Urtu«, Laqueile 2c5:^ la mémo qu»,- «l'i-îlô tiei pierKs. Le aom de tartjr-*, d-xmi a-cal.w.^-. pris de 11 rnati»r»: du lartare, doni les ^ariété^ sont co'^sti'.zér-i z^ 'j, nature ♦:t U: i'»::irc d»;* humidiî^s particulirrre*: es d autre* îeraicî. il": autant de tarlares rpath'i-I.-zique*] que d e^zt^ies de îarîares "i-hjîix:gique«j dari« le micrûcijâme '2). • ;Chap. 1. p. 1S3.}
« Tne 4»rtaine espèco de larian.- nait chez les femmes: il est de ce^\ espèces. r'ril'.i'd'iTK- q:.; il 5c produit de deux znaaières chez elle*: ci:':r: par lamaniiTii ordinaire, ii cst-i-dîre par la nourriture et lab.î»rc o : puis en rccc^arit et conreiunt le tartare des hoznmei ^par la cohabiutioa ei la conceptiusi] ('i . » Hhap. •>, p. 193.)
« Le tartare se transmet à IVnfant de la manière suivante: d ab^id par la nourriture, do s-^rto que, par elle, le fu-tus le conçoit dans le fein maternel, de la même façon que ce tartare s'engendre hors de l'ut tris [chez les personnL-s fixantes] -^5. ; ensuite par la force d'une semcoie corrompue disposée au tartare cl contenant le tartare en germe i«>\-, Cluand il s agît de la i^emence, on doit entendre tout cela du tartare dii sang, non du tartare étranger; en effet, ce dernier nest pas un héritage du sang : mais le tartare du sang se transmet héréditairement par !e sar.?: c'est une pnjpri-jté et unr affinité de l'homme, comme celles de latra^?mission [fjnmf&) du nez, des pieds, des yeux, etc. » i.Chap.7, p. 20*2.
(1) C't'St lu ffrnoratio eltimeuiina ou fxterna tnrtari quae descendit a mfitnf^.^.*u eiementorum (uoiirriturc, hoisïons;; par opposition à lu generatio c*yrp(>rfa ou interna, celle (|ui a s.'i sourrc dans uos humeurs mémos et qui tient à l*hérvtliie. {De morh,€J' tari, or,, I, i, 2 et 3. En lisant ce livre, on voit que le tartan' deTu-nu pour ain*>i dire, un^* fittion nu une abstraction,, qu'il t^st partout, dans \et \\fif'ert^^ sou» toiili- il"' tMriiii<. inêinc* sous ctlU'S qui ressemblent le moins à des comn-titits. ft qu'il t\pli(|uc It.'s maladies K's plus diverses. C'est aiuiçi que chaque idée qui vient à l'esiprit di; P.iracelsir l'Sl :iii<.«itôt transformi^e en l'ause universelle des maladies.
(2) Voj. 1h> morh. ps. tnit, or., 1, i, 1. — L'auteur explique ensuite à sa faroo. dans une siiito de clmpitres, le inod(> de formation de ces lartares^ même leur mi- (fration d'un point du corps à un autre. — Voyez aus<i dt'S doTeloppements analosues ilans le livre dont jr donne des extraits (chap. 2-5).
(3) Voir It's (iiiip. 10 et H. on l'auteur expose comment les aliments en^*ndrent le tarlare. et roininent: les aniniaux que nous mangeons deviennent eux-^mèmes tartarcux. An cli;i|ntre 12^ il affirme (juil n*y a pas de tartare qui ne contienne unt matière de sel miiuTal. Le*' maladies et les douleurs tartareuses ùifTèrcnt, eu égtrd à la nainn* [iropre du tartare, au mriiwi de l'esprit de sel et aux choses acridentelles.
(4) J'éparunr ;in lecteur le temps qu'il prendrait à parcourir, si je les mettais sous ses yeux, lis (Iiva}ration< de Paracelse sur la semence et sur le»* vaisseaux qui la contiennent. — Voy, an«5>i le cliap. 8, et /V morb, rx tari, or., I, iv, i et suîv,
(5) Le tartare imprègne renfanl du premier au troisième mois, et même plus tardivement, snivant que la formation du foîtus est plus ou nu>ins rapide. '^Cbap. 7.)
(6) Voy. l)e morbis ex tart, or,, 1, iv, 3.
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« Après la coction, la nourriture se divise en deux parties : Tune passe dans la cliair et le sang {ou se transforme en chair et en sang)\ elle devient uno liqueur familière à toutes les parties ou h tous les membres; l'autre partie est cxcrémentitielle, et Thomme l'expulse. Si cette opération se fait vite et bien, la nourriture ne cause aucun dommage et il ne se produit aucun tarlare. Mais, comme tout ne se passe pas toujours selon Tordre établi, on voit {dans la digestion comme dans la cuisine), que beaucoup de coctions pècbcnt par la cbaleur, quand la nourriture n'est pas transmutée selon Tordre naturel, et que, par suite, elle est, pour ainsi dire, brûlée et à moitié corrompue. » (Chap. 10, p. 212.)
a Quand le médecin voudra entreprendre la cure des maladies tartaréennos (1);, il devra d'abord mettre l'estomac en état do consumer tout ce qu'il rc<;oit, comme le feu consume le bois. On devra employer pour Testomac los rectificatifs^ les confortatifs et les altératifs ; autrement, on ne réussira point (2). Pour mieux me faire comprendre, je proposerai deux modes de préservation : Tun regarde le ventricule {estomac); Tautre consislo dans Tablation du tartare externe {celui îles aliments), afin d*empécher qu'il ne pénètre à l'intérieur. La préservation du ventricule s'obtient par les acetosa esurina, c'est-î^-dire par les acides artificiels ou naturels {eaux minérales) qui provoquent Tappétit (3). » (Chap. IC, p. 235.)
Après avoir blâmé l'emploi de prétendus dissolvants des productions larlaréennes disséminées, il vante ses mysteria, ses arcana, c'est-à-dire des solutions alcooliques de certaines substances dans Talcool, lesquelles opèrent en raison de la scientia signa ta (signature), ou science des analogues:
(1; Parncelso comprenant des maladies fort différentes^ calculs^ gfoutte^ afiectioni viscénilrs, donne (les signes et des pronostics très-confus. (Voy. chap. 13-lâ.)
(2) Le premier traité du li>re U De moi Ois ex tart, or., est en partie consacré au .s'tof une fins tnrtarowi et aux moyens de le rectiiicr. — Le reste du livre n'a que des Tjipports très-éloigués avec les maladies taHorcwses ; Tordre n'y règne guère ni le bon sens; on peut s'en assurer en lisant ce qui regarde la peste [maladie arsenicale), les jours critique'* mis en rapport avec les sels, les lièvres du foie et des reins cxpliquik>s cette fois par le tnrtare (11^ ii, 3, d, 1, et ni, d).
(3) Purueelse recommande les bains d'Kgcudin près Saint-Mauriti, ceux de Pfeffers, de ToepliU, suivant les degrés et les formes du tartare. Ces prescriptions ne s'accordent guère avec celle du De morbix ex tart, or, ; « Non bibct vinum acctum » reddens vel fèces ponticas cum ucetositate; nam in eo subjecta est tartari natura » per spiritum congelanda (I, v, 2). » L'auteur défend également Tusage du lait, du fromage et des eaux alcalines. De telles différences, portant sur des points si précis^ semblent prouTcr que leê deux ouvrages ne Tiennent pes delà même nain«
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« Les médecins (ch. 19, p. 243) citent ce vers en fonne de proveibe: Nescit nodosam medicus curare podagram;
proverbe absurde et sans raison; la goutte n*estpas noueuse, mais tartaréenne. Ces grains, en effet, sont des grains de tartare; et Ton devrait plutôt les appeler tartare. Puis^ dans ce vers, le mot médecin est oiseux. Ceux qui se disent médecins et ne savent pas guérir le tartare, ne sont pas des médecins, mais des rluMdes, ou médecins vétérinaires (Rossàrtze)^ qui ne sont pas encore arrivés à la maturité, comme des prunes sauvages avant l'automne (1). Donc, si, ce que je ne suis pas du tout, j'étais poêle, je corrigerais ainsi ce vers :
Nescit tartaream rhoades curare podagram.
« Quant au traitement du calcul vésical qui vient de cause interne (2), et de ceux qui s'engendrent dans tout autre lieu, vous savez que c'est du tartare seul, duquel naît le calcul, que la médecine tire son efficacité (3); en d'autres termes, le mystère de l'arcane qui résout cette pierre et la ramène à sa matière primitive, réside dans le sang. En conséquence, le sang doit être immédiatement coagulé dans une fiole de verre au moyen d'eau bouillante, puis bien calciné ; on l'extrait avec son eau propre et on le rend volatil, afin qu'il ne reste rien en lui qui tende à monter. Ajoutez à cette préparation, par moitié, le liquide de la glace dure^ et administrez avec une seringue [dans la vessie]. La subtilité de ce remède est telle qu'il ne peut pénétrer dans les boissons (?], mais qu'il se dissipe et ne monte pas! 11 est bon et convenable de prescrire un régime et des bains, et, en outre, d'observer le processus du tartare étranger dans la vessie et les reins. Mais on ne doit point négliger les injections par la seringue ; c'est, en effet, l'arcane principal dans la pierre tartaréenne du sang natal. » (Cbap. 21, p. 2/i8.)
(1) Au chapitre 10^ il se moque des médecins subtils, ces humoristes qui s'imaginent expliquer avec leurs humeurs, même épaissies ou corrompues, ce que lui explique si merTcilleusemcnt avec son tartare, ne s'apercevant pas qu'il se paye de mots comme les anciens, n'ayant pas d'autres moyens qu'eux (et encore moins) de changer les explications qu'on donne des maladies.
(2) Dans le chapitre 20, Paracelse appelle la médecine une caverne de voleurs, car les baigneurs, les barbiers, les chirurgiens, et autres gens de même volée, méprisent les spécifiques contre la pierre dans la vessie qui vient des aliments (le meilleur est : Oieum feUis terrae, liquor iyncis, spongia, judaicus, canari), taillent à tort et à travers, ayant soin, touterois, de se faire payer moitié d'avance, car ils sont bien sûrs de l'insuccès dans la plupart des cas.
(3) En vertu de la science de signature ou des semblables par les semblables, mais dans un sens différent de celui des homœopathes.
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Il Tout Ce qui liquéfie l'or et le réduit eu résine (et ce ne sont pas seu^ lement les corrosifs) peut aussi réduire les tartares siliceux, marmoréens, etc., tels qu'ils sont engendrés dans les reins et la vessie. » (Chap. 21, p. 2/i8.)
Contre le tartare goutteux^ granuleux (que les rhoades appellent noueux), il y a cinq arcanes souverains : la gomme, la résine, le mariyana, le masticatorium olivum, l'extrait de téréniabin {graisse de manne) ; ils résolvent cette espèce de tartare en liqueur et aquosité. (Chap. 19, p. 2&A.)
DeH véritablcA toademeiito on eoloiuie« de la médeeine. — « Nous savons (1) qu'il est libre à chacun, en mettant en avant, sur quelque point que ce soit, dès idées plus saines et meilleures, d'attaquer en même temps les opinions contraires comme fausses et dangereuses, et de les réfuter. Mes écrits renferment des choses tout à fait supérieures à celles qu'on lit dans les autres auteurs. Ce n'est, en effet, qu'aprôs une longue observation et une aussi longue expérience (!) que j'ai tracé la dernière lettre de mes ouvrages. Je me crois donc assez garanti contre toute attaque. Selon moi, j*ai trop peu écrit ; mes adversaires trouvent que j'ai trop écrit. J'ai écrit surtout contre les imposteurs et contre les remèdes grossiers et sans valeur que les médecins tirent des bois, du vif-argent et autres ingrédients violents (2). J'ai attaqué les chirurgiens pour la témérité et la cruauté avec laquelle ils corrodent, coupent ou brûlent (3), et, par amour du bien public, j ai dévoilé l'ignorance des uns et des autres. J'ai aussi écrit d'autres ouvrages que la calomnie n'a pas épargnés, mais dont mes adversaires rongent les miettes sans oser mettre la main jusque dans le plat. A cause de cela, ils me couvrent d'un tel mépris et d'une telle ignominie, que peu s'en faut qu'ils ne me relèguent aux iles de Ponce-Pilate. Mais étant en sûreté dans la Germanie et croyant pouvoir être utile à ma patrie, j'expose devant vous tous la base et le fondement sur lequel s'élèvent et s'appuient les colonnes de ma médecine. » {Préf., p. 2.)
C'est bien là le ton d'un professeur de place publique.
« L'art lui-môme, ajoute notre énergumène, ne crie point contre moi. 11 est, en effet, immortel et s'élève sur un fondement tellement solide,
(1) Ce qui suit est tiré du Paragranum (0pp., t. 11^ p. i et suiv.).
(2) Paracelse lui-même se sert de tous ces remèdes.
(3) Nous Terrons tout à l'heure ce qu'il faut penser de la chirurgie de Paracelse^ dont Haller {Bibl. chir.) a dit : « Certe arti pluriroum nocuit, cnm a maKOla manut opéra ad emplattra et alia medicamenta animos bominuin revocaret. »
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que la terre et le ciel teront anéantis avant qu'il périne et dûputiHe. Mais, puisque la médecine elle-même m'offre la paix, pourquoi seraii^je ému par les clameurs de médecins caducs 7 » {Prif.^ p. 3.)
Le ciel et la terre demeurent, et les rêveries de Paracelse ont passé.
« Cet écrit repose sur quatre colonnes, à savoir : la philosophisy Vattroncmie, Valchimie et la vertu. Mes adversaires méprisent la philosophie^ l'astronomie, l'alchimie et les vertus. Comment donc le malade ferait-il cas de ceux qui rejettent ce qui doit le guérir 7 La mesure dont ils se servent sera employée contre eux, et ils seront confondus par leurs propres œuvres. Le Christ était le fondement du salut, et cependant il élait méprisé. Mais ce méprisé finit par si bien opprimer ses contempteurs, qu'ils furent anéantis et Jérusalem avec eux. » {Préf., p. 3.)
On ne saurait montrer une plus profonde humilité ; elle se révèle encore dans les lignes suivantes :
« La même raison qui me fait proposer ces quatre colonnes doit vous les faire admettre aussi. Vous me suivrez et Je ne vous suivrai pas. Vous me suivrez, dis-Je, toi Avicenne, toi Galien, toi Rhasès, toi Montagnana, toi Mésué. Ce n'est pas njioi qui vous suivrai, mais vous qui marcherez à ma suite, vous médecins de Paris, de Montpellier, de Suède, de Hisnie, de Cologne^ de Vienne, des bords du Rhin et du Danube, des îles maritimes, médecins italiens, dalmates, athéniens, grecs, arabes, juifs. Je ne vous suivrai pas, mais vous me suivrez, et aucun de vous, en quelque lieu qull se cache, n'évitera que le chien ne lève la cuisse sur lui. Je serai monarque, j'administrerai une monarchie. Voilà ce Cacopkraste, comme il vous plaît de m'appeler. Vous mangerez de cette m » [Préf.^ p. à.)
Le mot y est ; mais il faut être Paracelse ou poète pour oser récrire.
« Je le dis une bonne fois: vous n'êtes pas des médecins, mais des sophistes; et je le prouve par ce seul fait que vous tous ensemble^ et à l'aide de tous vos livres, vous serez embarrassés pour juger ce que présage la moindre partie d'urine qui vous sera présentée. Si vous ignorez la science uroscopique, que serez-vous, sinon des serviteurs qui recevez d'une dame docteur des aumônes pour acheter des sandales, ce qui est aussi le propre de l'entremetteur 7 La nature de la médecine est telle qu'elle exclut toute ambiguïté et tout mensonge. '— Rien de ce qui vient de Dieu n'est imparfoit; il a créé le médecin parfait, il ne l'a pas livré à l'incertitude (I). » {Préf., p. 7.)
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Oui en pourrait douter, puisque Paracelse est le monarque de la médecine, et que Dieu lui en a remis l'exercice souverain entre les mains?
PRF.MifeRE colonne: ht philosophie.— n De la philosophie, dus son berceau, est née la mousse; bientôt ont paru les champignons, comme sont les glandcâ dans le corps. Arislote et ses disciples ont imité, pour lu philosophie, l'action de la lie dans le -vin, laquelle en extrait la terre. L'écume, quoiqu'elle soit la partie la plus impure de ce que contient une marmite, nage cependant i\ la superficie et couvre ce qui se trouve de meilleur en dessous; comme elle en reçoit même un certain goût, on la compte parmllcs choses qui se mangent; mais elle est réservée aux chiens et aux chats. On doit dire la même chose de l'ancienne philosophie. » {V. 13.)
Après ce portrait ilatteur de Tancienne philosophie, contemplons les traits de la philosophie de Paracelse. Au moins le pittoresque ne manque pas, ni la verve non plus.
« Pour connaître le véritable fondement de la médecine, il faut d'abord revenir à la philosophie. Kn dehors de cette philosophie, tous les autres moyens de recherche et d'investigation ne sont qu'imposture. Eu effet, l'inlollcct, qui est renfermé dans le crûne, est impuissant à produire un médecin. On peut expliquer la philosophie de la médecine en disant que les yeux eux-mêmes la comprennent; qu'elle est non moins sonore et bruyante à l'oreille que le Rhin dans son cours rapide ou le vent déchaîné sur l'Océan ; que la langue perçoit en elle un goût identique à celui du miel ou du fiel. Oui, ma philosophie admet que la nature elle-même est la maladie (!) ; d'où il suit qu'elle connaît seule ce qu'est la maladie. Puisque seule elle est la maladie, elle sait comment dompter les maladies. Qui peut devenir médecin en dehors de la connaissance de ces deux choses? car aucune maladie, aucune affection ne procède du médecin, aucun remède ne vient non plus de lui... Qu'est-ce que la philosophie, sinon la nature invisible (1)?» (P. 14.)
« Cette philosophie est l'existence, d'une manière défmie^ dans l'homme intérieur comme hors de lui, de ces astres (le soleil et la lune), de même que si quelqu'un se regardait dans un miroir. Comme, en effet, on saisit ainsi jusqu'aux moindres traits, de même, et avec non moins d'exactitude, le médecin doit connaître l'honmie d'après le miroir des quatre éléments. L'homme doit être visible et transparent pour le médecin,
(1) Li philosophie est aussi la science des éléments du Grand monde, ou de Tunivcrs; clic est divisée en plusieurs hrauches qui embrassent toutes les sciences pliyii(|ucs ci magiques. (CAir. magna^ II, i| 19.)
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comme brille la rosée distillée qui ne renferme rien que le regard n'lpe^ çoive. L'œil du médecin doit pénétrer à travers rhotnme comme itiaven une source limpide dans laquelle on distingue Jusqu'aux petits cxSkai et le sable avec leurs couleurs naturelles et leur forme. Non moin» visibles doivent ôtrc pour le médecin tous les membres du corps, dans ui cristal poli où un poil môme ne pourrait se dérober à la vue. • (P. 15.;
C'est là ce que Paracelse appelle aussi san anaiomie (voy. page 370), où Timagination dévergondée joue, comme on voit, un plus grand rôle que le scalpel.
« De cetle philosophie, le médecin tire ses connaissances; il faut, comme nous l'avons dit, qu'il l'étudié dès le berceau ; il y trouve son cœur, la joie et la douleur de son cœur ; il y trouve le cerveau et ce qui eït utile ou nuisible au cerveau, le bon ou le mauvais étal des reins, les désirs ou les répugnances du foie, enfin les affections de toutes les autic« parties. Il lui reste cependant à savoir quel est le mal qui affecte à l'iih térieur tel ou tel membre. Ici la foule des médecins s'élève contre md D'eux sont sortis ces noms: bile, mélancholie, flegme et sang, qui n'ont pour fondement qu'une vague et vainc spéculation (1). Qui, en effet, t jamais vu la bile dans la nature? Qui a trouvé la mélancholie dans U philosophie? Qui a jamais pris le flegme pour un élément? Comment le sang est-il jamais devenu semblable à l'air? » (P. 16.)
Â ces vaines spéculations des anciens, Paracelse oppose les théories les plus exemptes d'hypothèses; lisez plutôt ce qui suit:
tt D'où il résulte que vous avancez à tort que ceci est de la bile, cela d^ la mélancholie. Il fallait dire: Ceci est de larseniCf cela de laiun. Et aussi. Celui-ci est sous l influence de Saturne, celui-là de Mars, et non, Ceiui-ci ett mélancholique, celui-là bilieux, lue partie, en effet, vient du ciel, une autre de la terre ; puis, mélangées ensemble, comme le feu et le bois, chacune perd son nom; de deux choses il n'en reste qu'une. Ainsi, si loa dit : cette maladie est acorine, cellc-Iù est anthère^ le médecin naturel comprendra que, dans le niacrocusme comme dans le microcosme^ il faut connaître Yanatomie (2). Si vous dites : cette maladie est de pouillot,
(i) I^s mots sel, soufre, mercure, coininc corps clémcntaires, n'ont pas dtnf Paracelse une sigiiificatioii plus précise; ils ne répondent à aucune substance réelle ; il suppose seulement que les principes constitutifs des éléments ont de l'analogie avec ces corps, qui pour lui ne sont pour ainsi dire que des esprits un des essences. (Cf. p. 369.)
(2) Celle de Paracelse, bien entendu. (Voy. plus haut, p. 370.)
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celle-là de naélisse, cette autre de sabine, ces noms vous indiquent d'nna manière certaine le traitement à suivre. Autant il y a de matricaires» autant de maladies de la matrice. Un seul remède (Recept) donc^ el lump/tisieurs ensemble, doit être employé contre une seule maladie. iNe vous laisses pas tromper par les visions, et désigner par une vague spéculation la pro* priété Cl le nombre des maladies. Vous dites aussi : Ceci est un vice du sang^ celti un vice du foie. Mais quel est, je vous prie, celui qui vous a donné de tels yeux de lynx, que vous sachiez si bien que le sang ou le foie sont en cause, quoique vous ignoriez entièrement la nature du sang? Dans la GRANDE anâtohie, le Sang n'est pas autre chose que le bois. Le bois n'a qu'un nom, et cependant il existe plusieurs centaines d'espèces de bois. Le sang n a pas moins d'espèces; de môme que le ciel éveille les arbres pendant l'été et les endort pendont l'hiver, ainsi et par une action semblable il soumet le sang à un semblable régime suivant les saisons. D*oû il suit qu'un médecin doit dire: cette maladie est terpentine^ celle-ci du céleri de mon' taijne, cette autre helléborine ; et non : ceci est du flegmey ceci est un enrouement y un rhume, un coryzay un catarrhe (i). Ces noms ne reposent pas sur un fondement médical. Le semblable doit, en effet, porter un nom semblable: car de cette similitude procèdent les opérations, c'ertt\-dire les arcanes qui se manifestent dans leurs maladies correfpondantes ('2). Il n'y a pas une seule colique, il y en a plusieurs, et autant qu'il y a d'arcanes dans la colique ; d'où la colique ztfrenne, la colique musquée, non la colique venteuse, la co/tqiM du fiel^ et autres semblables, que vous désignez d'après leurs causes supposées.» (P. 17.)
« Qu'est-ce que la Vénus du monde, sinon la matrice du ventre? La Vénus du monde donne le médecin matrice. Que sera la conception du ventre, si la Vénus du monde n'y coopèrepas? A quoi servent les vaisseaux spermatiques si ceux de Vénus ne s'y accommodent pas? Qu'est le fer si ce n'est Mars? qu'est Mars sinon le fer? Mars est l'un et l'autre, le fer aussi. Quelle différence ya-t-il entre les soleils, entre les lunes, entre les Mercures, entre les Saturnes, entre les Jupiters? Aucune, quant à l'homme, si ce n'est dans la forme. 11 n'y a donc pas quatre arcanes, mais un seul, quadrangulaire cependant et comme une tour regardant les quatre vents.» (P. 19.)
Il y a, je serais tenté de le croire^ aussi peu de raison à proclamer, en plein xix** siècle, Paracelse un réformateur, qu'il y
(1) Ritu (le plus aisé que de critiquer ces dénominations traditionnelles, rien de plus difficile que «le les remplacer par des termes qui répondent elTectivement à la nature de la maladie ; les substitutions de Paracelse sont tout simplement absurdes.
(2) Homœopatbie par similitude supposée entre les remèdes el les causes des iiialadies, non entre les symptômes que produisent les remèdes, et ceux des maladies,
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avait de folie chez Paracelse lui-même à se déclarer le monarque de la médecine. Mais poursuivons, pour qu'il ne reste plus de doute sur l'état mental, au moins intermittent, de Paracelse.
« Ce n'est point par les facultés de notre cerveau que nous comprenons cela, mais par la lumiôre naturelle fournie par le Saint-Esprit qui illumine la science et l'intellect de ses disciples d'une splendeur si grande, que les plus idiots ne peuvent pas ne pas les admirer ou les voir sans stupeur. C'est là le principe de toute science fondamentale. La médecine et la philosophie doivent être si parfaites et si entières que, par elles, on puisse dire ce qu'est ce qui se liquéfie dans le plomh, ce qu'est la dureté dans le fer. Pour comprendre tout cela en une môme connaissance, il fout être éclairé par une lumière saine qui nous montre visiblement et de science certaine tous les objets. » (P. 21.)
« Et vous, que d'efforts vous avez dû foire pour trouver votre art de formuler les recettes (l) ! Cet art est dans la nature, et c'est la nature ellemême qui les prépare. Si elle a donné à l'or et aux violettes leurs qualités, quelle nécessité y a-l-il que vous y ajoutiez du sucre ou du miel? vos soins pour ajouter aux qualités des violettes sont aussi inutiles que ceux que vous prendriez pour ajouter aux qualités de l'or. Si la nature a produit les perles sans votre aide, elle a aussi sans vous fait naître la verveine pour arrêter le sang, et il n'est nul besoin que vous y ajoutiez la bourse ou la barbe de Jupiter. » (P. 23.)
Paracelse a raison quand il blâme les recettes compliquées dont on abusait de son temps, mais lui-même ne s'en est pas privé en associant au hasard toutes sortes de médicaments-, d'ailleurs, il fait suivre cette critique de sophismes ridicules ; il invoque la prévoyante nature pour couvrir son ignorance. Tous les arguments, même les plus opposés, lui sont bons.
w L'axiome, que les contraires guérissent les contraires, c'est-à-dire que ce qui est froid expulse ce qui est chaud, est entièrement faux et n'a jamais été admis comme vrai en médecine. On doit bien plutôt dire : l'arcane et la maladie, voilà, les contraires ; l'arcane est la santé ; la maladie est contraire à la santé. La santé et la maladie s'expulsent mutuellement, Tune agissant sur l'autre. Ces choses sont contraires qui s'excluent mutuellement, et quand l'une repousse l'autre jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien de son contraire ; mais cette destruction complète n'arrive pas dans le fioid et le chaud. L'art de l'expulsion est que ce qui a été chassé ne revienne plus. Mais quand a-t-on vu l'hiver ou Tété ex-
(1) Modus œthponendi; die Kutist zusclzen die Recepten; die Suf^)en Geseiz.
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puisés sans retour? Jamais et nulle part les Éléments ne tout p«i
malades, mais le corps est malade. Ainsi le scorpion guérit son scorpioDi le rôalgar son réalgar, Mercure son mercure, la mélisse sa mélisse, le cœur le cœur, la rate la rate, le poumon le poumon ; non le cœur d'an porc, la rate d'une vache, le poumon d'une chèvre ; mais membre à (pour) membre de l'homme lui-mOme et aussi de l'intérieur (de l'homme ezté^ rieur et intérieur?). » (P. 27.)
Deuxième colonne de là médecine : Astronomie. — Après avoir montré que Thomme est semblable aux astres, que le ciel opère en nous, que le médecin doit connaître le ciel et les astres; après avoir tourné en dérision les humoralistes^ qui se plaisent dans la sentine des humeurs, n'étudient que les excréments, et dont toute la science est dirigée vers les clystèrcs, les purgations et autres remèdes semblables, Paracelse s'efforce cbaritablemeoi (rélever leurs regards vers le ciel (1). C'est là qu'est caché le principe fondamental de la médecine; c'est là que, jusqu'alors dévoyés, les humoralistes trouveront le chemin qui conduit à la vraie thérapeutique et les détournera des traitements pleins de déception qu'ils ont appris de leurs maîtres. Puis il ajoute :
« (}uoi de plus beau, en effet, quoi de plus honnête, de plus excellent (\\\ un méi^cin certain et pénétré de son art? Ce ne sont ni une parole ronflante, ni le capuchon, ni un nom prétentieux qui constituent l'art; cria ne sert qu'à écorcher les malades ; aussi, à votre honte, vous appellel-on bourreaux et corrupteurs. Ne croyez pas que, par Avicenne, vous soyez suffisamment instruits, que par (àalien tout vous soit connu, que paf Mfsué rien ne vous échappe. Avec tout cela, vous ne devenez pas, à beau- K'i}\\\\ prùs, aussi utiles (et vous en conviendrez, si vous voulez être francs), qui' Pierre de Crescenliis, aux paysans; c'est exactement comme si, pour devenir musicien, on se contentait d'étudier Dannhauser (Tannhauser), ou la noble dame de Weissembourg. » (P. 33*)
Tout cela serait peut-être bon si ce n'était pas Paracelse qui voulût se substituer à Galien; les vrais réformateurs, ceux qui ont détrôné Galien, ont opposé des faits et des expériences aux raisonnements, et non pas des diatribes et de pures rêveries.
(( Nous en sommes venus, s'écrie Paracelse (comme autrefois Pline^ poursuivant les médecins grecs de ?u haine et de son mépris); nous en sommes venus, par le fait des écrivains, à être forcés d'aller chercher au
(i) Voyez plus loin, page 395, ce qui est dit d€ Vêtu
^b^oi^-
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delà des men la rhubarbe et les dattes (hermodactyles). De ce béamsmt est née la témérité des apothicaires qui négligent la nature et la sdence des médicaments. Il en est de cela comme de quelqu'un qui prendrait un avocat, lorsque lui-même a une bouche et une langue suffisantes, parce qu'il lui manque l'habileté et l'habitude de la parole. Mais la gentiaoe peut devenir rhubarbe, comme un rustre peut devenir docteur. N'oubliez pas que, de môme que l'organe de chacun peut être formé et dirigé, de même la nature peut être disciplinée. Les médicaments poussent dans les Jardins près des maladies auxquelles ils conviennent. Lorsque parurent les expérimentateurs et les humoralistes, ils osèrent imposer aux Allemands la médecine grecque. Mais il en est de cela comme des étoffes: plus elles viennent de loin, plus elles sont estimées ; celles que nous avons sous la main et qui garantissent également du froid, sont négligées et à vil prix. En quoi les unes sont-elles préférables aux autres? L^opinion et la volonté, ou plutôt la stupidité y trouvent seules une différence ; ce n'est également que par suite d'une illusion d'optique qu'on sait discerner une plante qui natt à une distance de plusieurs centaines de milles et qu'on ne volt pas celle qui est à ses pieds. Mais le ciel est aussi bien à nos pieds qu'à mille milles plus loin. V Ascendant peut trouver le malade pour l'étrangler, V Ascendant peut aussi trouver le malade pour le sauver. Ces deux termes : là où est la maladie, là est le remède ; là où est le remède, là est la maladie, sont similaires. » (P. 40.) — Yoy. plus loin, p. 398.
Tous ces mots, à peu près vides de sens, sont faits pour toucher les sols et les ignorants, mais non les médecins, qui sont fort heureux d'avoir le quinquina conlre les fièvres intermittentes; Paracelse lui-même se servait de trop de substances étrangères pour avoir parlé sérieusement. Ce sont vaines déclamations de charlatans, éclats de voix ronflants dont Paracelse se moquait tout à l'heure (1).
Troisième colonne de là médecine : Alchimie. — « Sans une connai»sance parfaite de l'alchimie, le médecin emploiera en vain toutes les ressources de son art (2). La nature est tellement active et subtile dans ses œuvres, qu'eUe ne se laisse pénétrer qu'au moyen d'un art profond
(1) Bremer (p. 49] remarque que Paracelse^ d'une insupportable prolixité, forge ou emploie souvent les mots^ comme le font les enfants, sans que ces mots, qui ne dérivent de rien, représentent aucune essence des choses. — A. F. Hecker avait dit, de son côté, qu'on ne fonde pas un système quand on se sert d^un pareil langage et qu'on n'a pas de culture scientifique.
(2) Il y a bien^ au dire de Paracelse, quatre colonnes pour soutenir la médecine ; mais il semble que chacune de ces colonnes suffisait à soutenir l'édifice, car, à propos de chacune d'elles^ il dit que c*est tout l'art.
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et sublime. Elle ne produit rien qui soit instantanément parfait, mais elle laisse à Thomme le soin de perfectionner. On donne à cette perfection le nom d'a{cAtfnie(l). Le boulanger est alchimiste en ce qu'il cuit le pain; le vigneron^ en ce qu'il fait du vin; le tisserand» en fabriquant des étoffes. Ainsi, celui qui prépare, pour Fusage auquel elles sont des* tinées, toutes les productions que la nature fournit à l'homme pour son utilité, celui-là est un alchimiste.» (P. 43.)
« Puisque la médecine (le remède) n'est rien sans le ciel, il faut qu'elle soit dirigée par le ciel ; et cette direction n'est autre chose que la destruclion par toi de la terre qui existe en elle ; le ciel, en effet, n'aura d'influence sur la médecine qu'après la disparition de cette partie terrestre. Après cette séparation, la médecine, entrant sous la dépendance des astres, est régie et protégée par eux. Ainsi, celle qui a trait au cerveau est conduite au cerveau par la lune ; celle qui concerne la rate y est amenée par Saturne; celle qui est consacrée au cœur y est conduite parle soleil. Vénus régit les reins, Jupiter le foie, Mars la bile. Il en est de môme des autres organes. Car, remarquez : que sera le traitement que vous employez pour la matrice d'une femme, si ce traitement n'est pas dirigé par Vénus; le traitement du cerveau, s'il se fait sans l'influence de la lune? De môme pour tout En dehors de ces influences, les remèdes resteraient dans l'estomac, et, rendus par le bas, ne produiraient aucun effet. D'où il suit que, si le ciel t'est moins favorable et se refuse à diriger ton traitement, tes soins seront inutiles. Le ciel doit en ôtre le modérateur. Puisque l'art est ainsi constitué, il ne faut donc pas dire : la mélisse est une plante matHcaU; la marjolaine est capitale ;c*es{ le langage des ignorants. Ces qualités viennent de Vénus et de la lune. Voulez-vous avoir ces qualités telles que vous les souhaitez, il faut que le ciel vous soit clément et propice; autrement l'effet sera nul.» (P. 45.)
« Puisque le ciel, et non le médecin, dirige par les astres, il faut que la médecine {le remède) soit réduite en air pour qu'elle puisse ôtre convenablement régie par les astres. Quelle pierre est attirée par les astres 7 Aucune^ mais seulement ce qui est volatile. D'où plusieurs ont cherché, par l'alchimie, un cinquième ôtre qui n'est autre chose que la séparation des quatre corps élémentaires d'avec les arcanes ; ce qui reste est un arcane (2).
(i) Les mots sont presque toiyours détournés, sans doute à dessein, par Paracelse, de leur signification ordinaire.
(2) La quintessence ou esprit de vie. On a voulu voir, dans cette recherche de la quintessence, un des principes fondamentaux de la médecine moderne, qui oppose aui éléments morbides les éléments des remèdes ; mais de quels nuages impénétrables cette idée n'est-ellc pas enveloppée dans le cerveau de Paracelse ? Pour lui, c'est plutôt une question de spécifiques ou remèdes secrets : Une seule chose est nécessaire, dit-il, faites des arcanes et dirigez-ies vers ia ^cJ^die ; avec cela on guérit l'apoplexie, la paralysie, la léthargie, le mil cadn^ u nMffile, U phréaéiiè
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. « Que mes écriti ne soient point pour vous une pierre d'achoppemenl. parce que je suis seul, que mon enseignemeut est nouveau^ et que je saiîi Allemand; c'est par mes écrits et non par d'autres qu'où peut apprendre l'art de la médecine; tout ce que je vous demande, c'est de les lire atec attention. ■ (P. 57.)
C'est ce que nous avons fait, et cette lecture ne nous a pas engagé à souscrire pour la couronne que Paracelse se tresse.
Quatrième colonne de la médecine : De la propriété^ cesià'dire des qualités^ des vertus du médecin. — Je n'aî point à m'arrêter sur ce chapitre. On y voit que Paracelse possédait toutes les qualités requises pour constituer le bon, le vrai iné decin; ces qualités, il les refuse tout naturellement à ses confrères, présents, passés et même futurs. — Des colonnes nou< passons aux sectes de la médecine.
« Nous (1) nous attacherons d'abord au traitement des maladies .ivan! de chercher à connaître leurs causes, puisque le traitement nous montrt' ces causes comme avec le doigt. » (Libellas prologorum, l, i, 1.)
Hippocrate a dit que quelquefois le traitement démontrait la nature ou la cause de la maladie, mais ce n'est qu'un moyen accidentel de diagnostic et non pas l'application d'une règle générale de pathologie. D'ailleurs Paracelse est très-infidèlc à son principe, puisqu'il passe tout son temps à chercher les causes morbides dans le ciel et dans le sein de la terre : je veux dire dans son imagination.
et la inclaucolie, maladies cuntrc lesquollos irunt jamais rieu pu les droj^uos dts apothicaires, les cuisines des parfumeurs, doublement ânes, eux et leurs niaîlre«*. (P. 52.) — Ce qu'il dit sur les vertus qu'acquièrent les substances médicauiiMitoiist'H eu raison de leur changement de couleur (p. 51} est à peu près incomprélieiisiblc; ce qu'il ajoute sur la puissance des médicaments métalliques et sur la nécessité de les faire passer par le feu ne révèle pas non plus des connaissances chimiques bien avancées ni bien nettes. D'ailleurs, rieu de cela n'était nouveau. On pourra lirt*, pour avoir une idée complète de cette doctrine de la quintessence, le traité paraceltique intitulé Archidoxes.
(1) 1^8 extraits suivants, jusqu'à indication du contraire, sont tirés du Parumi^ rutn ; De medica industria (flpp,^ t. I, p. 1 ctsuiv.). Comme les chapitres sont courts dam ce livre, je n'ai pas indiqué les pages.
LES CINQ SECTES DBS MÉDECINS. S
ce 11 existe cinq modei de Iraitcment, en d'aulrei tennei, cinq médecines {cinq espèces de traitement) ^ ou cinq arts, ou cinq facultéi, où cinq médecins. Chacune de ces cinq médecines, prise en soi, est capable dé
guérir toutes les maladies (1). » (LibelL proL , i, 1.)
(( I) ubord, si vous voulez être médecin, réfléchissez qu'il y a deux mé« (leciiies : la médecine du corps ou physique, et la médecine chirurgicale: non qu'ell(*s aient deux origines, mais en raison d'une division {au moim apparente); chacune n sa cause en olle-m(7me. La fiùvre, en effets et la poste (2;, quoique ayant la même origine^ sont cependant distinctes; uno partie produit la pourriture à l'intérieur, comme dans les fièvres, et rentre dans lu médecine du corps (médecine interne); l'autre se tourne m peste, c'est-à-dire qu elle va du centre vers le dehors. Toute affection qui \a du centre à la périphérie est du domaine du physicien [médecinY; i-elle qui va de la circonférence au centre est dans les attributions du chirurgien. » {Prolog., ï, 2.)
II semble que ces deux propositions devraient être justement reloui^nées, car la chirurgie s'occupe encore plus des aOections ({ui vont du centre à la circonférence que de celles qui suivent la route contraire. Mais, pour Paracelse, la chirurgie consiste particulièrement dans le traitement des blessures et des plaies; ov les blessures et les plaies se dirigent, en effet, de la circonférence au centre, tandis que les affections médicales se révèlent par les symptômes qui marchent du centre à la périphérie. L'auteur dit lui-même un peu plus bas : Ce qui va vers leti rmonctoircs naturels est médical, ce qui occupe les émonctoires non naturels est chirurgical ; tout ce qui est visible, eu égard à sa place, est lépulc vulnus (c'est-à-dire blessure et plaie) et chirur<,'ical ; tout ce qui est caché dans la profondeur des parties appartient au médecin (physicus).
(1) G'ost-tt-(Iirc ptis.'i'e pour gmirir ioxiic» los inuludios; car, ainsi qu'on va le voir, Paracelse n'admet pas les cinq sectes. An ProL 2, il est dit que les cinq genres de traitement répondent aux cinq genres de causes. — Vny. rcxplication, p. 392.
(2; Dans le traité De prsle ad civitatem Stt'rzi/igtfmejn, qui ligure, mais peut-être à tort, parmi les œuvres de Paracelse, on dislingue deux pestes : l'une (ce n'est pas la peste) est intérieure ; elle est combaUue par des moyens qui ne dilTèrent guert de ceux dont ou se moque; l'autre, la peste à bubons, contre laquelle on vante le crapaud (voyez p. li2U) et autres arcanes. La propliyluxie consiste moins dans 1«
purification de l'air que dans la confortation du corps. Les chances de salut sont calculées d'aprè> les astre».
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« Quant aux sectes des médecins, la chose demande à être examinée avec beaucoup d'attention. Ils sont partagés en plusieurs ordres; mais les sectes sont au nombre de cinq, et par conséquent il existe cinq mé* thodes de traitement. 11 y a même, pour les causes de toutes les maladies, cinq origines; mais, à cet égard, il n'y a qu'une secte : c'est-à-dire que chaque secte prise isolément doit connaître ces cinq origines. Remarquons cependant que c'est seulement en raison du traitement que 1 on compte cinq sectes; quant à l'intelligence et à la connaissance des causesy il n'y a qu'une secte. » {Prolog, j I, 2.)
On voit qu'ici, à quelques pages de distance, Paracelse tient un langage assez différent sur Timpor tance des causes.
« On appelle naturels les médecins qui appartiennent à la première secte, parce qu'ils fondent leur traitement sur la nature des plantes, eu égard à la concordance harmonique de leurs vertus (opposition des con^ traires entre le remède et la maladie). Ainsi ils traitent le froid par le chaud, lliumide par le sec, la plénitude par la diète, l'inanition par la plénitude, selon que la nature leur apprend à combattre chaque chose par son contraire. Avicenne, Galien, Rhasès, leurs commentateurs et leurs parti* sans ont appartenu à cette secte. — Les médecins spécificiens forment la deuxième secte; on les appelle ainsi parce qu'ils traitent toutes les maladies par la forme ou par l'être spécifiques. De même que l'aimant attire le fer non par l'effet de ses qualités élémentaires, mais par une force spécifique, ainsi ces médecins guérissent toutes les maladies par la force spécifique des médicaments. Dans cette même classe sont compris les expérimentateurs que, par raillerie, quelques-uns appellent emptri^ue^Ci) ; on donne aussi cette épithète de spécificiens aux médecins naturels en ce qui concerne la purgation, car ils changent de secte en admettant la spécificité occulte de ces médicaments sur chaque humeur.
« La troisième secte se compose des caractéraux. Ils fondent leur traitement sur certains caractères qu'ils trouvent ou dans leurs livres, ou que le traitement lui-même apprend à connaître. Leur action peut s'expliquer par cette similitude : si l'on dit à une personne de courir et qu'elle coure, cette opération se fait par la parole ; de même aussi la cure par les caractères. Albert le Grand, les astrologues, les philosophes et d'autres en grand nombre ont été les auteurs et les praticiens de cette secte.
« La quatrième est celle des spirituels. Cette dénomination vient de ce que ces médecins savent si bien maîtriser et contraindre les esprits des herbes etdes racines, qu'ils guérissent etsauvent la personne que ces esprits ont envahie et rendue malade ; comme le Juge qui a fait mettre quelqu un dans les fers est le seul médecin de ce captif, car les fers et les clefe sont
(1) C'est dans cette secte que se range Paracelse. *
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du ressort du Juge, et il les ou?re quand il veut. Ainsi les makdes, 116s .pour ainsi dire, sont délivrés par les esprits des herbes, si cenx-ei se putréfient ou sont consumés, ainsi qu'on le dira dans un livre spédal. Hippocratc et d'autres qu'on ne nomme pas firent partie de cette secte. » (Prolog., I, 3.)
Non, mille fois non, ce n'est pas Hippocraie, mais Paracelse qui fait partie de cette secte. Voici encore d'autres monstrueuses hérésies historiques :
« Quoiqu'on ne trouve rien dans vos livres qui s'accorde avec ce que J'ai avanc<^, sachez cependant qu'Hippocrate, bien qu'il ne le dise pas, penchait beaucoup plus vers la secie spirituelle que vers la secte naturelle, Galien aussi avait plus de goût pour la médecine carcictérique que pour la médecine naturelle. On peut en dire autant des autres. Ces facultés ou mystères sont vraiment les merveilles de Part, et cependant on les met sous le boisseau ; on prend la voie la plus longue, que ceux*ci mflchent et ruminent. » (ProL, II, 1.)
« On donne le nom de fidèles aux médecins de la cinquième secte (dans laquelle encore on doit ranger Paracelse), parce que c'est parla foi qu'ils expulsent et guérissent les maladies, comme la croyance à la vérité peut rendre la santé. Jésus-Christ et ses disciples ont mis ceci en pratique. Plus tard je ferai paraître, sur ces cinq sectes, cinq livres conclusionnels, et vous y trouverez les enseignements nécessaires pour les bien comprendre. » {Prol.y 1, 3.)
Ces livres n'ont pas été publiés, et nous n'y perdons sans doute pas grand'chose. Les idées que trois au moins de ces sectes représentent ont germé dans quelques cerveaux fêlés, mais jamais elles n'ont fait partie de la science régulière ; quant à l'emploi des spécifiques (deuxième secte), il est consacré dans la médecine galénique, comme dans celle qui l'a remplacée, mais seulement comme une fraction de la thérapeutique, et non pas à titre de secte spéciale, si ce n'est dans les mains de Paracelse ou des charlatans.
M Le livre des êtres. — Apprenez aussi qu'il existe cinq êtres {entia) par lesquels sont faites et produites toutes les maladies. Ces cinq êtres désignent cinq origines, il y a cinq origines d'où sort une certaine origine respective, laquelle a assez d'efficacité en soi pour la production de toutes les maladies passées, présentes ou futures. » {Prolog.y II, 2.)
En d'autres termes, chaque ens peut produire chaque maladie. Ainsi, il y a cinq pestes, cinq hydropisies, cinq jaunisses, cinq
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fièvres, cinq cancers, et le reste, non en égard & leur genre, à ieur forme, à leur essence, à leur espèce, mais eu égard à leur origine ou dépendance de Tun ou raulre des cinq étres^ attendu que noire corps est soumis aux cinq êlres, et que chaque être contient toutes les maladies, ainsi que noire corps, sous sa domination. On verra plus loin que cette division quinquenaaire n*avance pas beaucoup la connaissance des caractères dilTérentiels des maladies et de leurs subdivisions, et qu*on en a tiré pour la thérapeutique les plus étranges conséquences. Mais poursuivons :
a L'ôtre (ens) est une cause ou une chose qui a le pouvoir de régir le corps Chaque être ist ainsi constitué, que toutes les maladies, sans exception, en dépendent. Des feux quintuples régissent notre corps ou le menacent, car il est constitué de manière qu'il peut être envahi et rendu malade tantôt par l'un, tantôt par l'autre. Ainsi, lorsqu'un médecin se trouve en présence d'un paralytique, il doit avant tout chercher par quel feu, par quel être est produite la paralysie (!). Le résultat prouvera Taveuglementdu médecin qui ne comprend pas ce qui vient d'être dit, puisque la guérison ne se trouve que là. » {Prolog., Il, 3.)
Bien aveugle en effet serait le médecin qui ne verrait pas clair dans ce gaUmatias !
« Notre premier traité du Paramire enseigne quelles sont Tessonce et la vertu des astres. Cette vertu agit sur notre corps de telle façon, qu'il est soumis à toutes leurs impressions ou actions. Cette vertu des astres s'appelle être des astres {ens astrorum, ou astrale); et c'est le premier de ceux qui nous régissent.— La deu\i(>mc vertu ou puissance qui nous remue violemment et nous jette dans la maladie, est VHre du poison {ens veneni), A propos de cet être, vous remarquerez que, quoique l'être astral luimême ait une influence salutaire sur nous, et qu'il ne nuise en rien au corps, cependant l'élre du poison peut nous être préjudiciable! Étant, en quelque sorte, sous sa dépendance, il nous faut subir son influence, et nous ne pouvons l'éviter. — Il y a une troisième vertu qui abat et affaiblit notre corp:*, quoique les êtres dont on a déjA parlé aient sur nous une influence salutaire et favorable. Cet être se nomme être naturel {em naturale), il se manifeste quand notre corps nous rend malades par son dérangement ou sa mauvaise complexion. C'est donc par lui que sont produites en grand nombre des maladies diverses; je dirai même, toutes les maladies sans exception, quoique les autres êtres soient bien disposés. •— Le quatrième être s'entend de Véire des fmissantt esprits {ens de poten-
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abus »pirUibu8)j lesquels troublent et rendent malade notre corps d'apiAs le pouvoir qu'ils en ont; nous devons nous attendre à prendre les maladies sur nos corps suivant l'impression qu'ils reçoivent des esprits. — Le cinquit^me Otre qui, tous les autres étant dans de bonnes conditions, agit sur nous, est Vètre de Dieu {ens Dei). Cet Otre demande un examen parliculier, ufîn qu on puisse comprendre comment se comporl(; chaque maladie. Notez soigneusement que, comme nous l'avons déjà dit, chacun de ces êtres a sous sa domination toutes les maladies. VA, en ce t>ens, il y a cinq espèces de pestes: l'une venant dp rotre de l'astre^ Fautre de l'ôtre du poison, la troisième de l'ûtro de nature, la quatrième de l'Otre des esprits, la dernière de l'être de Dieu. Il en est de même pour toutes les autres maladies^ et c'est à quoi vous devez faire atlention et en conclure que les maladies viennent absolument de cinq principes et causes, et non d'un seul principe, comme jusqu'ici vous l'avez cru sans fondement et par une erreur palpable, en n'admettant qu'un être unique. » (Prolog,, II, /i.)
Eh bien, soyons francs, quel est le médecin allemand ou français qui ne regarde pas ces conceptions comme l'œuvre d'un esprit en délire? C'est là cependant la vraie pathologie générale do Paracelse, aussi faut-il la montrer dans tout son jour.
I. De nitr astrorum (De Vèire astral), — « Notre dessein O.Uini d'enseigner comment l'être astral peut nous nuire, je dois d'abord vous apprendre que les astres, les planètes ou les étoiles du firmament, quelles qu'elles soieni, ne créent rien de notre corps, ni pour la couleur, la beauté, les habiludes, les vertus, ni pour les autres propriétés. Kl vous devez renoncer enfin à porler des jugements sur les hommes, et à faire des hommes même (1), d'après la nalure et la position des étoiles; ce que nous ne pouvons rappeler sans rire. » {Param.; Lib. entium, 1, *J.)
Pourquoi donc tant rire de Tastrologie judiciaire quand on est si fort partisan de Taslrologie médicale?
« Maintenant que vous avez compris que nous ne tenons des astres ni noire nalure ni nos autres propriétés, portez votre attention sur un autre point, c'est-à-dire par quel moyen ces astres rendent malades et tuent nos corps (ï7;irf).. — Vous devez croire que les hommes et les créatures animales ne peuvent absolument subsister sans le firmament et les astres (2); mais
(1 i (ycst-à-clirc iinpriiner ct'rtaiiis laraclères moraux, produits de la conception^ en raison des autres sous Icsciucls ils naissent.
(2) Vo>C3s cependant plus bas, pajçe 3i)0, W^iio Ki et sniv. Il y a (voy. anssi p. Û03) sept membres printipaux : cerveau, cœur^ poumons, [vésicule du] Hel,
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ni les hommes ni les animaux ne sont créés par les astres. Prenons un exemple : la semence confiée à la terre produit son fruit d'elle-même; elle a, en effet, en elle Vétrê de la semence: cependant, sans la chaleur du soleil, elle ne germerait pas. Vous ne penserei pas sans doute que le soleil ou le firmament, ou toute autre chose engendre cette semence; ce qui est vrai, c'est que la chaleur du soleil constitue un temps, de manière que, si vous voulez amener une chose à coction et faire qu'elle produise son effet, c'est par une digestion que vous y parviendrei. Ainsi, c'est par le temps seul que se produit la digestion (1). La chose qui est digérée a son action en elle-même. Apprenez ainsi ce qu'est la digestion : Le fœtus ne peut prendre de croissance sans la digestion, car c'est la digestion qui le fait croître dans la matrice. Pour cela, le fœtus n'a besoin d'aucun astre, d'aucune planète; la matrice lui tient lieu de planète et d'étoile. La semence a besoin de la digestion ; elle se fait dans la terre ; mais, dans la terre^ il n'y a pas de digestion sans le soleil : dans la matrice, au contraire, il y a digestion sans le secours d'aucun astre. Quand bien même le soleil ne luirait jamais, quand même Mercure ferait son mouvement en arrière, des enfants seraient néanmoins engendrés et prendraient de l'accroissement, ils ne seraient privés ni de leur soleil ni de leur digestion (2). En effet, les astres ne peuvent plier l'homme d*après leur nature, et rien ne force l'homme à subir cette action. » (Chap. 3.)
On pourrait croire que, suivant Paracelse, les astres n'agissent pas en tant qu'astres^ mais comme source de quelque chose» par exemple, le âoleil, comme source de la chaleur ; au milieu d'une telle logomachie, il est difficile de débrouiller le vrai sens ; d'ailleurs en plusieurs autres passages il invoque la puissatice occulte des astres. Dans ses écrits il y a satisfaction pour toutes les opinions, même pour les plus opposées. Ici il refuse aux astres une certaine puissance conjecturale, et là il leur accorde une autre espèce de puissance non moins mystérieuse, non moins inexplicable. Tout échappe bientôt au moment oii l'on croit saisir quelque chose de raisonnable dans son système.
« 11 y a une chose qu'on ne voit pas, qui nous défend et nous conserve dans notre vie, et, avec nous, tout ce qui vit et sent. Cette chose vient
foie, reins, rate, qui sont en harmonie astrale avec Lune, Soleil, Mercure, Mars, Jupiter, Vénus et Saturne. Chaque membre a un estomac et rend des excréments, IParamir.y 111, De morb. ex tart,, tract. .IV.)
(1) Dans ce chapitre, digestio {Digest) est pris dans un sens très-général et ooo pour la digestion stomacale.
(2) Voyez plus haut, page 395, note 2.
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des astres. Le feu qui brûle a besoin de bois, sans lui il n'est pas feu. Le feu est vie et cependant il ne peut pas vivre sans bois. Prenons un exemple assez bien approprié, quoique vulgaire et grossier : le corps est du bois, le feu est sa vie ; or, la vie vit du corps, le corps, à son tour, a besoin d'avoir quelque chose pour n'être pas absorbé par la vie et rester dans sa substance. C'est cela môme dont nous vous exposons Tétre, et cela vient des astres ou du firmament. Vous dites, et avec raison, que sans Vaîr tout serait précipité et que tout ce qui a vie périrait. Mais apprenez cependant qu'il y a encore un autre soutien pour le corps : c'est le corps lui-même qui, à son tour, soutient la vie. L'insuffisance ou le manque de ce soutien n'est pas plus tolérable que la perte de l'air. I/air, en effet, est contenu en lui et hors de lui (1). Si cela n'était pas, l'air se dissiperait. Le firmament en vit ; si cela n'était pas dans le firmament, le firmament périrait. Nous appelons cela le grand M. C'est ce qui donne la vie à toute créature, en quoi et de quoi est la vie. (Chap. 6 et 7.) — Les astres eux-mêmes ne donnent pas l'inclination, mais leur influence corrompt et souille le M, lequel nous transmet cette corruption. El c'est ainsi que se comporte l'être astral qui dispose par cette voie nos corps tant au bien qu'au mal. Si la nature du sang est telle qu'elle soit en opposition avec ce souffle, l'homme devient malade; celui-là n'en éprouve aucun dommage dont la nature ne lui est pas contraire: il en est de même de celui dont le tempérament est si fort, qu'il peut repousser ce souffle empoisonné par la pureté de son sang, ou qui a pris un remède capable de lutter contre les vapeurs délétères d'en haut. » (Chap. 8.)
On voit que si Paracelse a eu quelque idée des influencer naturelles^ il en use au profit d'une physiologie ridicule, et d'une pathologie générale non moins extravagante.
« Apprenez comment le souffle des planètes nuit à nos corps. 11 y a deft influences astrales par lesquelles M devient trop chaud, trop froid, aigre, amer, doux, arsénieux, et s'imprègne d'autres qualités en nombre infini. Cette altération produit celle des corps.... Les astres contiennent plus de poisons que la terre. Sachez, médecins, qu'il y a toujours un certain poison clans la production d'une maladie. Le poison, en effet, est le principe de chaque maladie, et toutes, sans exception, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, en viennent. Ceci admis, vous trouverez qu'on peut attribuer à l'arsenic seul d'abord cinquante maladies, puis cinquante encore, dont
(1) Ces propositions vulgaires sur la nécessité de l'air pour fivre, ou sur l'tnflaeiieê quMl exerce en bien ou en mal, sont entourées et gâtées par les idées les phis saugrenues. Paracelse, quand par hasard il tombe juste, semble prendre plaisir i obscurcir aussitôt sa pensée^ afin de mieux captifer Tanditoire ou le lecteur.
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aucune n'est Bemblable i\ rnuiro, quoique toutes viennent de larsen seul. Les maladies produites par le sel sont en plus grande quantité; puis viennent celles plus nombreuses qui sont eau séeif parle mercure; enfin celles beaucoup plus fréquentes enc(trc quo l'ont nailre le réalgar et le soufre (i). Je vous dis cela pour vous faire comprendre que c'est en vain que vous étudierez une maladie, si vous ne connaissez pas son origine, puisqu'une seule substance peut être la cause de tant de maladies.» (Ch. 9.)
Que pensez-vous maintenant , après cette phrase, de la pren^ière proposition du Paramire (yo)\ p. 390) touchant la recherche des causes? Mais qui sait si Paracelse ne joue pas ici et ailleurs sur les mots origine et cause? Quoi qu'il en soit, tout finit par être pour lui une cause universelle de l'universalité des maladies.
« Pour avoir une idée plus claire de cela, il faut savoir que nous n'accusons pas seulement Thiver et l'été de nuire à nos corps, mais que nous rendons aussi responsable une plani'te, une étoile quelconque, lorsque, dans son exaltation, elle pénètre dans M et le rend conforme à sa propre nature; ainsi, par quelques étoiles^ M devient salé outre mesure; par d'autres, il devient arsénicux, ou sulfureux, ou mercuriel. Kn cflet, les ascensions des étoiles sont favorables ou nuisibles à notre corps, si la distance n'empêche pas cette vapeur d'arriver jusqu'à nous. » (Chap. lo.)
« Sous un certain point de vue, nos corps représentent un lac, nos membres les poissons. Que si la vie qui circule dans le corps et dans tous les membres reçoit le souHle empoisonné des astres {comme cela arrive à Veau d'un lac), alors les parties inférieures (les poissons) sont afTectées par le poison. D'autres êtres astrals sont doués d'une cerlaiiie malignité qui fait que les uns nuisent seulement au sang, comme les réaltjariques ; les autres à la tête, coiiimc les mercuriels; quelques-uns aux os seulement et aux \eines, comme les seis; plusieurs produisent l'hydropisie et l'enflure, comme les operimenta (?) ; dautros, enfin, causent la lièvre, comme les amers, o (Chap. 11.)
11. De ente reneni {De Vvtre du poison), — « Nous avons reçu un corps exempt de poison; or, l'aliment que nous fournissons au n»rps (et qui lui donne accroissement et force) est mêlé de poison (2) : donc lo corps a été créé parfait, mais le reste non. Remarquez aussi que nous nous nour-
(1) Trois siibstancos compoM^nt tnnt l'iinminc : ce sont le soufre, le mercure et le sel; leur réunion forme la >ie et l'homme; d'elles sortent les causes, les origines, la connaissance des maladies; elles ont la double propriété de guérir vtt\v rendre malade. {Opus Poramirum, p. 57-60.)
(2) L'essence est ce qui soutient l'homme, le poison est ce qui le rend malade» (Chap, 6.) Voyex aussi plus loin, page ^12, De nat, rerum.
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rissons des au 1res animuux et des fruits, pur conséquent de puison. Us ne son! pour eux-mômos ni aliments ni poisons, mais, comme créatures^ ili partagent avec nous en eux-inOmes la perfection; ils sont du poison pour nrius, en tant que nous en faisons notre nourriture ; c'est pour cela que ce qui est poison pour nous, ne l'est pas pour eux-mômes. » (II, 1.)
Puis accordez ce qui suit comme vous pourrez :
« Sachez que le Oéateur n'enlève rien aux créatures, mais qu'il laisse chacune dans sa perfection; et, quoique tel aliment, dont on est forcé de se servir, soit un poison pour tel homme, le Créateur ne doit pas en <Mre responsable ni blAmé. » (Chap. 3.)
« Le paon dévore le serpent, le lézard et le stellion. Ces animaux sont en eux-mêmes parfaits et ne sont pas nuisibles, mais, relativement aux autres animuux, ils sont un véritable poison, si Ton excepte le paon. Cette diiïérence tient à ce que l'alchimiste (1) du paon est tellement subtil^ que l'alchimiste d'aucun autre animal ne concorde avec lui, cet alchimiste sépanint avec tant de soin le poison de ce qui est bon, que le paon peut se nourrir impunément de ces animaux (2). Sous un autre point de vue, il est également vrai qu'un aliment particulier a été assigné il chaque animal pour sa conservation, et, de plus, un alchimiste spécial qui est chargé de séparer le bon du mauvais. I/alchimiste donné à ruulruche sait isoler le fer, c'est-à-dire l'excrément du fer, de ce qui convient ù l'ulimentation, ce que nul autre ne pourrait faire. Le feu est la nourriture de la salamandre, et un alchimiste lui a été donné pour cela, l.e cochon se nourrit d'excréments, quoique ce soit du poison, et que, pur cette raison, ils soient exclus du corps de l'homme par l'alchimiste de la nature. C'est cependant l'aliment du cochon, attendu que l'alchimiste du cochon, étant beaucoup plus subtil que celui de l'homme, sépare dans les excréments ce que celui de l'homme n'a pu en extraire. Aussi, aucun animal ne se nourrit des excréments du cochon.» (Chap. U.)
« Maintenant que nous avons discouru sur l'alchimiste, il me reste à vous dire que cesl Dieu seul qui l'a créé, alln qu'il sépare dans notre corps le bon de ce qui lui est contraire, lorsque, selon la disposition divine, ce corps prend de la nourriture pour soutenir sa vie. » (Chap. 5.)
Voilà beaucoup de paroles pour dire que chaque être a en lui un principe propre de conservation. Encore Paracelse gâte-t-il
(1) C'est un siiccéilanê ou un adjoint de ÏArchéé;^ c'est-à-dire un nouvel être (rcs-inal hinité tt doiil lii fonction se rapporte à peu près uniquement a la digestion ou à la nutrition. 11 est Uuilùt un su^plôuut, un aide, ot tantôt un rival de U nature.
('i) C'est à piMi près le mot de Molière : L'opium fait dormir parce qu'il a mw ^^'Ui d4U'miti>e.
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tout cela en accordant une intelligence à son alchimiste, iatolH* gence qui est à chaque instant mise complètement en délliut. Pour la doctrine où Ton ne voit que les mouvements de la nature, il n'y a ni bien ni mal dans le corps, mais seulement des résultats naturels. Du moment qu'un Archée préside» il n'y a plus que contradiction entre FiDspiration directe de rArcbée ou de l'alchimiste, et les résultats de leur intervention trop souvent désastreuse; de plus il ne reste aucun moyen d'expliquer un acte physiologique quelconque.
« Toute maladie engendrée dans l'homme par l'être du poison découle d'une digestion putréfiée, lorsqu'elle devait rester tempérée (i), afin que l'aichimiste ne sentit aucune flèche du Parthe. La digestion étant interrompue, Valchimiste n'est plus parfait dans son instrument (ne peut exercer convenablement son office), La corruption, qui est la mère de toutes les maladies, devra donc s'en suivre. L'eau, qui est claire et transparente, peut recevoir 'la coloration par tous les côtés. Le corps est comme l'eau ; la corruption est une coloration, et toute couleur vient d'un poison, car elle en est le signe et la marque. » (Ghap. 8.)
Dans notre auteur, la chimie et la physique ne valent pas mieux que la médecine.
« La corruption se fait de deux manières : localement et émonctortalement (emunctorialiter), de la façon suivante. Localement : si, comme nous rayons dit, la corruption est dans la digestion, et que l'alchimiste, dans l'opé* ration de la séparation, succombe par le vice de cette digestion, alors la pourriture, qui est un poison, se produite la place d'un bon produit. En efiet toute pourriture est un poison pour le lieu où elle naît, et mère d*un poison certainement mortel. » (Chap. 9.)
Pourquoi l'alchimiste laisse-t-il la digestion se vicier? il n'est donc pas à son poste et fidèle à sa consigne ? Parce que les astres, plus malins que lui, raCTaiblissent, le rendent comme mort, et ne lui permettent plus de remplir son office !
« Ce qui se fait émonctorialement est produit de la manière suivante, par une aberration de la force expulsive : quand l'alchimiste expulse chaque
(i) Ce mot est charmant ! Pourquoi donc n'est-elie pas restée tempérée, et pour* quoi le fameux alchimiste et l'Arcbée se voient-ils réduits à l'iiùpuissance? L'animisme, même le vitalisme, sous certaines formes, donnent lieu aux mêmes réflexions que Tarchéisme.
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poison par rémonctoire qui lui est propre, le soufre blanc par les narines, Farsenic par les oreilles, Texcrémeot par l'anus, et les autres poisons d» môme par leur émonctoire ; si, dis-je, un de ces poisons, soit par la faiblesse de la nature, soit qu'il trouve un obstacle en lui-même ou dam d'autres choses, n'est pas expulsé, il produit toutes les maladies qui sont sous sa dépendance. » (Chap. 9.)
« Parlons maintenant des diverses espèces de poisons. Tout ce qui transsude substantiellement par les pores de la peau est une dissolution de mercure ; un soufre blanc sort par les narines ; un arsenic par les oreilles ; un soufre dissous dans une eau, par les yeux ; un soufre dissous, par la bouche ; un sel dissous, par la vessie ; un soufré putréfié, par l'anus. Et, quoiqu'il vous importe de savoir la forme et l'apparence de chacun de ces poisons, ce n'est pas ici le lieu de vous en instruire; mais vous trouverez dans le livre Sur la construction humaine (1) les fondements da la philosophie qu'il est nécessaire à un médecin de connaître; vous y trouverez aussi les remèdes convenables dans plusieurs cas, et beaucoup de détails sur les putréfactions. Vous apprendrez aussi conmient le poison se cache dans ce qui est bon {les aliments). » (Chap. 12.)
Ici quelques réflexions à peu près justes sur Tindépendance primordiale de chaque créature :
« Le bœuf a été créé avec la forme que nous lui voyons, pour lui d'abord essentiellement, puis pour servir de nourriture à l'homme. Mais remarquez que le bœuf est pour l'homme un demi-poison* S'il avait été créé à cause de l'homme seulement, et non aussi à cause de lui-même, il n'aurait pas alors besoin de cornes, d'os ni de sabots, car il n'y a pas d'aliments à en tirer, et leur usage ne serait pas indispensable (2). Vous voyez donc que le bœuf a été créé sagement pour lui-même» et qu'il n'y a rien de trop en lui, ou dont il puisse se passer. » (Chap. 13.)
Bientôt les rêveries recommencent :
tt Si rhomme fait servir le bœuf à sa nourriture, il mange en même temps ce qui lui est contraire et empoisonné, mais qui ne l'est aucunement pour le bœuf (3). Ce poison doit être séparé de la nature de
(t) Ce livre est peut^tre le même que le De natura rerum dont on trouvera ci-après (p. 412 et suiv.) des extraits reiaUfs à quelques-unes des questions que Paracclse indique ici.
(2) Sans os, le malheureux bœuf ue serait plus qu'une monstrueuse limace.
(3) C'est comme si Paracclse disait: La chair qui constitue le bœuf n'est pas un poison pour le bœuf; ou, ^^i le bœuf mangeait sa chair, il ne serait pas empoisonné ! Il dit aussi quelque part (Defensio 3), que tout, même la nourriture, est poison ; que rien n'est sans poison (vo\ez le début de VEns venem, p. 39S). Il n'y a que la dose qui fasse que le poison ne soit pas poison.
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UhiHDQiiiAy c*eit Tofflce de Talchimiste. Chaque poison est envoyé par Talchimiste dans ses émonctoires, et ceux-ci en sont remplis. Si, panni les hommes, un alchimiste peut faire ce qu'exécute l'alchimiste dans le eorps, celoi-là est arrivé à la perfection de l'art. » (Chap. 13.)
Voilà tout le secret de la thérapeutique de Paracelse ; être un bon alchimiste, c'est-à-dire savoir isoler et neutraliser les poisons morbides, et par conséquent conjurer toutes les maladies,
puisque toutes viennent du poison.
III. De ente naturali {De Pitre naXurel). — o L'astronomie apprend à connaître les influences, le firmament et tous les astres, les étoiles, les planètes et le génie du ciel (1). Ceci nous conduit à dire que cette constellation, ce firmament et le reste que vous étudiez dans le ciel, se retrouvent dans l'homme. Vous appelez l'homme microcosme^ et nous ne rejetterons pas cette dénomination: elle est juste, mais vous ne la comprenez pas bien ; votre interprétation est obscure et pleine de ténèbres. Écoutez la nôtre: Conune le ciel, avec son firmament, ses constellations et le reste, est en lui et par lui-même, ainsi l'homme sera constellé puissamment en lui-même et pour lui-même. De même que le firmament, dans le ciel, est pour lui et n'est régi par aucune créature, ainsi le firmament qui est dans l'homme n'obéit pas à d'autres créatures, mais il est par lui-même un puissant et libre firmament; d'où vous induirez qu'il y a deux espèces de créatures: d*un côté le ciel et la terre^ de l'autre Thonmie. » ((II, i.)
Il y a ici ou une énigme ou une contradiction : Tindépendance des deux firmaments, celui du macrocosme ou du monde et celui du microcosme ou de Thomme, n'est pas absolue dans la pensée de Paracelse, du moins en rapprochant de celui-ci tous les autres passages où il est question des astres. Cette indépendance est admise par l'auteur pour l'astrologie judiciaire, mais non pour l'astrologie médicale ; les astres ne président ni à la formation fti aux qualités de l'homme, mais ils sont en correspondance incessante et irrésistible quant à la production des maladies et même à la manifestation de leurs symptômes ou au succès de leur traitement.
Ailleurs (2) il dit qu'on ne doit pas plus s'occuper des sym-
(i) « On ne peut pas ôtre bon médecin si l'on n'a pas appris l'astronomie, n (111. 2.)
(2) Chir, magna, pars II, tract, i, cap. 8; Uber retpons,f defensio 2 ; — CAiir.. magnat P^urs 111; lib. VII du traité De ulceribus {Defist,)*
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ptômes des maladies pour les guérir, qu'on ne s'occupe de la fumée pour éteindre le feu I Ce sont les médecins qui, prétendant guérir les contraires par les contraires, prennent les symptômes en coDsidération. 11 nes'enquiert pas du pouls, dont il dit seulement : Dans le pouls git le corps de la vie. Lui, si habile chimiste, il ne sait pas interroger les urines ; il ne tient aucun compte du diagnostic différentiel des maladies; il ne se doute même pas de ce qu'est le diagnostic. Reconnaître les origines et le traitement des maladies, et faire concorder les noms avec celte double notion; s'occuper surtout des formes apparentes et de la forme intime ou nature minérale (on sait ce que cela signifie pour notre auteur) des maladies, cela suffit au médecin pour adapter la forme et la nature des médicaments.
« Le corps est double : firmameatal et terrestre. Je vous le dis en vérité, rhomme se compose de deux espèces de créatures : de ceUes qui [se] nourrissent et de celles qui manquent de nourriture. (Chap. 2.) — La nourriture se comporte dans le corps comme le fumier dans un champ. Le fumier réchauffe et engraisse le champ d'une manière occulte; la nourriture produit le même effet dans le corps d'une manière corporelle, mais elle n'agit pas sur ce qui est dans le corps. » (Chap. 3.)
« 11 y a sept membres dans le corps qui ne demandent aucun aliment, mais se suflisent à eux-mOmes, comme les sept planètes qui se nourrissent elles-mêmes, sans que l'une demande son aliment aux autres et sans rien emprunter aux astres. La nature de la planète de Jupiter est telle, qu'elle n'a pas besoin de fumier pour entretenir son corps ; elle a reçu dans la création assez de subsistance. De même, le foie n'a pas besoin d'être
fumé : ii possède sa substance sans aucun fumier Après ce que
nous avons dit de Jupiter et du foie, il faut croire également que le fiel est Mars, que le cerveau est la lune, le cœur le soleil, la rate Saturne, le poumon Mercure, les reins Vénus (!)• Et, comme les firmaments supérieurs ont leurs mouvements, de même les firmaments inférieurs. Si vous ^oulez apprendre à connaître la crisBy il vous faut d'abord observer le cours (mouvement) naturel qui a lieu dans le corps ; si ce mouvement vous est inconnu, vous ne pourrez jamais amener les maladies naturelles de l'être naturel à la crise. 11 y a, en effet, deux crises: l'une pour les maladies terrestres, l'autre pour les maladies célestes; or ces crises sont tout à fuit distinctes. » (Chap. 4 et 7.)
(1) L'action de Vénus est dirigée vers les productions de la terre, et la vertu des reins \ers le fruit humain (chap. 7). Paraceisc sait si peu d'auatomie et de physiologie, qu'il attribue aux rein» des fonctions qu'ils n'ont pas.
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• Suivent des considérations parfaitement ridicules sur les mouvements de ces sept parties en rapport avec les sept planètes correspondantes. Avouez, Messieurs, qu'il faudrait un bien grand miracle pour que quelque semblant de réforme puisse sortir d'un cerveau qui enfante de telles conceptions.
« Le cœur, continue notre auteur, répand son esprit dans tout le corps, comme le soleil sur tous les astres et sur la terre elle-même. Cet esprit est seul utile au corps pour sa subsistance, et non les sept membres. Le cerveau pénètre seulement jusqu'au cœur, et du cœur regagne son centre spirituel; ce but est le seul auquel il tende. Le foie, par son esprit, marche seulement vers le sang et n'atteint pas autre chose. La rate se dirige vers les flancs et les viscères. Les reins s'ouvrent un passage à travers les lombes, les parties voisines et les voies urinaires; le poumon autour de la poitrine et de la gorge; le fiel a son mouvement vers l'estomac et les intestins. A l'aide de ces indications, vous connattres si l'un de ces organes s'écarte de sa route et pénètre dans une Ycie étrangère, par exemple, la rate dans celle du fiel, car alors, de toute nécessité, U s'engendre des maladies. Il en est de môme pour les autres conduits. Mai 8 tout cela vous sera présenté plus clairement (7) dans le livre Sur ia génération des maladies* » (Ghap. 8.)
Si Ton veut bien ramener ce verbiage à sa plus simple expression, on y reconnaîtra quelques débris de la vieille physiologie galénique. Au chapitre 10, Paracelse attribue aux humeurs à peu près les mêmes qualités que Galien leur attribuait, seulement il ajoute des explications plus inacceptables que celles du médecin de Pergame. Dans un même chapitre (le 11*), il attribue les bonnes ou les méchantes qualités morales non à une étoile quelconque, mais à une humeur fictive, et la gaieté ou la tristesse à un esprit igné également fictif : deux causes pour des effets si analogues I
« U y a dans le corps quatre espèces de courants {Leuff^ ou Lauff) : le firmament, les éléments, les complexions et les humeurs. Là est la cause et l'origine de toutes les maladies. Car c*est selon Vétre naturel que se fait la division de toutes les maladies en quatre espèces: Tune est celle des astres, ce sont les maladies chroniques ; l'autre espèce vient des éléments, ce sont les maladies très-aigués ; la troisième est produite par les complexions, ce sont les maladies natureUes; la quatrième vient des humeurs, ce sont les maladies colorantes (tingentes). Et vous devei
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apprendre à disposer {susetzm) les maladies de Vétre naturel d'après la manière d'être de ces quatre espèces de maladies. » (Chap. il ; partie, i.)
On conviendra que cette nosologie est bien digne de la phy-> siologie dont elle découle.
IV. De ente spiritualis (De l'être spirituel). — « Pour définir Vétre sfnrituel^ nous dirons que c'est une puissance parfaite ou complète (i) par laquelle tout le corps peut être affecté et précipité dans toutes sortes de maladies. Quels que soient les assauts qu'on ait tentés et les objections qu'on ait faites contre cette déOnition, nous leur montrons... le dos, car elles se réfutent elles-mêmes (!) En commençant la définition de Vétre spirituel, nous vous engageons à quitter la manière de parler que vous appelei théo^ logicale. On ne peut, en effet, nommer saint tout ce qui porte le nom de théologie, ni pieux tout ce dont elle se sert, ni vrai tout ce qu'emprunte à la théologie celui qui ne la comprend pas. Mais il est vrai que les théologiens définissent cet être avec plus de puissance que personne. La connaissance de cet être ne vient pas de la foi chrétienne ; il est pago}/um (païen) pour nous ; mais il n'est pas non plus opposé à cette foi qui fait que nous mourons chrétiens. Vous devez reconnaître en vous-mêmes et savoir que vous ne devez concevoir aucun être parmi les esprits, comme si vous disiez, par exemple, que tous sont des diables. Ce discours est insensé et inspiré par le diable. Réfléchissez que ni le diable, ni aucun effet ou inspiration venant de lui, ne peut être compris ici (2). En effet, le diable n'est pas un esprit, un esprit n'est pas non plus un ange. Ce qui est esprit, c'est ce qui se produit dans le corps vivant de notre pensée sans matière. Ce qui naît de notre mort, cela est l'Ame (3). » (IV, 1.)
a Les trois êtres précédents regardent le corps, tandis que Vétre «ptrituel et Vétre déal {de Dieu) se rapportent à l'esprit. N'oubliez pas que si l'esprit souffre, le corps souffre en même temps. Cet être se manifeste à la vérité dans le corps, et cependant il n'est pas dans le corps. Pour expliquer ceci, nous dirons qu'il y a en tout deux sortes de maladies (4)9 les maladies matérielles et les maladies spirituelles (5) : les matérielles sont
(1) C*cst-à-dire sans bornes. — Les autres êtres ont des paissances qui ne sont guùrc moins étendues et souveraines. Chaque être devient ainsi cause de tout, i'iinciin au même degré l'un que l'autre. — Yoy. page 388, note 2.
(2) u L'homme ne trouve rien^ ni le diable non plus; mais Dieu trouve tout. » {Pnragr., columna iV.)
(3) C'est-à-dire, sans doute, ce qui se sépare après notre mort.
(â) Plus haut il dit: « subjecia^ id est matertas, morborum dupliciaesse. » (5) A chaque page, Paracelse déplace les bases de sa nosologie ; à chaque ligne
il subdivise les maladies de façons différentes; mais il ne réussit pas itrottveriine
bonne classification.
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délies qui eont teintes {imprégfiéBs, fbrmées?) matâriellement, cémme les th>is premiers êtres; les spirituelles, celles qui ne sont pas teintes mstériellement; ce sont les spirituelles et les déaies. » (Chap. 2.)
« Nous avons dit que l'esprit infligeait des maladies aux corps. Cela se peut faire de deux manières: l'une, quand les esprits s'attaquent mutuellement^ sans la volonté ou l'assentiment des hommes, excités par la haine ou l'envie qu'ils se portent (1), ou par les autres stimulants du mal. La seconde voie par laquelle les esprits envoient les maladies est celle-ci : par nos pensées, par nos sens, par notre volonté ; lorsque tout cela est bien d'accord, nous cherchons à infliger (et nous pouvons le Ihire) quelque dommage à autrui. Cette volonté ferme et déterminée est la mère qui engendre l'esprit [malfaisant]. » (Chap. 5.)
Cette manière de jeter les sorts et les charmes, car il ne s'agît pas d'autre chose, est développée un peu plus loin :
« Vous savez que, selon la volonté d*un esprit en lutte avec un autre esprit, si Ton couvre de terre et de pierres une image en cire, l'honmie en vue duquel l'image a été faite est inquiet et tourmenté dans le lieu où les pierres ont été amoncelées, et n'est soulagé que lorsque l'image a é(é remise au Jour; alors il est délivré de ses anxiétés. Notez encore que Si l'on brise une Jambe à cette image, l'homme se ressent de cette fracture ; il en est de même des piqûres et autres blessures semblables faites à l'image. Maintenant, apprenez la cause de ce phénomène; elle est dans la néoromanoiêy qui ne vous est sans doute pas inconnue. La nécromancie peut façonner des figures et des images qui paraissent réelles et ne le sont pas^ mais elle ne peut nuire à un corps, à moins que Tcsprit d'un autre homme ne soit en lutte avec Tespril de ce corps. Ainsi le nécromancien fabrique un arbre et le plante en terre : celui qui frappera cet arbre se blessera lui-môme, parce que son propre esprit est blessé par l'esprit de l'arbre, supérieur au sien. Cet esprit a, comme toi, des pieds et des mains; si tu le frappes, il te frappe, car toi et ton esprit vous n'êtes qu^un. » (Chap. 7.)
«Vous ne devez ni ignorer ni oublier que l'opération de la volonté est d'une grande importance en médecine. En effet, il peut se faire que celui qui se hait lui-même soufTre réellement le mal qu'il s'est souhaité. La malédiction, en efTet, dépend de l'esprit, et il peut arriver aussi qu'après des imprécations les images soient attaquées de maladies, comme de fièvres, d'épilepsies, d'apoplexies, etc., si ces images ont été bien préparées. Ce n'est pas une plaisanterie, ô médecins! vous ne connaissez aucunement la force de la volonté : la volonté est la mère de ces esprits avec
(i),Mais^ co vérité, il s'a^t ici de vrais combaU de diables, de ces diables auxquels^ plus haut(pag A05), Paracelse ne recoanaissait aucune puissance, et qn'U se* parait si rigoureusement des esprits.
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' lesquels l'esprit rationnel n*a rien de commun. Cette même opénilîoQ a lieu aussi dans les animaux, et beaucoup plus facilement que chef l'homme , Tesprit de l'homme résistant plus fortement que celui des b^^ies (l). » (Chap. 8.)
« Vous savez aussi qu'à l'aide des caractères un voleur est forcé de re> venir à l'endroit d où il avait fui, et qu'il peut être percé de coups qudque éloigné de plusieurs milles (2). La cause de cela est bien digne de votre attention, car c'est le fondement de l'être spirituel. Si l'on peint sur un mur une image à la ressemblance d'un homme, il est certain que tous les coups et les blessures qu'on portera à cette image seront reçus par celui dont l'image offre la ressemblance (3); c'est le cas du voleur dont nous avons parlé. Cela tient à ce que l'esprit du voleur, par la volonté d'un autre esprit qui l'a peint ainsi, passe dans cette figure. Surtout n'oubliez pas que ces esprits, comme les hommes, sont très-belliqueux entre eux. Ainsi quel que soit le chAtiment que vous demandez contre ce voleur^ il le subira si vous Tinfligez à cette image, parce que votre esprit a fixé l'esprit du voleur dans cette figure^ de sorte qu'il est devenu votre sujet et qu'il est forcé de subir tout ce qu'il vous plaira dé lui infliger. » (Chap. 9.)
C'était vraiment bien la peine de maudire les diableries et de tonner contre Tastrologie judiciaire I Voilà cependant l'homme qu'on a appelé le grand réformateur de la médecine 1 Et encore, de combien de passages semblables je vous épargne la lecture; j'en tiens cent autres, que j'ai également traduits, à la disposition de ceux qui ne seraient pas encore convaincus.
V. De ente Dei (De l'être de Dieu), — a Quoique (à) les maladies soient produites par la nature, selon les quatre êtres précités, il nous était cependant permis d'en chercher la guérison dans la foi et non dans là. nature. Nous ne craignons donc pas de parler des quatre êtres, quoiquili
(1) Comparant encore ailleurs Ihomme et les animaux, il dit que les animaux sont moins sujets au tartare (|ue les hommes^ attendu que clici eux rcsprlt de coagulation est moins puissant que chez l'homme, qui se nourrit de toute chose et de tout esprit; il ajoute que c'est presque exclusivement le tartare du sang {inné, congénital^ naturel)^ et non le tartare étranger (celui qui vient des aliments), qu'eu observe cbei les animaux. (De morbù tart., 8, et surtout 11.)
(2) Toutes ces recettes sont plus vieilles que ParaceUe. Caton, Pline et bien d'autres les ont données, et elles n'en valent pas mieux pour cela.
(3) Si au moins on avait eu la photographie à sa disposition !
(4) L'auteur nous avertit, en tête de cette cinquième partie, qu'il quitte le style païen pour prendre le style chrétien j l'avertissement était boa à doiioer« ca^ on ne voit pas grande différence.
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aient quelque chose de païen, mais on trouvera le vrai fondement de la guérison dans ce cinquième livre, où est exposée la médecine vériUble, les quatre autres livres de la Pratique étant écrits pour les païens et non pour les chrétiens. Nous voulons, en effet, que les fondements de la médecine soient connus de tous les hommes ; que les Turcs, les Sarrasins, les Chrétiens et les Juifs participent chacun à cette connaissance. » (Y, 1.) « Mais ayant en vue les chrétiens dans ce commentaire, nous les prieroos de lire avec attention cette cinquième parenthèse (partie). Ils y apprendront comment ils doivent chercher et traiter toutes les maladies, et cela de la manière suivante : Vous savez que ce ne sont pas les hommes, mais Dieu qui envoie la santé et les maladies (voy. plus haut, p. 369). Vous devrez ranger les maladies en deux ordres : la nature et le fléau. L'ordre naturel correspond aux premier, second, troisième, quatrième êtres; le fléau est le cinquième être. » (Chap. 2.)
Cette proposition ne s*accorde pas très-exactement avec celle-ci du même chapitre, qui, elle, ne laisse guère de prise à la thérapeutique naturelle :
« Il faut savoir que Dieu dispense la santés envoie les maladies et montre les remèdes qui leur conviennent. Aussi les maladies se guérissent à leurs heures et non à notre gré et pensée. Aucun médecin ne sait le moment de la santé; cela est dans la main de Dieu; car la maladie est un purgatoire qu'il faut que Dieu remette. »
On voit que ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il y a deux médecines, l'une païenne, l'autre religieuse ; l'une positive, l'autre mystique. Seulement, on a oublié de nous dire s'il y avait aussi deux espèces de maladies correspondantes. Hélas ! les rêveurs sont de tous les temps. — De la doctrine sur Vens divinum découle tout naturellement le fatalisme en médecine.
a Nous avons dit que toute maladie était un feu de purification ou purgatoire ; que lout médecin se garde donc d'être assez téméraire pour se croire certain de l'heure de la guérison ou de la puissance de son opération médicale. L'une et l'autre, en effet, sont dans la main de Dieu. Si la prédestination n'est pas telle que vous la supposez, médecins, tous vos remèdes seront inutiles ; mais si l'heure de la prédestination est proche, vous guérirez le malade. Notez ceci : si un malade se présente à vous, et que vous le guérissiez, c'est Dieu qui vous l'a envoyé ; si vous ne le guérissez pas, il n'a pas été envoyé par Dieu. Car si le temps de la rédemption est venu, alors Dieu envoie le malade au médecin ; jamais avant ce temps;
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et ce qui arrive avant ce temps est en dehors du principe posé (1). Les médecins ignorants sont les démons du purgatoire envoyés par Dieu aux malades; le médecin intelligent est celui des malades pour qui l'heure de la guérison a sonné par l'ordre de Dieu. Sachez hien que la prédestination ne saurait être précipitée, quelque empressé, quelque habile que soit le médecin; il faut (pour la guérison) que la fin du purgatoire soit proche. Celui à qui Dieu n'envoie pas un médecin messager de bonheur et de guérison, Dieu ne lui a pas donné de recouvrer la santé* » (Ghap. 3.)
Hais voilà que les conclusions ne répondraient guère aux prémisses, si le miracle ne venait pas sauver les apparences de la contradiction:
a Et quoique Dieu, puisque c'est lui qui nous a envoyé la maladie, puisse nous en délivrer sans médicaments d'aucune espèce, si l'heure en était venue et si la fin du purgatoire était proche, cependant il ne le fait pas, par la raison qu'il ne veut rien faire sans les hommes ou sans leur concours. S'il produit des miracles, c'est aussi humainement et par des hommes qu'il les manifeste ; s'il guérit miraculeusement, c'est par des hommes, et il le fait aussi par les médecins. Mais comme il y a deux sortes de médecins : ceux qui guérissent miraculeusement et ceux qui emploient pour cela les médicaments, il faut les distinguer ainsi : celui qui a la foi guérit miraculeusement ; mais comme la foi n'est pas aussi forte chez les uns que chez les autres, si l'heure du purgatoire est écoulée et que cependant la foi ne soit pas venue, alors le médecin produit (v0r' bringt-gaspille) le miracle que Dieu ferait merveilleusement si le malade avait la foi. » (Chap. !i.)
a Le malade en effet qui place sa confiance dans la médecine n'est pas chrétien; celui qui s'en rapporte à Dieu pour le résultat, qui lui laisse le soin de sa guérison, qu'elle se fasse miraculeusement par l'entremise des saints, soit par l'industrie particulière du malade, soit par les médecins, soit par les bonnes femmes, celui-là est chrétien I » (Chap. 5.)
« Dieu est le maître de la nature : il s'ensuit que le médecin, serviteur de la nature, ne peut guérir personne si Dieu ne l'envoie. Ainsi notez avec soin que l'ellébore conduit au vomissement. Mais il est faux de penser qu'on puisse être soulagé s'il est pris de la main d'un médecin quelconque; la raison en est que l'cfRcacité du remède n'a pas été prédestinée au premier médecin venu ; en effet, l'art du vrai médecin vient de Dieu, ainsi que la dose, la pratique et le principe. Alors le malade est envoyé au médecin et le médecin au malade. Toute cité qui nourrit un
(1) C'est-à-dire, comme on pensait au xvii* siècle : le malnda a guéri contre toutes les règles ; donc il doit toujours être malade, ou du moins il doit une réparation à la médecine orthodoxe.
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médecin habile qui a guéri pludeun de ses habitants, a le droit de vanter son bonheur bien plus que celle qui accueille un mauvais médecin. Entendons cela aussi des saints médecins que nous n'excluons nullement (i). » (Chap. 7.)
« Quant à chercher pourquoi Dieu a créé la médecine et les médecins, tout en guérissant lui-môme par Fentremise des médecins^ et pourquoi il ne guérit pas directement sans leur secours, ce sont là Ijbs secrets de IHeu : il ne veut pas que le malade sache que lui Dieu est médecin, afin que l'art et la pratique fassent des progrès, et pour que Thomme ne sente pas son aide seulement dans les miracles, mais aussi par les créatures qui guérissent au nom du grand Créateur de la médecine, toujours avec sa permission et en son temps, comme nous l'avons déjà dit ! » (Chap. 8.)
On ne pouvait rien trouver de plus ingénieux pour maintenir la science des médecins devant l'omnipotence de Dieu.
t Si Ton objecte, à propos des médecins païens, qu'ils soient chrétiens ou non croyants (car tous ceux qui ne suivent pas la vraie foi ne forment qu'une secte), qu'ils guérissent aussi bien les malades que les médecins fidèles, cette objection ne peut ni détruire ni affaiblir notre être divin. En voici la raison : Si quelque chose doit cesser ou airiver^ ceux-M doivent l'opérer {muss verbracfU werden) qui en ont le pouvoir et qui sont là. Il y a cette différence entre le médecin païen et le médecin chrétien que celui-ci n'opère pas contre la nature comme le païen. L'infidèle impose sa volonté, insiste, que le remède réussisse ou non, comme s'il était Dieu. Le médecin chrétien, après avoir fait le nécessaire pour le traitement, s'il ne réussit pas d'abord, laisse à l'heure et au temps de produire ce qu'il plaira à Dieu. » (Chap. 8, partie. 2.)
En vérité, je crois qu'à ce compte un médecin païen vaut cent fois mieux qu'un médecin chrétien. Paracelse est, du reste, aussi païen que possible ; car, plus que personne, il impose sa volonté et force les doses des remèdes quand le malade et la maladie résistent. On a dit de son christianisme qu'il était aussi faux que le catholicisme affiché par Voltaire en quelques occasions (2).
A la suite du Paramtrum^ on place VOpus Paramirum (l. I, p. 68 et suiv.), qui est d'une authenticité trés-douteuse. Dans le premier livre, intitulé De origine morbontm ex tribus substantiis^ et qu'on tient pour plus paracelsique que les autres, l'auteur,
(1) Ailleurs (voy. ps^es 432-33) il se montre moins accommodant.
(2) Voyex Bremer : Vita et opiniones Paracelsi, Hanidae, 1830, in-8, p. 61.
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Quant aux noms des maladies, il faut donner ceux qui représentent l'origine ou le traitement ; ainsi il n'y a pas de mélancoligues j mais des saturnins (chap. i); il n'y a pas à'ipilepsie^ mais un morbus viridellus^ parce que la viridelle guérit certaines espèces d'épilepsie (chap. 6). La chaleur fébrile n'est pas matière ou cause de la fièvre; cette chaleur n'en est que le signe. La fièvre est l'inflammation du nitre sulfureux, laquelle produit le tremblement, le frisson et l'intermittence (chap. 6.— Voy. p. 38&-385).
De natura rerum (De la nature des choses): « La putréfaction (1) est le premier degré et le premier principe de la génération. Or la putréfaction est produite par la chaleur humide (2), car une telle chaleur change la forme primitive, Tessence, les forces et Tefficacité des choses naturelles. De môme, dans le ventricule (estomac)^ la putréfaction transmute et réduit tous les aliments en excréments. Il est manifeste aussi, rexpérieace de chaque jour le prouve, que plusieurs choses bonnes en soi, salubres et données conmie remèdes, deviennent après la putréfaction mauvaises, insalubres, poison véritable. » (I. De generaL rer. nat,, p. 200.)
a Des hommes aussi pourront être produits de cette manière, sans père et mère naturels^ c'est-à-dire sans le concours d'une femme selon les lois de la nature, comme les autres enfants; par l'art et l'industrie d'un habile spagyrique, un être humain pourra nattre et croître (3). Il n'est pas contraire môme aux lois de la nature que des honmies naissent des animaux, et cela par des voies naturelles, mais non sans impiété et hérésie ! Il est possible également, et non contre les lois de la nature, qu'un homme et une femme engendrent un animal privé de raison. Et ici qu'on n'aille pas, à cause de cela, tenir la femme pour hérétique, comme si elle eût commis un acte contre nature ; c'est à son imagination qu'il faut attribuer ce résultat. » (ï, p. 201.)
« On ne doit pas ignorer que les animaux qui naissent de la putréfaction contiennent tous quelque poison et sont venimeux (A), les uns cependant plus que les autres, et sous telle forme plus que sous telle autre, par exemple les serpents, les vipères, les crapauds, les grenouilles, les scorpions, les basilics, les araignées, les abeilles sauvages, les fourmis (5). » (I, p. 202.)
(1) Ce qui suit est tire, sauf indication contraire, du livre De natura rerum (Opp,, U VI, p. 198 et suiv.),
(2) Voilà de bien vieilles idées pour un réformateur si implacable.
(3) Les partisans les plus hardis de la génération spontanée n'en sont pas encore là. — Voyei aussi plus loin une opinion analogie de Van Helmont.
(A) Voycx plus haut, page 398 (ens venenî)^ Tous les animaux, sans exception, sont relativement vénéneux.
(5) Suivent les plus étranges idées sur les monstres et leur origine. Dieu les
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Ce n*est pas l'air proprement dit qui vivifie tout corps ou toute substance, c'est une essence spirituelle, invisible, impalpable, un esprit occulte (je pense qu'on ne songera pas à l'oxygène), mais qui n'est cependant guère plus immatériel que l'esprit de sel.
«Que serait le corps sans Tesprit? Rien absolument. L'esprit donc et non le corps contient cachées en soi la vertu et la puissance. Car la mort est dans le corps ; il est le sujet de la mort, et Ton ne doit chercher autre chose dans le corps que la mort ; il peut, en effet, périr et souffrir de diverses manières, mais il n'en est pas de môme de l'esprit. L'esprit est toujours vivant et il est le sujet de la vie ; il conserve aussi son corps vivant, mais, quand celui-ci périt, il s'en sépare, le laissant mort, et retourne au lieu d'où il est venu, c'est-à-dire dans le chaos, dans l'air du firmament inférieur et supérieur. Il y a les esprits du ciel, de l'enfer (1), de la terre, des métaux, des minéraux, du sel, des pierres précieuses; les esprits arsenicaux, des substances potables, des racines, des liquides, des chairs, du sang, des os (2), etc. Sachez donc que l'esprit est vraiment la vie et le baume de toutes les choses corporelles .» (IV, De vita rerumnat,^ p. 213.)
« La vie des hommes n'est donc autre chose qu'une sorte de baume astral, une impression balsamique, un feu céleste et invisible, un air renfermé, une teinture d'esprit de sel. Je ne puis en donner de définilion plus claire, quoique plusieurs autres et avec d'autres expressions puissent en être proposées. » (IV, p. iiti).
Cela est vraiment malheureux, car une meilleure explication de la vie ne gâterait rien.
« La vie des métaux consiste en une viscosité terrestre cachée qu'ils reçoivent du soufre, ce que démontre leur fusibilité, car tout ce qui est fusible par le feu le doit à cette graisse latente. Si elle n'existait pas, aucun métal ne serait fusible. » (IV, p. 2IZ1).
La chimie vaut la physiologie.
d La vie des os est la liqueur de mumie (3) ; celle de la chair et du
(Icteste et les hommes les ont en horreur. — Les deux livres suivants ont pour Utre : De crescentt'hus et De ronservatione renim naturalium. Je n*y ai rien trouvé à noter ici.
(1) Mais voyez page Z|05.
(2) VoUà Fanatomie de Paracelse !
(3) C'est ou la synovie, ou quelque autre liqueur gluante^ indéterminée, qng Paracelse désigne par ces mots (cf. p. d87, note 2). — Voyei^pour ce terme iniMftr et
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tang n'est autre que Fesprit de sel qui les préservé de la ttaufkîse odeur et de la putréfaction, et qui de lui-même, comme l'eau , se sépare d'eux. • (IV, p. 215.)
<' Quant à la vie des éléments, on saura, par exemple, que la \\e de l'eau consiste dans son courant. En effet, lorsque, par suite du frud^ elle se solidifie et se couvre de glace, alors elle meurt et tout moyen de nuire lui est ôté, puisque personne ne peut plus s'y noyer ! — Le feu ?it d'un certain air; l'air vit de lui seul et donne la vie à toutes les autres choses. La terre par elle-même est morte ; mais ses éléments ont une rie invisible et occulte. » (IV, p. 215.)
« La mort de toutes les choses naturelles n'est autre que raltération et la destruction de leurs forces et de leurs vertus ; la prédominance da mal et l'anéantissement du bien ; la destruction de la nature première et l'origine d'une nature nouvelle (1). On doit savoir, en effet, que beaucoup de choses qui, pendant leur vie, étaient douées de qualités bonnes et utiles, après leur mort n'en gardent rien ou presque rien et ne sont plus d'aucun usage. » (V, De tncrie rerum naturaliumf p. 315.)
c La mort de l'homme n'est autre chose que la fin du travail de chaque Jour, la suppression de Tair et du baume, Textinctiou de la lumière naturelle, et la grande séparation des trois substances, corps, Ame, esprit (2), et le retour dans le sein maternel. Puisque, en effet, dans la nature, l'homme terrestre vient de la terre, la terre aussi sera sa mère, et il faut qu'il retourne en elle et qu'il y laisse sa chair terrestre naturelle, pour renaître, au dernier Jour, avec une chair nouvelle brillante d'une clarté céleste, conune le Christ le dit à Nicodème lorsqu'il vint à lui durant la nuit; on doit, en effet, entendre ces paroles de la régénération. — I^ mort et la mortification des métauv est la désagrégation de l'assemblage de leur corps propre cl de la graisse sulfureuse ; ce qui peut avoir lieu de diverses manières : par calciuation, réverbération, résolution, cémentation et sublimation (3) ».
« Il existe une grande différence entre les mots mort (Sterben) et mortification (tôdten), et Ton ne doit pas les confondre, car leur signification est tout à fait différente. Voyez en effet un homme qui meurt {stirbet)
pour beaucoup d'autres, Rulandus, Lexicon alchemiae; Dornaeu», Dictionarium Pnroce^i; Johnton, Lexicon chymieum. Quoique fort incomplets, ces ou\nige« fouruissent des renseignements utiles.
(1) Cette idée n'appartient pas à Paracelsc, mais à Arislote.
(2) On voit par ce passage, et par les précédents, que Paracelso se rapproche plutôt des vitaiistes que des animàte.f, puisqu'il admet un principe particulier pour expliquer la vie. Mais il faut se garder de chercher les rapprochements entre des idées aussi vagues et sans conscience d'elles-mêmes avec des s)'Btèmes plus ou moins
définis»
(3) Suivent des détails sur ces diverses opératiooi*
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de la mort naturelle et prédestinée, que reste-t-il en lui de bon et d'utile 7 Rien : qu'il serve seulement de pAture aux vers. Mais il n'en est pas de même d'un honmie mort {(jet'ôdten) par le glaive ou de toute autre manière violente ; tout son corps, en effet, est bon et utile, et l'on peut en tirer une mumie très-précieuse. Car quoique l'esprit de vie se soit retiré de son corps, le baume cependant y demeure et avec lui une Tie latente,
ce baume qui préserve les autres corps humains de pourriture I Pour
tous les animaux qui n'ont pas de naissance propre, mais que produit la putréfaction, comme les mouches, s'ils périssent dans l'eau de telle sorte qu'aucune apparence de vie ne se voie plus en eux, et s'ils sont laissés ainsi, ils demeurent morts et ne reviendront jamais d'eux-mêmes à la vie. Que si on les couvre de sel ou qu'on les expose à la chaleur du soleil ou d'une fournaise, ils reviennent à leur vie première, et c*est là leur résuscitation. Sans cela ils restent morts (1). Vous voyez la même chose chez le serpent. Si on le coupe en tronçons, qu'on les mette dans une courge, et qu'on laisse le tout dans le ventre d'un cheval jusqu'à putréfaction, le serpent renaîtra tout entier dans le verre, sous la forme de petits vers ou de semence de poissons ! Que si ces petits vers sont nourris et élevés, comme il convient, dans la putréfaction, on verra souvent d'un seul serpent en naître cent, dont chacun est aussi grand que le premier; ce que la putréfaction peut seule produire. Comme je l'ai dit du serpent, beaucoup d'animaux peuvent être rappelés à la vie et reformés. C'est d'après ce procédé que Hermès et Virgile ont essayé, à l'aide de la nécromancie, de revenir à la vie après leur mort, et de renaître enfants, mais ils ne réussirent pas dans leur tentative qui tourna mal I » (VI, De resuscitatione rerum natur.j p. 22Zi.)
Si Ton veut avoir une idée exacte de Tanatomie (2) et de la chimie organique de Paracelse, il suffira de lire le passage suivant, où Ton voit en même temps que la thérapeutique de notre réformateur n'était pas moins extravagante que sa physiologie. Encore je vous fais grâce de tout ce qu'il dit sur la phystognomanie ^ la chiromancie, la signature des animaux et des plantes, la manière de préjuger de leurs astres; cela remplit le IX' et dernier livre.
(1) Une vue assez juste sur h rûvivification, immédiateuient suivie de contes de ▼ieiUes femmes. Paracclsc a pris pour des résurrections de serpents^ sous la forme de vers, les vers qui naissent sur leurs tronçons pourris; il croit aussi que lef Uonccaux naissent morts, et qu'ils sont ressuscites par les cris formidables de leurs parents.
(2) Voyez aussi page 370 et suiv. Les livres VI, Vil et une partie du VIII* do traité De natura rerum, se rapportent à peu près exclusivement à la résurrection^ à la trammutaticm et à la séparation des métaux.
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Si cette partie de l'ouvrage est de Paracelse, il y a oublié imprécations contre Tastrologie judiciaire, ou du moins il ne rejette là qu'une certaine partie de celte astrologie.
n Delà séparation des animaux. — La séparatioa des animaux doit précéder les opérations anatomiques, de sorte que le sang soit d'un côté, de l'autre la chair, d*un autre les os, puis la peau, les intestins, les tendons {haarwachss) ; ensuite chacune de ces choses doit être divisée par Tari spagyriquc. Il y a quatre divisions principales. La première sépare du sang l'humidité aqueuse et flegmatique (sérum). Le sang étant ainsi traité, il est préparé pour une admirable mumt>, ce spécifique si puissant qu'en vingt-quatre heures il guérit et consolide, avec UDe seule ligature, toute blessure récente I
« La seconde opération consiste à séparer la graisse de la chair. Après cette séparation se produit ce baume souverain qui apaise les douleurs de la goutte, de la contracture et d'autres affections de môme nature, si on l'emploie chaud pour en oindre les membres aff*ectés ; il est également utile en onctions pour les foulures des tendons des mains et des pieds ; il guérit même la gale et toutes les espèces de lèpre. Ce spécifique chirurgical est irrésistible dans tous les cas et convient à toutes les blessures.
« La troisième séparation est ceUe de l'humidité aqueuse et flegmatique d'avec la graisse extraite ^es os. En effet, si par Tart spagyrique, au moyen d'une distillation graduée, ces deux matières ont été séparées des os et qu'on ait réduit les os en cendre blanche par la calcination ; qu'enfin ces trois substances soient de nouveau unies d'une manière convenable, de façon à prendre l'aspect du beurre, on arrivera à posséder un grand et souverain arcane et un spéciOque avec lequel on pourra guérir sans douleur toute fracture avec seulement trois ligatures pourvu qu'on traite et dispose la fracture selon les règles de l'art chirurgical (voy. p. ^50 et suiv.) ; alors on appliquera le spécifique sous forme d'emplâtre, etc. Il guérit aussi en peu de temps les blessures du crâne et toute autre espèce de contusion des os.
« La quatrième et dernière séparation est l'extraction des résines et des gonmies de la peau, des intestins et des parties tendineuses. En effet, la résine qu'on en retire par Fart spagyrique, coagulée aux rayons du soleil, devient une glu brillante et transparente. Après cette extraction faite selon les règles, on obtient un secret et un spécifique styptique d'une grande puissance qui cicatrise en peu de temps une plaie ou un ulcère et en rapproche et réunit les lèvres de môme que deux planches sont réunies par de la colle forte. Il suffira d'injecter dans la plaie deux ou trois gouttes de ce spécifique après qu'on l'aura fait dissoudre. C'est aussi un remède excellent pour la perte de la peau, la chute, la congélation des ongles, et pour faire repousser une peau solide sur la chair dénudée, si l'on enduit les parties avec une plume. » (VIII, p. 2/^5.)
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Puis vient le jugement dernier, après la dissolution naturelle de toutes les choses terrestres.
Pharmacologie et thérapeutique. — Les principes de la pharmacologie de Paracelse sont longuement exposés dans le livre De gradibus et compositionibus receptorum ac natura^ Hum (1). L'auteur réduit les quatre complexions ou diathèses des anciens à deux, le chaud et le froid, attendu que tout ce qui est chaud est sec et que tout ce qui est froid est humide ; il insiste sur la relation qu'il suppose exister entre la couleur et les vertus des substances médicamenteuses ; il admet aussi des degrés dans les maladies, les couleurs, la chaleur.
« Outre les essences dont j'ai fait mention d&ns les livres précédentS| il existe une autre nature ou essence des corps qui est dite quintessence, ou, comme parlent les philosophes, accident élémentaire, ou encore, comme disent les anciens physiciens, forme spécifique. On rappelle cinquième essence parce que les trois premières en comprennent quatre (2), par conséquent celle qu'on nomme ici cinquième est un accident élémentaire (3); sa nature n'est ni chaude ni froide et en dehors de toute complcxion en elle-même. Un exemple nous fera mieux comprendre : la cinquième essence est la seule qui aflTermisse la santé ; de môme que dans un homme la force ou la santé est menée à bonne fin en dehors de toute complexion (7), ainsi la vertu est latente dans la nature. Car tout ce qui chasse les maladies n'est autre chose qu'une sorte de confortation, de môme qu'on repousse un ennemi par la force. » (III, 1.)
(1) Opéra, t. VII, p. 5 et suiv. — De cet ouvrage on ne possède qu'une traduction latine.
(2) Si Ton compare entre eui les chapitres 2 à 8 du I*' livre^ les chapitres î et 6 du II*, enfin les chapitres i et 2 du III*, on trouTera, si je ne me trompe (cette réserve est de rigueur en pareille matière), que les trois premières essences {accidents innés) sont les complexions chaudes et froides (les seules que Paracelse admette : Toyez ci-dessus, même page, l. 6), et le reiolleum (virtus ex complexione), la quatrième essence est peut-être le degré q}û correspond à l'un des quatre éléments (1, 4). — Voyei aussi pages 369 et Ail,
(3) Les idées que Paracelse se faisait de la quintessence (un extrait parfait, pur, incorruptible, dégagé de tout élément) ne sont pas fort éloignées de ceUes que Galien avait sur certains médicaments qui agissent, non par leurs propriétés élémentaires, mais par toute leur substance. Ce sont aussi des espèces de spécitiques. (Voyez aussi pages 392-393 et page 389. Gf jy.c^idox., particulier, le livre IV.) Le reste, dans Paracelse, est à peu près inc<iw ^^^tiensible, ou, mutùHs mutandis, se rapproche de la doctrine gtlénique.
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« Tout ce qui fortifie ett tempéré. Tout spécifique est une quinteiience sans aucune corruption dans son corps. En outre la quintessence seule est tempérée ; tous les corps sont élémentés dans leur nature et leur accident. » (III, U.)
Laissons de côté tout ce qui regarde les tableaux fantastiques des degrés (on n'en trouverait pas de semblables dans Galien), elles calculs employés pour le mélange des drogues on la composition des recettes; notons seulement, au milieu de tout ce fatras, les remarques suivantes :
« Sachez que les choses de la nature (Us remèdes) ne sont pas graduées, quant à la dose, dans un rapport [proportionnel] exact (ex aequo) avec la maladie ; mais chacune de ces choses a son degré égal à sa maladie correspondante; c'est le degré de la dose Du reste, dans les choses de lo
Aature et dans les maladies, il y a de chaque côté un degré... Il faut surtout chercher V égalité entre la maladie et le médicament... La quantité (copia) de la maladie montre la quantité de la dose (1) ; en conséquence, le médecin doit savoir quel est le poids (pondus) de la maladie, car il fkudra un poids équivalent pour remède. On administre le poids, non le degré ; c'est là le principe à Taide duquel on trouve la dose... Quand la maladie est amenée & l'égalité, il en résulte aussitôt que la nature guérit ce qui lui est contraire (2). » (VI, 1 et 2.)
Appliquant ces beaux raisonnements sur la vertu des plantes, sur leurs arcanes ou quintessences, sur leurs degrés, à la thérapeutique spéciale, Paracelse se montre aussi détestable clinicien (3) que mauvais pathologiste.
(1) S*il y a une règle de proportion à établir entre la maladie et la dose du médicament, on doit encore tenir compte, quant à la dose du médicament, de la forme sous laqueUe il est administré, pour la déterminer et établir la proportion. Cela ressort, ce me semble, dei chapitres suivants.
(2) Paracelse n'est pas homme à persévérer lonf(temps dans les mêmes idées, et comment le pouvait-il faire, puisque ses idées viennent de la fantaisie, non de la science 7 Ainsi dans le traité Des causes et de Corigine des maladies vénériennes (voy.ll et 12, s'il est vrai toutefois que cet appendice de la Grande Chirurgie soit absolument de lui), on lit cette phrase : que l'acUon d'un médicament dépend non de la quantité, mais de la vertu (or, il ne semble pas probable, malgré beaucoup d'obscurité, que dans le passage du IJe gradibus, dose soit synonyme de vertu) ^ il compare l'action thérapeutique à un incendie allumé par une étincelle ; c'est presque de la vraie homoeopatbie, eu égard au système infinitésimal.
(3) Dans toutes les œuvres authentiques de Paracelse, il n'y a pas une seule vériable observation ; les Consiiia qui portent ion nom ue paraisaeiit pai authentiqaeié
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a On compte plus de deux cents espèces de fièyrea, et cependant il n'y a en somme {per omnia) qu'une seule et même fièvre [par excellence]; d'où Ton inférera que le traitement doit (^tre de môme nature que l'espèce pour chacune d'elles (7) ; car autant il y a d'espèces d'une maladie, autant il y a de simples du mOme qui lui sont opposés. Il en résulte deux espèces de remèdes^ les naturels et ceux qui viennent de Texpérimentation (empiriques). Ce qui importe, c*est que la vertu aille à l'arcane. En effet, autant de maladies, autant d'arcanes (1). » (VU, 1.)
« [.a lavandule est le souverain magistère dans la paralysie; la mélisse aussi, mais à un degré moindre. Il peut se faire cependant que dans une autre circonstance, contre la paralysie elle-même, la mélisse l'emporte par ses vertus sur la lavandule. Il arrive donc souvent que dans une maladie le même simple soulage l'un et non l'autre; qu'il enlève quelque chose à la maladie sans la guérir entièrement. Dans la paralysie, en eiVet, l'or, s'il est bien administré, est un remède, ainsi que la viticelle, la bétoine, la masorce et plusieurs autres plantes : quelquefois en effet on donne la bétoine avec succès, d'autres fois sans succès. » (VII, 2.)
Va ainsi pour cent autres médicaments. Alors sur quoi se fonder pour choisir s'il n'y a pas plus de certitude sur leurs effets?
11 y a quelque chose d'un peu moins déraisonnable dans ce qui vsuit; mais on voit que c*est le hasard qui amène ces sortes de demi-vérités.
<x I/art d'un bon médecin ne consiste pas & savoir ce qu'il veut ou doit purger, la bile, le sang, le phlegme ou Tatrabile, mais il doit seulement veiller (\ ce que l'anatomie laxative (la vertu laxative) soit mise en prés<M)ce de l'anatomie (de la nature) de la maladie et la combatte. D*où il suit qu'on ne doit évacuer que ce qui, dans l'anatomie (le corps) (2), est roiitraire et nuisible. Car ce n'est pas en purgeant comme il a plu au médecin, que le traitement réussit, mais comme il a plu à la nature qui tigil sur elle-même. Que le médecin se conforme donc à cela : qu'il ne s'attache pas à expulser quelqu'une des choses susdites, comme la bile et K> phlegme, mais cela seulement qui est contraire à la nature, n (VU, chap. 5.)
Après avoir dit ce qu'est la faculté purgative, Paracelse expose
( 1 ) On suit que Paracelse^ outre les arcanes généraux, avait quelques préparatiuiis plus ou moius mystérieuses dont il $e disait Tinventeur : par exemple, un l^iwlanam qui n'a rien de commun avec celui de Sydenham^ des opiais, \w opo^ ueldoc/t.
[2) Ou voit encore ici combien de sens, excepté le bon, a ce mot anatonue.
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ce que sont les autres facultés, par exemple la faculté confortative.
« La nature peut pécher quelquefois par la vertu appétitive. En effet, avant que Mars (Ares : la guerre déclarée ?) soit produit tout entier, A rcheoi entretient en soi par son ilech (son principe occulte) une inimitié cachée contre le Microcosme. 11 en est ainsi pour celui à qui platt une femme et point une autre, quoique dans toutes deux soit l'un et le même. Mais le médecin ne doit point s^occuper de cela, car partout où Archeus simule du dégoût et prend en haine sa nature et son propre ouvrage, le médecin, comme son ministre, ne peut réprimer cet éloignement archéique. En conséquence il faut savoir que dans la manière de préparer les compositions, il arrive souvent qu'Archeus veut que son anatomie (1) soit composée en une chose et point en une autre (2). Ce mode de composition se connaît par les degrés spagyrîques : car si Archeus est vaincu, & savoir dans son ilech, il en est comme d'une femme qui ne plaît à quelqu'un qu'ornée de vêtements brillants et multicolores. On sait en effet par la philosophie que les arcanes n'ont été constitués que pour se servir envers Archeus de ces ornements pompeux ; souvent même il ne permet aucune opération aux arcanes avant qu'il ne défaille en lui-même. Ainsi, dans ce que nous avons dit, on doit entendre seulement la force et l'énergie tant d' Archeus que de l'arcane. » (VII, 7.)
Paracelse a une théorie fort pieuse (mais peu charitable envers ses confrères) pour expliquer les vertus curatives des bains (3).
« Comme la Providence divine voyait d'avance, dans le miroir de la prophétie, la venue de ces imposteurs (^ médecins), elle envoya la charité envers le prochain ; pour soigner le blessé de Jéricho elle chercha des médecins non dans les académies, mais chez les Samaritains laïques, et par le vin et l'huile elle sauva et guérit le blessé en dehors des recettes perfides des imposteurs. Dieu fait donc éclater sa puissance pour empêcher les faux médecins de tromper les malades, et aussi pour que ceux qui ont été trompés depuis longtemps soient directement, par lui, rendus à la santé, à l'aide des compositions divines que fournissent les thermes ou bains chauds, par exemple ceux de Piperino. » (Préf. 1, p. 200.)
«Toutes les productions de la terre, et tout ce qui s'y voit, consistent en trois choses : le soufre, le sel et le mercure (A). La philosophie le dé- Ci) Voyez plus haut, p. Ai9, note 2, et p. 370.
(2) Si cela est quelque chose, c'est plutôt du viialisme que du naturisme.
(3) De thermarum Piperinarum (Bad lu Pfe/fert) in superiori Heivetia siiarum virtutHnu^ operatûmiàui^ wtu et scatungine expHcatio {0pp. , t. V1I> p. 800 ettiiiv,} .
(4) Vojes page âii.
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montre dans la génération des métaux, des pierres et des fruits qui nabsent de la terre ; d'où il suit qu'on doit trouver dans les demièies matières les trois principes qui forment la matière première; et de cette connaissance suivra celle des forces et des facultés. J'avance ceci parce que les bains qui se trouvent en Europe, du moins ceux qui me sont connus, trahissent d'eux-mêmes la nature de leur matière première et de leur corps. » (Chap. 1, p. 201.)
Paracelse explique ensuite rintermittence des jaillissements des thermes de Piperino.
« Tout ce que Dieu a créé est destiné à renaître : par la mort le Jeune renaît du vieux. Aussi à chaque créature a été fixé un terme qu'elle ne peut dépasser^ qu'elle soit bonne ou mauvaise. La lune se renouvelle toutes les quatre semaines. . . Si l'ortie dépassait le terme à elle fixé, de quelle âcreté, de quel feu ne serait-elle pas douée I De môme pour la rose, qui pourrait supporter son parfum 7 Dieu a donc fixé des bornes tant aux bonnes qu'aux mauvaises choses, afin qu'aucune ne s'élevftt trop haut; cela en effet serait nuisible. Il en est ainsi du renouvellement des eauv dans le bain de Piperino ; elles doivent renaître, et cela dans le but de conserver leur vertu à un degré égal, de façon à n'être ni meil» leures ni plus mauvaises. La renaissance des eaux conmience avec le printemps et finit avec l'hiver, c'est-à-dire en même temps que naissent et meurent les plantes sous l'action du soleil. » (Chap. i, p. 203.)
Après avoir parlé des diverses espèces de chaleur, de la variété des actions correspondantes et des putréfactions qui en résultent, l'auteur indique le mode d'action de ces bains. Ce petit livre est tenu pour un de ses meilleurs ; je dirai qu'il est un des moins extravagants et qu'il renferme quelques observations justes, mais toujours enveloppées des hallucinations d'un esprit déréglé.
«< 11 faut convenir que la chaleur attractive de l'eau dans le bain de Piperino l'emporte de beaucoup sur celle des autres attractifs. En effet. resbcncc de la chaleur augmente la force attractive, et dans cette opération aucun autre médicament ne peut lui être comparé. La chaleur doit donc être prise en grande considération et à l'instar d'un arcane.— Notons i*ii outre qu'il est des maladies qui ne sont pas ramenées aux purgations externes, comme la goutte des pieds, la goutte des articulationS| la contracture, les blessures, etc. Voyons pour quelles raisons les bains soulagent ces maladies. Le bain de Piperino offre toutes les vertus que l'on trouve dans la Terpentine subtile ou les liqueurs des mâchoires (liquores der Mendibel). Cet effet ne résulte ni de la chaleur ni du /roid, mais d'une
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aotre vertuparîiculièredo9mé$par Dieu pour U iolut du malade. Od troQTe en effet ici la vertu de VlvapotabU (médecine contre Us contractures). Dtns ce cas le médecin ne peut donc expulser la maladie prétente ni par les purgations internes, ni par les purgations externes, mais il doit la ramener aux arcanes de VIva arthétique (médecine contre les membres amtractés) qui se trouve ici en assez grande abondance. La chaleur innée est aussi ici très-utile, car par sa douceur elle approche beaucoup de la chaleur humaine. La chaleur innée produit en effet des choses merveilleuses, comme on le voit dans la poule dont la chaleur fait éclore les poussins. C*est aussi la chaleur qui donne la vie aux vers à soie* Ainsi la chaleur des vierges ou des femmes prolonge la vie dans le corps des vieillards ! Puisque donc cette chaleur est innée, l'eau de Piperino sera d'une efficacité merveilleuse et surpassant tous les simples de môme nature qui n'ont aucune chaleur sensible. » (Chap. 2, p. 205.) . a L'effet de ce bain sur les maladies se produit de deux manières : d'abord par l'extraction, puis par consomption de la matière morbi* fique. Prenons un exemple : De môme que Dieu a donné à l'aimant la vertu d'attirer le fer, ainsi il a doué ces eaux d une force attractive pour extraire des membres du corps (1) toutes les maladies qui sont du domaine de la chirurgie. Cette eau est un remède dont le chirurgien doit faire usage dans tous les cas désespérés. Si la nature ne suffît pas à l'opération, ce bain la remplace. Comment ? demanderez-vous : Par la vertu magnétique, n (Chap. 3, p. 205.)
Suit une longue et curieuse liste des maladies contre lesquelles il convient de conseiller les bains de Piperino, qui guérissent aussi sûrement que la piscine de Siloë. La cure durait de neuf à dix jours. L'opuscule se termine par l'indication du régime à suivre quand on prend les eaux de Piperino (2).
La Réponse à quelques accusations (3) est un des écrits les plus curieux de Paracelse. Le caractère de l'homme s'y montre dans
(1) C'est-à-dire, d'après le glossaire qui se trouve à la fin de Topuscule: les cavités de la chair et du corps.
(2) C'est peut-être le seul livre, avec ceux qui sont consacrés aux maladies tartaréennes, où Ton trouve une certaine ordonnance de régime ; partout ailleurs notre anteur en parle beaucoup, mais il n'a pas l'air d'en tenir grand compte, même ^uMÏtiGrande Chirurgie, où il blâme si amèrement celui que prescrivaient ses confrères. — Du reste, il n'y a rien dans Paracelse qui rappelle, même de loin, les admirables préceptes d'Hippocrate.
(8) Responsio ad quasdam accusationes et calumnias suorum aemulorum et obtrec^ UUorum (0pp., U U, p. ii2 et sui?.).
SA DÉFENSE. ATTAQUES CONTEE LES AUTRES MËDIGDIS. &2t
son plein jour ; on y trouve sur sa vie aventureuse beaucoup de détails qui révèlent le désordre de son esprit et Fettrava* gance de son caractère. Il est le Christ de la médecine ; ses con^ frères sont les faux prophètes et les Antechrists qui tiennent du diable le pouvoir de faire des miracles et de tromper le public. Lui qui, tout à Theure, ne voulait pas qu'on brusquât la volonté de Dieu dans la cure des maladies, il s'emporte contre leurs lenteurs qu'il prétend être calculées en vue du gain. — Il se vante d'avoir décrit le premier, et guéri le premier aussi, avec des remèdes spécifiques, la danse de Saint-Vit, l'apoplexie ^l'épilepsie» la manie du suicide, les maux qui viennent de maléfices, d'incanlalions, de possessions. — Il doit toutes ses connaissances et ses sucr:ès à sa science en astronomie. Les recettes et les dénominations nouvelles qu'on lui reproche sont nécessitées par les révélations qu'il a eues.
« Ce que je dis des obsessions paraît à mes confrères fort confus. Mais voici pourquoi j'ai écrit ainsi : Puisque le jeûne et la prière chassent les esprits immondes, je pense que le médecin doit avant tout chercher le royaume de Dieu, ensuite se servir de ses propres ressources. S'il lui est donné de guérir un malade par des prières, qu'il ne méprise pas ce moyen de guérison. S'il lui est donné de guérir par des jeûnes, ce sera pour lui un confortatif précieux. Répondez-moi : La médecine n'est-eUe conti^nue que dans les plantes, les arbres et les pierres, et non aussi dans les paroles?
« [Si vous voulez agir en conformité] alors je vous expliquerai ce que sont les paroles. Quel est ce mot, Ne fais pas {Nicht thue)l Réponse: telle osl la maladie, tel est le remède. Si la maladie est confiée aux plantes, les plantes la guérissent ; si aux pierres, les pierres soulagent ; si au jeûne, le jeûne la chasse (l). L'obsession est une très-grande maladie. Si le (Christ lui-même en indique le traitement, pourquoi ne scruterais-je pas riricriture qui contient et donne les recettes pour cette maladie? Le ciel engendre les maladies, le médecin les chasse. » (Def. 2, p. 119.)
Puis Paracelse ajoute» sur l'usage thérapeutique des poisons^ quelques réflexions, les unes qui ont un semblant de raison, les autres qui sont tout à fait fausses, et qui toutes, du moins, ne dépendent d'aucun principe scientifique, malgré les réflexions
(1) V(»ilà une tliérapeutiqut' bien simple et biei^ conuDode.
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de Tautear sur les changements que les préparations amènent dans Taction des substances vénéneuses et médicamenteuses. — Du reste, cela avait été dit avant lui.
« Outre les accusations dont J'ai parlé jusqu'ici, les médecins inhabiles et ignorants me poursuivent encore de leurs clameurs en disant que mes recettes sont des poisons^ des corrosifs et un extrait de toutes les malignités toxiques de la nature. Pour repousser cette accusation, je leur demanderais, au cas où ils fussent eux-mêmes capables de répondre, d'abord s'ils savent ce qui est poison et ce qui ne Test pas, ou si aucun mystère de la nature ne se cache dans le poison. Sur ce point, en effet, et sur les vertus natureUes ils sont eux-mêmes tout à fait ignorants. Parmi les choses créées par Dieu, quelle est celle qu'il n'a pas douée de qualités étonnantes et en même temps salutaires ? Pourquoi en exclure le poison, quand surtout ce n'est pas du poison lui-même, mais de la nature qu'on s'enquiert? En confirmation de mon dire, prenons cet exemple : Jetez les yeux sur un crapaud ; quelque venimeux et horrible à voir qu'il soit, la grande vertu mystérieuse qu'il renferme est souveraine pour le traitement de la peste I Si l'on oubliait cette vertu à cause du venin du crapaud et de l'horreur qu'il inspire, quelle honte, je vous le demande ? Qui est l'auteur de cette recette naturelle? N'est-ce pas Dieu 7 Pourquoi donc en dédaîgnerai-je,en rejelterai-je la composition? Et ai Dieu en est l'auteur, qu'y pourrai-je trouver à reprendre ? C'est lui dont la main renferme toute sagesse et qui sait à qui il doit donner chaque mystère. Pourquoi donc m'étonner ou avoir horreur de ce qui contient quelque poison, mais en même temps un précieux mystère ?
« Celui qui dédaigne le poison ignore ce qui se cache dans le poison. En effet, telle est la bénédiction et l'efficacité de l'arcane du poison, que le poison lui-même ne peut rien en enlever ni y ajouter. Mais comme je ne vous crois pas encore assez convaincus^ je veux pour ma défense m'étendre davantage, puisque j'ai entrepris une fois pour toutes de traiter des poisons.
m Vous savez que la thériaque est tirée du serpent vipère : pourquoi donc n'attaquez-vous pas votre thériaque qui contient le venin de ce serpent? Mais vous gardez le silence parce que vous avez éprouvé que la thériaque est utile et n'est pas dangereuse. Maintenant, si ma médecine est comme la thériaque, pourquoi la rejeter uniquement parce qu'elle est nouvelle ? Pourquoi son efficacité n'égalerait-elle pas celle d'un système ancien ? Et si vraiment il vous convenait d'examiner chaque poison, que trouverez- vous. Je vous le demande, qui ne soit pas un poison? Tout est poison et rien n'existe sans poison (1). La dose seule fait que le poison est insensible. Prenons un exemple : La nourriture et la boisson^ quelles
(1) Voyei pages 398 et A12.
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qu^elles soient, ai tous dépasiei une juste quantitét seront dn poison. L'éfénement le prouve. Bien plus, j'accorde que le poison est du poison, mais je n'accorde pas qu'à cause de cela on doive le rejeter. Pourquoi donc n'existe-t-il rien qui ne soit du poison ? et pourquoi le corriges-vous 7 Afin que le poison ne nuise pas. Que si moi aussi je le corrige dans ce but, pourquoi me blAmez-vous ? Vous savez, je pense, que le vif-argent est un poison; l'expérience de chaque jour le prouve. Cependant vous avez coutume d'en frotter le corps des malades {contre la syphilis) avec plus de soin que les cordonniers n'en mettent à oindre de graisse le cuir qu'ils emploient. Vous faites des fumigations avec le cinnabre du vif-argent, vous lavez avec son sublimé, et cependant vous ne voulez pas qu'on nonmie poison ce qui est du poison et que vous introduisez dans le corps de Vhonmie en disant que c'est quelque chose de bon et de salutaire, quand il est corrigé parla céruse, comme s'il cessait ainsi d'être poison. Faites examiner à Nuremberg mes recettes et les vôtres, vous saurez alors qui de nous administre des poisons. Vous ne connaissez ni la dose ni la correction du mercure, mais vous frottez jusqu'à ce qu*il pénètre.
« Je vous demanderai encore une chose : à savoir, si vos recettes, que vous dites ne pas contenir de poison, peuvent guérir le mal caduc ou ne peuvent pas le guérir? ou la goutte? ou l'apoplexie? Est-ce avec votre sucre aux roses que vous guérirez la danse de Saint-Vit, ou les lunatiques et autres maladies semblables? Jamais I Que si donc il faut d'autres remèdes^ pourquoi me blâmer parce que j'emploie ce que je dois employer, c'est-à-dire ce qui est destiné au traitement de ces maladies?
« Si le bien peut produire le mal, le bien peut aussi naître du mal. On ne doit point rejeter un produit dont on ne connaît pas la transmutation et dont on ignore comment s'opère la séparation. Si tel produit est un poison, cependant il peut être facilement ramené à quelque chose qui n'en soit pas (1). L'arsenic, par exemple, est le plus grand des poisons, car une seule drachme d'arsenic fait périr un cheval. Brûlé avec du sel de nilre, il cesse d'être un poison. Si vous en prenez dix livres après cette modification, vous ne sentirez aucun mal. Voyez la différence et ce que produit la préparation. » {Def, 3, p. 121.)
« Quant à mes recettes, remarquez seulement que tout ce que j'emploie dans leur composition contient un arcane qui sert à expulser ce qui est contraire. Voyez aussi comment je procède. Je sépare ce qui est arcane de ce qui ne l'est pas, et j'assigne à l'arcane lui-même la dose fixée. Il me parait maintenant certain que j'ai suffisamment défendu mes recettes; ce n'est que par jalousie que vous les calomniez, leur préférant les vôtres quoiqu'elles ne soient bonnes à rien. Si votre conscience était loyale,
(l)',Un peu plus haut, lignes 13 et lA, il avait presque dit le contraire à propos du mclangrc du mercure et de la céruse. La logique n'est pan dans les habitudes lie Paraculse.
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voui TOUS abttiendriei détonnaift de cette mamère d'agir. • {Ik(, S, p. 123.)
Pour excuser sa vie errante, Paracelse dit, dans un langage assez vif et coloré:
« Les arts n'ont point de pieds au moyen desquels on puisse les conduire vers vous comme le boucher conduit les moutons. On ne peut noa plus vous les offrir enfermés dans des vases. Vous devez suppléer à ce qui leur manque. Les Anglais n'ont pas les mômes humeurs que les Hongrois, ni les Napolitains que les Prussiens. Pour vous en assurer, il faudra vous transporter parmi eux. Plus vous les verrez de près, plus le jugement que vous en rapporterez sera sûr (1). — Maintenant le médecin doit aussi se montrer alchimiste; pour cela il faut qu'il voie la mère qui donne naissance aux minéraux. Les montagnes ne viendront pas à lui, il doit aller aux montagnes (2). Là où se trouvent les minéraux, on trouve aussi ceux qui les mettent en œuvre. Cela étant ainsi, qui me fera un crime d'avoir étudié tous les minéraux, d'avoir, pour ainsi dire, pénétré dans leur cœur et dans leur esprit, et dérobé leurs secrets de mes propres mains? C'est d eux, dis-je, que j'ai appris à dégager le métal pur de la scorie, prévenant ainsi bien des maux autrement inévitables. • (Def, il, p. 126.)
L'extraction et la purification des métaux étaient connues bien avant Paracelse.
Paracelse se vante ensuite de son désintéressement, et, s'adreasant aux médecins de son temps, il les provoque en ces termes:
«Aujourd'hui les médecins ont coutume (j'ignore sur quel passage de rÉcriture ils se fondent) de demander un florin par chaque visite. L'exa* men de l'urine a sa taxe, ainsi que beaucoup d'autres choses. Celte exigence ne s'accorde pas avec la charilé; elle est môme contraire aux lois; mais on ne connaît plus qu'une loi : Prends, prends toujour:^, que cela te sieie ou ne te sieie pas {es reim oder nicht). Ainsi ils prennent des colliers, des anneaux d'or; puis ils séparent d'étoffes de soie, donnant ainsi à tout
(1) C'est pour cela que le médecin doit être voyageur (c'est-à-dire vagabond), philosophe et astrologue.
(2) Tout raisonnable que cela parait, il n'en est 'pas moins vrai que c'est précisémeiit le langage dont se servent les charlatans, célébrant leurs voyages lointains pour captiver les badauds. Les médecins qui, eux aussi, connaissent la diversité des tempéraments, n'en discourent pas ainsi ; d'ailleurs cette diversité n'est pas telle qu'elle exige qu'on coure le monde conune le Juif erranU
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le monde le spectacle de leur honte ; puis, comme si ce spectacle était à leur honneur, ils s^avancent parés comme des chflsaes, ce qui n'est que grande abomination aux yeux de Dieu. » {Def. 5, p. 130.)
« Lorsqu'on voit le Juif menteur et perfide exercer l'art sacré de la médecine, et Olre tenu en grande estime par des hommes pharisaïqces, qui maintenant, je le demande, honorera une profession exercée par de tels adeptes ? Mais comme, par une loi fatale, les hommes veulent être trompés, il arrive que la corruption envahit jusqu'à la vraie médecine. Les sages s'abstiennent de tels procédés; et si les hommes ne préféraient ceux qui se moquent d'eux d'une manière ou d'une autre, la médecine aurait certainement des représentants plus dignes et plus purs. C'est une loi éternelle du monde qu'il ne puisse supporter ceux qui sont bons, habiles et sages dans leur art. » (Def. 5, p. 130.)
Tout cela n'est malheureusement que trop vrai de notre temps, comme cela Tétait du temps de Paracelse. — Que lui ne mérite pas de tels reproches, je le veux bien, mais il ne suffit pas d'être charitable pour être un vrai et bon médecin, il faut encore avoir le sens commun.
Voici encore un passage dirigé contre les médecins juifs, si fort recherchés au moyen âge, plus peut-être pour leur science cabalistique que pour leur science médicale ; je trouve ce pas* sage dans la préface du Labyrinthe (1).
n Les Juifs aussi vantent leurs connaissances en médecine, et ne rougissent pas de dire faussement que cet art est très-ancien chez eux. Ces impudents sont à lu vérité le plus ancien de tous les peuples. Mais quelle est leur médication? que savent-ils, que donnent-ils, que tirent-ils de leurs livres? Toutleurart consiste dans l'imposture. Hinnemis autrefois de Dieu et de son Fils, ils le sont encore. Et comment, je le demande^ la nature leur serait-elle si favorable, quand Dieu leur a retiré sagrflce et a fait d'eux le rebut du genre humain, comme il punit dans leurs corps et dans leurs biens ceux qui les protègent ou ont quelque commerce avec eux? Ce qu'ils ont de bon vient des étrangers. Dieu ne les a pas créés pour exercer la médecine, mais pour l'honorer et le servir. Telle était leur vocation. En dehors de là, tout ce qu'ils ont tenté n'est que dol et imposture. La médecine a été donnée aux Gentils. C'est chez eux qu'on trouve les premiers et les plus anciens médecins. Il en est résulté que les Grecs ont embrassé la médecine à l'cnvi et par des causes diverses. Mais ils ont fait de tels progrès dans le mensonge, qu'après eux les Arabes voulurent, eux
(i) Tome II, p. IftO.
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aussi, trafiquer de cet art, comme toutes les autres nationB. Le rétaltat fut cependant, comme il arrive en toutes choses, que plus il y eut de sagesse iWitz), plus il y eut de fausses voies. •
Après les plus belles phrases sur les qualités et le rôle des vrais médecins (parmi lesquels il se range» bien entendu). Pancelse nous trace un tableau pittoresque, mais peu flatteur, des autres médecins de son temps (c'est celui des charlatans d'aujourd'hui), où il faut cependant reconnaître l'exactitude de plus d'un coup de pinceau (1).
o [11 y a beaucoup de gens qui, sans être médecins, se mettent àTombre de la médecine par pure gloriole et pour paraître savants.] Semblables médecins cbarlatanesques (surtout d'ordinaire riches et bien à leur aise) sont et se font valoir dans des monastères, et parmi ces gens oisifs qui ont de coustume de se vanter, estant très-pleins de vaine gloire, et n'espargnent leur peine et leur industrie à la guerison des religieux, sans autre apparence de guerdon que celle de leurs prières.
« Il s!en trouue d'autres qui exercent la médecine comme on mène la charrue, ou pour des présens, et pensent faire tort à leur dignité s'ils reçoiuent quelque argent de leurs malades ; ils me font souuenir des luifs baptisez : tels sont aussi certains moynes apostats, ou ceux qui d'autres fois ont esté bouchers, bourreaux, ou mareschaux, qui refusent les dons qu'on leur présente en qualité de médecins, se croyant indignes d'en porter le titre, vu qu'ils ont leu fort peu de liures, mais qu'ils ont appris ce qu'ils en sçauent d'vn tel roy, d'vn tel empereur, d'vn tel prince : courroye digne d'un si beau soulier. Tout cela n'est que fumée et vanité, encore bien que leur finesse n'est pas des moindres ; car si le malade vient à mourir (estans aduoûcz des grands) leur faute est excusable, et c'est contre l'expérience ordinaire qu'un tel accident est arriué ; que s'il recouure la santé, quels cris de ioye n'entend-on pas^ combien haut font-ils resonner la certitude d'vn art qui ne sçaurait estre mauuaist et comme ils procèdent de l'authorité du serenissime prince, les voila après puissamment establis, et bandés sur les estrieux, comme un escuyer de Franconie. Telle est la condition de ceux qui veulent faire la médecine, et ne veulent estre médecins, comme ceux qui veulent estre moynes et médecins sous un habit bastard, manquant la condition de l'yn et de l'autre : ceux-cy ont accoustumé de se seruir de personnes apostées, qui disent, ce médicament couste beaucoup à monsieur mon maistre,
(1) Petite Chirurgie, Préface. — J'ai cru devoir, pour ces anciennes traductions naïves, mais paraplirastiques, changer certaines expres.<ion$, rajeunir quelques formes^ et même les moditicr d'après rallemand.
SA DÉFENSE. ATTAQUES CONTRE LES AUTRES MÉDECINS. Û2ft c'esl pourquoy dy à Ion raaisire qu'il Tate présent en récompense d'ïn cbeual, ou de quelque abbaye ou priorë, et non pas de l'argeat, dont Vvsage esl infâme el défendu. Quelquefois ils feindront que leur maison esl grandement pauure, qu'il taudroil achepler quelquesbonscarpilloiis pour en faire faire collation le vendred; soir aux frères auani s'aller coucher, pour les ayder à supporter l'auslérité du ieusne ; ainsi Monsieur le docleur médecin (fait à la haste, FuiU HUft/inîî) pourra se rendre plus soigneux et plus diligent après le malade.
" Apres ceux-cy suiuenl quelques vus dont les habits et la bource sont plu6 pertuisez qu'un crible, et pourtant ne sont pas moins prompis à extorquer le lésion (pièce de monnaie) que le coupeurde bources : Us se ïanlentd'auoir esté grandement riches d'autrefois, mais maintenant par l'injure de la fortune onl perdu toutes leurs commoditez : au cabaret, sans doute. 1! y en a d'autres qui se vantent d'auoir autrefois tenu rang parmy les seigneurs de marque à fort beau train, qui toutefois se sont remis au seruice des princes, ayant & la suite de quelque bataille perdu tous leun moyens demeurez pour butin au vainqueur. Les autres ont été chassez par le Turc de la VallachieetdelaTraoailuanie; d'autres, comme les apostres allantplanlerrBuangile, ont abandonné leursfemmes, leurs enfans et maisons: d'aulresse vouent k vne pauurclé volontaire, parce qu'ils ne troutien t personne qui leur face du bien! Le nombre n'est pas petit d'îceux qui changent bien souuent d'habits pour se rendre incognus ; l'tn marche les pieds nuds, l'autre porte la hcrefi demi veslu,celuy-cy n: dit de tel ou tel ordre religieux, celuy-U porte des sandale: ou des sabots, l'un ne mange point les os de la viande, l'autre faict abstinence, et n'oserait manger les aresles des pobsoDS de peur qu'elles ne l'étranglassent ;rvn faici son licl sur va banc ou sur vne lable, l'autre change de logis chaque nuicl, etc> Ces Messieurs là, quand ils parlent de la médecine, disent la posséder par l'inspiration du sainct F^prit (l), et veulent faire a croire qu'il yaplus de vertus aux plantes que dedans le ciel, ou dans le paradis mesme. Ne sonlce pas là de braves médecins î
" Il s'y en Irouue d'autres qui meslent à leurs receples, el se seruent en leurs cures de l'aslronrimie, les autres de la geomance, pyromance, chiromance, hidromance. D'atilress'essorantplus bauten leursepeculations, comme plus mystérieux, usent de la narromanee,c'esl-â-dire necromance, ou lourdomance, el stultomance, comme ces vagabonds el coureurs du mont de Venus, qui venant au lieu où ils auoient appris leur art, l'ont baptisé du vin de Rhetie, ont chanté matines aitec frère Eckart, et mangé du boudin rouge el des saucisses grasses auec les Danbutiens. Depuis ils ont eu la science de guérir les bestes et les hommes de toutes fleures,
(1) Paracelse oublie, daiis le tvu de ses railleries, nn'w esl pTéciséineut de ceux
le disent médecias pur lagrice rfe Die», el croies pn-**^'*""^"' * ** ">"'*"
Fraiueté rocdicaledeE simples, mais encore i l'^IEcu;)^ naiol^^C^I-P''^'^
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maux caduct, et autres maladies, de descouurir les tbreson enfouis sont terre, qui n^est pas peu d'honneur à si vénérables médecins. Quelques-uns ne se seruent absolument d'aucun aromate, d'aucune herbe, ni des escrits de Valescus ; le simple papier su fût à leurs receptes, sur le< quel ils escriuent, pour desguiser les mystères de leur art^ iœis pro fixU ietragrammaton^ loarvMs in Dolio^ lod, vau, ante postque, au haut et au bas, au pied et à la teste marquent une croix à la Gn, de peur que le diable n'emporte celuy qui le peint. Parmy les villageois ils parlent latin ; parmj les Alemans^ italien. Quelques-uns d'entre eux ont eu le fouet en Italie, après auoir esté bannis des Alemagnes ; d'autres au contraire chassez de l'Italie ont reçeu le mesme traitement en Alemagne ; quelques autres, après auoir esté chassez au delà du Rhin, ont esté derechef rechassez après auoir eu le fouet» et certains au delà et au deçà du Danube. L es aduantures de ces caualiers errans sont merueilleusement plaisantes, et me font enuie de rire : ils se disent Ebrieux chez les Grecs; chez les Ebrieux, nati& de Grèce ; chez les curez de village ils sont des théologiens, et des docteurs en médecine auec les maistres d'estuues et bains; chez les iuges, iurisconsultes ; dcuant les commediens, poètes ; auec les artisans, historiographes; en Alemagne ils se disent d'Italie, en Italie d'Alcmagne, eu Portugal ils sont Hongrois, en Hongrie Portugais : enfm en ce lieu-cy natifs de ce lieulà, en celui-là de l'autre, tousiours de bonne et illustre maison, peu riches toutesfois, certes de noble race, à gçauoir de celle qui n'a produict que de la canaille, remplis de ruses et de tromperies, qui leur font gaigner beaucoup d'argent.
« Il y en a encore une autre secte outre celles dont nous auuns faict mention, qui est des luifs conuertis au christianisme, plus uns et pires que tous les autres ; j'y comprends aussi les Aon baptisés, dont aucun ne sait éteindre le mercure dans la graisse d'ours (1). Des iuifs, nos médecins ont apprins aussi à connaître les pustules de la grande et petite verolle, eux qui désirent et taschentd'estrebeaucoupplus excellons et experts que leurs maîtres, encore que couuerts de mesme peau, et que l'vn se moque de l'autre ; les médecins Iuifs rougissent le mercure auec du sandal, et le rendent odorant auec le macis ou fleur de canelle : ce qui les faict estimer capables de traiter toutes sortes de maladies. Si par hazart ils viennent à guérir ▼n, ou deux, ou trois de ceux qui se mettent entre leurs mains, ils ontaussitost priuilege et pouuoir d'en abuser deux ou trois cens. Ils font acroire aux foibles esprits que la source et le fondement de la médecine est en la langue hébraïque, sans cependant considérer qu'entre les Iuifs il n'y a iamais eu nul médecin. Ils mettent en ieu,pour prouuer leur dire, le rabin Moyse,et le livre de Nebulohn, qui contiennent descanons tres-excellens,par lesquels il enseigne de cueillir dans les prez les racines de réponces pour en faire des salades. Maintenant ils disent que la cugnoissauce de la médecine est en leur seule race comme héréditaire, encore que tous ceux qui
(i) Le latin dit juste le contraire, et, je crois, non sans raison. (Gf, p* à57.)
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en sont descendus ayent esté des fols, des sots, et sans esprit quelconque. Les autres disent, que leurs ancestres la tiennent du bon père Adam, quelques vns que le bon bomme Noé la cacha dans un trou qu'il fit entre la paroy et la fenestre de l'arcbe. 0 fols que vous estes ! que ceste ostentation et que ccsto vainc gloire vous mcsciet, et s'accorde mal auec vostre gueuserie ! Tantost vn vieux luif se présente, tantost vn ieune^ la mère duquel tient bourdel ouuert, et faict gain d'vne si sale marchandise. Ceste marmaille errante me fait souuenir des boêmiens, qui disent auoir appris leur art en Egypte.
« Il s'en trouue d'autres, imitateurs des precedens, et toutefois de plus grande considération qu'eux, qui sçauent beaucoup de logique vulgaire, mais de rhétorique point; tels sont les vendeurs de thériaque et mi- Ihridat, qu'on appelle vulgairement batheleurs, theriacleurs. Ceux-cy, si la vipère leur manquoit, ne feroient point scrupule de mettre en son lieu des chauue souris. Ils vendent pour un remède souuerain contrôla fieure la coloquinte, pour les poulmons et maladies d'iceluy le rapontic, du guy de chesne pour les infirmitez des femmes, et quelques remèdes tres-cachez pour toute sorte de maux plus dangereux, lesquels toutefois après eux Dieu et tout le monde ignorent, et qu'ils n'enseignent qu'à l'oreille, sous pacte de ne les reueler. C'est la gentiane qui faict ces miracles là. Quelques vns sçauent chasser et faire sortir les vers, comme un certain qui en Silesie, à Bresl au, .chassa un vers du corps d'un malade, qui fut après trouué à la foire de Strasbourg, l'ayant porté enfermé dans une boëtc depuis là jusqu'i-l Basle, de sorte qu'il se pouuoit vanter, non seulement de l'auoir chassé, mais encore de l'auoir poussé et envoyé à quatorze mille loin. Il y a des vers qui sont de deux ou trois aulnes de long, plus ou moins, plus gros que le trou duquel ils les disent estre sortis, qu'ils ont prins dans des bayes et des buissons, puis se vantent de les nuoir chassez des intestins ou de l'estomach des hommes. Apres ceux-là marchent ceux qui guérissent les escroûelles, par la composition d'vn sel magistral qu'ils sçauent faire : ou les autres qui sçauent chasser le ver panaris des doigts (1), pourueu qu'il ne face ny soleil ny pluye;8afis prciudice des arracheurs, ou plutost maistres briseurs de dcnls^ qui en laissent les racines aux genciues, au lieu de les tirer. Bref à peine s'y peut-il voir d'autres médecins auiourd'hui que de ceste façon, à qui la disme des mouches appartient iustement. Quelques uns d'entreeux csleuez en l'cscholc des bateleurs ou loueurs de farces, se sont acquis le pouuoir de raoniir impudemment, par vue perpétuelle habitude d'en conter au monde, et pur l'usage continu de l'enjolerie.
(t) Dans le livre III, clLip. 17, de la Petite Chirurtjie^si toutefois ce lU' livre est bien (le lui, Paraceise parle aussi du ver qui couslitue le panaris, qui se nourrit de soi-même, et qui doit son origine au sel de nitre. Seulement, il rejette les remèdes superstitieux des son^creux et 8*en tient an traitement naturel^ par exemple a la tiente de pourceau !
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« Il y en a d'autres qui, n'ayant l'esprit de mentir d'euz-mesmes» s'en ▼ont à Montpelier pour en apprendre l'art des escrits d'Auicenne, ou i Paris la doctrine de Galien. Quelques vus sont de si bon esprit, que sans autre instruction que de celle de leur nature cauteleuse, deuienneot parfaicts en la science de donner du plat (de la langue donner de IMa fuiroUs). Il ne servira pas peu non plus à l'vn d'auoir esté maistre es arte pour s'aduancer en médecine, à l'autre d'auoir esté apothicaire, à cestaycy d'auoir esté un mathématicien, à l'autre physicien. Monlagaana est agréable à l'vn, Viaticus plaist à l'autre, et entre tous autres autheois lean de Garlandia. A les oûir parler il n'y en a point de plus employei. Toutefois en leur boutique faineans, ne sçachant que faire, semblables! ces sépulchres blanchis, qui sont beaux au dehors, et dedans sont pleins d'infection et de pourriture, ceux d'entre eux qui se plaisent naturellement à la vanité disent : Sans moy en Hollande vu comte se feust rompu le col du plus haut des degrez en bas; un autre : J*ai esté vingt trois ans ou enuiron au seruice d'un tel prince en qualité de médecin, qui se fust bien trouué en peine, et ne se fust iamais bien porté sans Conrad des Roses et moy. Vn autre aura professé par l'espace de vingt cinq années dedans les vniversités,elinterpreté les bons autheurs, qui se fussent bien passés de lui, s'ils eussent peu eslre expliquez par d'autres. Tantost pour faire les capables, et se faire estimer grands Grecs, ils appellent le haut mal epilepsie; quelquefois pour montrer leur suffisance en la langue arabique, ils nomment la coloquinte alhendal. Ils sçauent iusques à treize langues, outre celles dont les Pandectes font mention, et celle qui leur est la moins connue est Talemande. Maintenant ils n'ont d'occupation qu'à descouunr la nature des choses, et d'icy à quelque temps ils seront gueux et misérables à la suite de quelque chetif régiment. Quelquefois ils changent plustost les yeux des dames bleus ou pers en couleur de charbon qu^en noir; des laides ils les rendent belles; de brunettes blanches, et de teint délicat; de boyteuses et contrefaictes, de taille droicte et bien proportionnée ; enfin ils leur estent la morve du nez. Maintenant ils font despomes d'ambre odoriférantes, et semblables ioliuetés des petits presens propres à attirer les sots et badaux, auec lesquels ils s'introduisent dans les palais des grands. Aux académies ils veulent estre attentiuement escoutez; on les entend s'écrier (cela est en latin dans le texte allemand) : In calendris meis tuis, domini auditoresy quarta fen pn'mt, de porcis, scripsit noster Avicenna. ly. theriacae (cum longa descriptione scilicet Galeni), etc. »
Molière n*a rien imaginé de plus plaisant que cette spirituelle boutade de Paracelse.
Dans celte même Petite Chirurgie (II, 7, De curis patentium ulcerum) on trouve une page curieuse par la colère que Paracelse montre contre les saints qui lui faisaient une concurrence
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(|u'il ne peut pas supporter plus que celle de ses confrères laïques (1) . Cela ne semblerait guère s'accorder ni avec sa grande dévotion, ni avec cette proposition du Paramire {De origine morborum ex tribus primis substaniiisj chap. 7, p. 74), que des liens indissolubles unissent la tbéologie et la médecine, ni avec 1 explicalion mystique de la nutrition [ibid.^ chap. 7 et 8, p. 77); mais la dévotion et la théologie de Paracelse sont une dévotion et une théologie qui ne souffraient pas la concurrence active ; il accepte l'intervention de Dieu, parce qu'elle ne s'exerce qu'à distance et qu'elle n'éloigne pas le médecin.
« Eu la médecine la plus grande imposture est exercée par les prêtres ou vicaires des saincts qui métamorphosent les vlceres ouuerts, qui sont pruduicts des défauts de iialure, en la pénitence de sainct lean, les autres en la vengeance de sainct Kyriac, ou au feu de sainct Anthoine, et semblables choses. Ils enioigncnt de dire des messes, de faire des ieusnes et oraisons^ odorer ou sentir la main du sainct sur l'eau des fons baptismaux, luy faire tn>s-humblement des offrandes, luy vouer vn perpétuel service, et luy promettre de lui allonger la main tous les ans selon leur pouuoir et facultez, et estre de leur confrairie. Ils prescriuent de voir le sainct tous les ans, pour sçauoir s'il vit, s'il ne veut pas qu'on luy face des nopces, et s'il n'a point enuiede se marier! Quelques vns embrassent si auidement semblables meschancetez spirituelles, feignent les saincts médecins, et se font des apoliquaires de leurs eaux, pourquoy cela me déplaît. La raison de cette deplaisance en peut estre fort facilement cognui! : si ceux qui commettent telles choses veulent être médecins, qu'Us souhaitent d'estre plustost bons, vrais et honorables médecins, qu'entachez et chargez de telles malices et folies. Quei'excuse les saincts, et que l'appelle un tel vicaire sainct, la cause en est, qu'il a parfois tant soit peu a>guoissance de la médecine, comme de faire la décoction de chelidoine, de Teau des fueilles de chcsnes et autres semblables, par lesquelles la nature peut en partie guérir ces trous et vlceres. Mais afin qu'ils satisfacent à leurs impostures, ils font de l'honneur aux saincts, et lauent leurs mains aussi innocentes que celles de Pilate. Cependant ie tais quelque chose de beaucoup plus grand, et qui seroit plus digne de reuclation (quelle touchante charité!;, par exemple, qu'ils vsent de plusieurs opérations magicques, par lesquelles ils font quelques vues de leurs bonnes œuvres. Si Theophrastc Paracelse n'eust couché en cet Uostel Dieu, il eust demeuly aussi souuent ces charlatans qu'il en eust esté de besoin. »
(1; AiL<hi du Vcrdier écrit-il cd marge : « Paracelse semble sentir en ce lieu un jicu le fagot, o Voyez aussi uu écrit parucelsique : De iftiposiuris in morbo gai" lico, l, 18.
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Ailleurs (1), Paraceise a ane façon toute particulière, mais assez amusante, de justifier la grossièreté de son langage et la violence de ses attaques. — Cependant, de ce qu'on est de la Suisse allemande, ce n'est pas une raison pour s'enorgueillir d'être mal élevé.
« La nature ne m'a pas tissé d'un fil subtil et l'on ne file guère la soie dans ma patrie* Les figues, le ^in miellé cuit et autres douceurs nous sont étrangers ; nous nous nourrissons de fromage, de lait et de pain d'avoine. Cela conviendrait-il à des hommes délicats? Nous restons attachés pendant toute notre vie à ce qu'on nous a appris à aimer d^s le herceau ; régime bien grossier si on le compare aux délicatesses de nos voisins. Nous qui sommes nourris dans les montagnes couvertes de pins, nous ne pouvons ressembler à ceux que l'on élève mollement dans les gynécées. 11 s'ensuit que l'on regarde comme grossier celui qui Test en effet* quoiqu'il soit, à ses propres yeux, assez délicat et assez aimable (!) Ceci s'applique aussi à moi; ce qui est de la soie pour moi n'est, pour eux, qu*uQ lin grossier.
« Quant à mes réponses dures et austères, voici ce que je dirai pour m'en excuser : Les médecins mes adversaires sont peu versés dans leur art. Pour compenser cette insuffisance, ils s'étudient à la politesse et emploient les paroles caressantes, les discours légers, et mettent dans tout une grande amabilité ; ils congédient poliment les visiteurs en leur disant : Cher monsieur, revenez bientôt me voir; ma chère femme, viens ici et donne la pièce au monsieur, etc. Moi au contraire je m'écrie : Que demandez-vous? Je n'ai pas le loisir. La chose ne presse pas. En ce moment, in patrios cineres minxi (2;. ils ont tellement ébloui, par leurs prestiges, les yeux des malades, que ceux-ci sont persuadés que l'art ne consiste que dans les flatteries et les paroles caressantes. Ils sont appelés gentilshofnmes quand ils sentent encore le trafiquant; seigneurs, quand ils ont encore quelque chose du cordonnier, ou peut-être d'une profession moins relevée encore. » (Def. 6, t. li, p. 132.)
« On m'oljjecte que quelques-uns de mes serviteurs et de mes discipies, fatigués de ma rudesse, se sont séparés de moi. Je réponds : mes disciples au nombre de vingt et un sont morts de la main du bourreau (3). Dieu les assiste I Mais comment pouvaient-ils demeurer avec moi, eux que le bourreau attendait? En quoi mes rigueurs leur ontelles nui? L'art véritable pour eux aurait été d'éviter les rigueurs du
(1) Hesponsio ad qtiasdam accusettiones .
(2) Tiré d'Horace, Ars poetica, 471. L.e texte donne une autre locution proverbiale équivalente {nwic in piper cacavi): fetzt hab ich in den Pfeffer gehoffiert.
(3) Belle recommandation, en vérité 1
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bourreau lui-môme. Que si d'autres miens serviteurs, pareils aux premiers, qui ont su se soustraire jusqu'ici à ses mains, se plaignent de mes emportements, qu*importe 7 Comment ne pas s'emporter lorsque le serviteur refuse de faire son ofGce de serviteur et veut se donner des airs de maître? S'ils me remplacent en secret auprès des malades en médisant de moi, et pour un honoraire de moitié moindre, alléguant qu'ils connaissent tous mes secrets, comment ne serais-je pas indigné d'une telle conduite 7 C'est ce dont se sont rendus coupables envers moi docteurs, chirurgiens-barbiers, baigneurs, disciples, serviteurs et garçons. Et après tuul cela je devrais être un agneau? 11 y a lieu de s'étonner au contraire que je ne sois pas devenu plus cruel qu'un loup. En attendant je vais à pied, tandis qu'ils ont des chevaui. Ce qui me consolera toujours, c'est que je puis me montrer tel que je suis, tandis qu'ils sont obligés de prendre lu fuite chargés de forfaits énormes. » (Def. 6, p. 133.)
Les mêmes reproches à ses disciples ou confrères et à ses amis les apothicaires {décocteurs) sont reproduits, sous une autre forme, dans la Préface déjà citée de \sl Petite Chirurgie {i) :
<f le me puis <\ iuste tiltre vanter d'auoir fait par mes veilles et par mon Irauail de tels médecins (c'est-à-dire des médecins qui n'ont pas su ou voulu imiter leur maître et profiter de ses leçons). De cent escholiers que j'ay eus il s'en est seulement trouué deux Ires-capables de Pannonie, des confins de Polongne trois, du païs de Saxe deux, un seul de Sclauonie, autant de Boi^mc, de l'vne et l'autre Alemagne vn, de Sueue point du tout , ni d'ailleurs non plus , bien que j'en eusse de toutes nations, parce que chacun s'est voulu scruir de ma doctrine à sa mode, Tvn pour remplir sa bource, l'autre pour acquérir de la réputation, et satisfaire à son orgueil, l'n autre interprète cette doctrine par des gloses et des commentaires que j'ay trouués bien esloignés de mes conceptions; quelques-uns presumoient d'eux -mesmes au-dessus la portée de leurs esprits, les autres se vantoient de sçauoir ce qu'ils n'ont iamais entendu ; plusieurs d'entre eux l'ont entendu, mais le meilleur leur a manqué. Il est bien difficile de sçauoir ce qu'ils peuuent auoir appris, mais il est aysé de sçauoir ce qu'ils pratiquent fidèlement, car plusieurs ayant pénétré dansles secrets de mon artet demamedecine, ont ensuite tiré d'icelle quelque faux fondement, et deuieuncnf vagabonds et triacleurs, chacun desquels gesne le malade, selon qu'il a de la pa-
(i) Voycx auai De iumori/fus, pust. et m/c. morbi f/nifici^\ il y 9. Cî. l, 7, cl surtout De imposiur,, \, 22. Dans un traité attribue h ParaQ^|$c : De itestc arf ctm'totew Herzingefuem^ il est dit qu'on ne lui reprochait q|| ^^tiiàiUis et ege.^tos. Va rime y cst^ mais que faut-il entendre ptar profitas tmf^ a% Aeittbie qu^par^fiiliiM n'avait que celle dit îltamiDisqaiagiMBtcottraK tes ^^^< ^liU^'v^nW rlDtfW^
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tience. Or de ma patrie, que je nomme la dernière, il n'en a réussi aucun: quoy qu'ils s'estiment d'ordinaire fort capables, ic les mets au pair auec ceux de Sueue, et de ces médecins perdus qui ne peuuent iamais rien valoir. »
Chirurgie. — Je pense que les anatomistes, les physiologistes et les médecins sont suffisamment édiGés sur la science de Paracelse et sur le rôle qu'il a joué comme réformateur. Il n'est pas un médecin, ce me semble, qui ne reconnaisse tout d'abord que le sens pratique lui manque absolument, qu'il ignore la science des indications, et qu'on trouverait à peine, dans tous ses livres, quelques directions absolument bonnes pour le traitement d'une maladie quelconque. Il ne suffit pas, en effet, comme qiiel(|ues personnes se complaisent à le faire, de rassembler les belles sentences de Paracelse sur Tart, la nature, le médecin et la puissance des médicaments, il fallait rechercher si la théorie et la pratique correspondent aux paroles. Ce n'est pas le verbe, ce sont les œuvres qui font le médecin (1).
Voyons maintenant quelle pourra être l'opinion des chirurgiens.
« Venez donc ici (2), 0 vous tous chirurgiens, parmilesquelsje n'en ai pas jusqu'ici trouvé un seul qui mérite ce titre; hûtez-vous d'accourir tous ensemble, ô imposteurs^ afin d'apprendre à connaître chaque degré sépa* rément selon la prescription, dont vous vous êtes éloignés depuis quelques siècles, pour vous livrer à la composition de vos réceptioncules mendiées successivement de porte en porte au\ Baucis couvertes de haillons et qui ne valent pas une écale de noix. Venez, je vous en conjure, à résipiscence, et, laissant vos onguents, vos sparadraps et vos cataplasmes, que Ton trouve çà et là dans un mélange confus, retenez à la vraie manière de guérir. »
Voici les extraits de la Petite Chirurgie ou Berthéonée^ dont j'emprunte la traduction à Daniel du Vivier (Paris, 1(523) :
(i) Il faut remarquer, du reste, que dans les ouvragées de Paracelse réputés authentiques, excepté pour les maladies tartaréennes^ et les aflections chirurgicales, il n'y a que très-peu et de très-brèves descriptions de maladies. Il perd sou temps et ses paroles en vaines spéculations. Il serait également facile de prouver quclu bonne partie de sa chirurgie est presque toiûours empruntée.
(2) De gradibus et compositwnibvSf Ixi. lll, cbap. 8 {Opp*, U VU» P* 23).
GHIBUB6IE : LA MUMIE. &37
« Je ne veux pas que ceste mienne chirurgie soit intitulée le Hure de$ playes, mais Iture de mumie ou de la mumie. Que le Hure des apostemes soit dit tel, mais le Hure du baulme. Et je veux que le liure des vlceres, s'inscriue le liure des liqueurs. Et le liure des esthiomencs, celuy du real^ gar (I). »» (Petite Chir., Préf. p. 3.)
< Qu est-ce que mumie? — La mumie est une liqueur esparse par tous les membres du corps, de telle vertu et force qu'il est requis, diuisée toutefois de cesle façon : en la chair selon la nature de la chair, en l'os selon la nature d'iceluy,aux artères et ligaments selon leur nature, en la moelle, aux veines et au cuir, comme es autres (2). »
« I) où s'ensuit que la mumie de la chair guérit les playes de la chair, la mumie des ligaments les playes d'iceux, de sorte que chaque partie a besoin de sa propre mumie; car de là prouient la contracture {para^ lysie, estropiement), des ligamens et des artères, si elle doit estre guarie d'vne mumie d'autre nature, ou estrangere; de là aussi naissent les inflammations et pourritures des playes, à sçauoir si vue autre mumie est attirée à la chair, que celle de la chair, car chasque partie ne se guarit et ne se couserue que par sa propre mumie (3). » (I, i, § 2, p. 10.)
(( le vous proposeray cet exemple, par lequel vous vous pourrez mieux fier à la propre nature : considérez le chien qui guérit sa playe en la léchant de sa langue, à cause qu'en léchant il conserue la mnmie en son humidité et température. C'est pourquoy toutes les fois que la mumie est contrainte de se corrompre à cause de la sécheresse de l'air qui l'entoure et de Taccident, le chien la Icche derechef, et ce faisant il entretient la mumie en sa température iusques à la guerison (U). » (1, 15, p. il.)
« L'intention et fondement que ie me propose en la cure des playes est, que les medicamens s'appliquent seulement aux playes à raison des accidens, non pour ayder la nature du corps, mais pour repousser et
(1) C'est l'application du principe par lequel débute le Paramire, à savoir, qu'il faut surtout considérer le traitement et non les causes. — C'est aussi de ces trois snt)slauces que les maladies chirurgicales tirent leur origine.
(2, Si mumie signiQait autre chose qu'une humeur visqueuse des chairs ou une liquiMir balsamique hypothétique qu'il appelle mercure doux, ce serait la lymphe pla-lh|ue (voy. plus haut, p. 413, note 4); mais cette lymphe semble plutôt désignée tn's-\a};uement, aux chapitres 0 et 12, sous le nom de synovie ou humeur visqueuse firs ftcrfs (gaines tendineuses). Paracelsc regarde son épanchement comme un acridcn\ qu'il faut combattre (chap. 7), et qui se rapporte peut-être aux fausses mcnibranes auxquelles il donne quelque part le nom d'esquinancie de plaies,
(3) Quand elle n'est pas flétrie, comme chez les vieillards, ainsi qae notre mtenr li' dit plus loin.
(A) Paracelse, ù propos des bœufs, se figure que, che^ ^es anîmam, ImMcm comme les maladies se guérissent en général par la i^^ft
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chasier les choses qui ont esté infectées par les éléments externes, soit par les métaux ou autres minéraux, par l'air ou par tous ceux-là ensemble. C'est pourquoj pour ester cet accident il y a un plus ample fondement de cest œuure en toute la chirurgie, non pour engendrer par art les chairs. » (1, 2, p. 25.)
« Les chirurgiens anciens ont failly en ce qu'ils ont creu que l'aristoloche ronde, la grande consolde, la serpentine (i), etc., engendroienl les chairs ou les faisoient croistre : comme lors que quelqu'un mange des herbes, racines, semences, pain, choux, chair, etc., il s'en engendre de la chair humaine, ou bien elle s'augmente : ils ont de mesme pensé qu'il y auoit un estomach [et un foie] aux playes, qui auoil la vertu de conuertir en chairs les medicamens qui y sont mis dessus selon les conditions de l'Archée. • (1, 1, 7, p. 16.)
Je ne sais où Paracelse a vu cela, si ce n-est dans les livres de médecine populaire, où Ton dit que les chancres se nourrissent de la chair qu'on met dessus. Les chirurgiens ont toujours pensé que les médicaments aidaient les mouvements de la nature, comme incarnalifs, cicatrisants, etc., mais ne produisaient pas directement, et par eux-mêmes, les chairs et les cicatrices.
c La préparation des playes est que le sang soit arresté cependant qu'il sort oncores d'icelles, et que la mumie y soit après mise ; et ne te doîbs soucier que les fragmens des os ou autres choses y soyent demeurées, lesquelles tu n'essayeras en façon quelconque d'oster auec ferrements, ù cause qu'il faut laisser la charge de pousser hors et purger ces choses à la mumie: car icellc chasse plus d propos les choses qu'on veut arracher que les fers ou instrumens. » (I, 3, p. UU»)
Je crois que pas un chirurgien, à moins de circonstances spéciales, ne ferait une pareille recommandation. — Suivent quelques préceptes assez bons sur le temps pendant lequel peuvent demeurer les emplâtres ou poudres qui recouvrent les plaies; puis l'auteur ajoute que, si Ton veut extraire les corps étrangers, on doit le faire avant la manifestation des accidents inflammatoires, car il faut tout abandonner à la mumie. Quand ces accidents ?e sont développés, il conseille d'élargir la plaie avec des sub-
(1) Paracelse ne se prive pas ce]>endant d'employer toutes ces substances et même la glu (les vers de terre, après quoi il dit à ses confrères : AUez au diable ! je fuis cas de TOUS comme d'un fétu de paiUe. Aves^vous des recettes pareilles aux miennes? (Chap. 3.)
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Stances qui putréfient et corrodent les chairs, si ces corps étrangers ou fragments d'armes ne cèdent pas à la moindre traction ; il est, en tout cas, difficile de savoir s'il permet jamais une incision.
Les moyens employés par Paracelse contre les hémorrbagies témoignent qu'au moins sur ce point, il ne mérite guère le titre de TéformateuT.
n Pour ce qui est de la suppression et rétention du sang, lorsqu'il boult, il faut donner en breuuage vn scrupule de bon laudanum (voy. p. &19, note 1) et bien préparé, et certes c'est par luy que rébullition estesteinte, et le sang arresté, ou vne once et demie de semence préparée d'yuraye blanche dans du laict, de semence de chanure. Semblablemont ceste ebullition s*estcint auec des linges trempez et imbus de la décoction d'escorce de iusqiiiame appliquez sur la partie. 11 ne faut nullement reprimer le sang en ces flux L% mais pour ce qu'est de l'autre flux, ie le commets aux forces de la cornaline, pierre sanguine à la mousse, et de plusieurs autres qui sont communs, c'est pourquoy ie ne les mets pas en ce lieu. » (I, 7, p. 62.)
Comme complément, voici un passage tiré du chapitre 10 du II' traité de la première partie de la Grande Chirurgie :
« Si le sang ne s'arreste par ces remèdes (poil de lapin, mousse des crânes des cadavres, cendre de grenouUle, carneolus suspenstts velin manudetentus), principalement par les deux premiers (croct» Martis^ aes ustum), k grand peine s'appaisera-il iamais : parquoy il ne faut rien essayer plus outre, ains i'aut attendre qu il s'arreste soy-mesme(!). Cependant il ne faut pas mespriser les opérations célestes qui se font par caractères, qu'il sera permis d'essayer aux dernières extremitez, où les autres remèdes ne profitent pas. Il faut encore diligemment obseruer, si lors que tu veux arrestcr le flux de sang, lu vois point qu'il veuille couler aux parties intérieures et s'y retirer, car si tost que tu t'en aperceuras, cesse incontinent de l'arrester et le laisse couler, de peur qu'il no face quelques absces es parties intérieures. »
Il suffira de lire les extraits suivants du chapitre de la Petite Chirurgie sur les fractures et les luxations, pour juger de ce qu'on peut attendre d'un chirurgien qui écrit de telles choses.
« 11 faut donc que le chirurgien sache Qu'^q toute finetnie ' faut rechercher toute la douleur qui vient de I . raUl^ pTen^sM
fracture; car la nature ou condition de telles fistules et fragmens est telle qu'elles attirent à soy toutes les douleurs. C'est pourquoy aux fracturer des os il ne faut auoir nul esgard aux symptômes, chalour£(, froideurs ny autres, ny se soucier si les medicamens sont humides ou chauds : car entre toutes les cures celles qui sont semblables aux fractures sont très-faciles et desquelles on doit auoir moins de soin, à cause que la nature garde de soy mesme l'ordre d'icelles, et que le dommage est situé au milieu d'iceluy, auquel il n'arriue rien de mal, d'où vient que les humeurs qui sustentent ceste partie soyent elles-mesmes les médecins de Tos. Tu entendras cela en ceste façon : il n'y peut arriuer aucun danger à l'os rompu (!), mais il doit nécessairement eslre pansé et guery par la mumie du corps qui est dans la chair, ligamens et moelle : au milieu desquels l'os est situé et enfermé, par tous lesquels il est aussi guery : d'autant qu'il n'y a rien d'ouuert, par où les accidens externes puissent eslre portez. C'est pourquoy estant bien dnêment liez, et nature estant en sou repos, il y a en eux un certain médicament, et une guerison asseurée.
« Que si toutefois il y a fracture aue3 playe, par lesquelles quelques fragmens apparoistroient disioincts et déplacez des tuyaux des os, tache de les tirer par les medicamens vulnéraires, et ne tache en façon quelconque de les tirer par ferremens, ou quelques autres instrumens en les perçant (voy. plus huut, p. /i38-/i39). Car la vraye mumic peut attirer tout ce qui est contraire à la nature, laquelle mumie guérit aussi de soi les demy-fentes. » (I, 8, p. 65.)
« [.a douleur qui est aux iointures disloquées, ne vient d'ailleurs que de la liqueur qui est sortie hors du lieu de son anaiomie, et les douleurs des parties naissent de cette aigreur, car lors que les liqueurs des articles se corrompent, elles se tournent en feu : pareillement ranatomiedu corps ne peut sans douleur supporter les dislocations ou oITences des parties, à cause qu'elle reçoit une bonne disposition en sa santé, et sa nature est telle qu'estant enchainee aux nerfs, artères, veines, elle veut et y doit demeurer selon cest ordre, duquel si elle est troublée, elle reçoit une douleur semblable à celle qui se fait de la playe, fodication, ou de la fracture. • (I, 10, p. 69.)
Paracelse explique ensuite les accidents qui surviennent aux plaies par le combat que se livrent les éléments minéraux internes et les mêmes éléments externes.
Voici maintenant un spécimen des remèdes souverains que notre auteur employait dans les aiïeclions chirurgicales. Ce (|u*il y a de bon dans ces nombreuses recettes se retrouve dans les traités de chirurgie du temps.
« Pour la contorsion^ spasme, et tetane. —29^ Sandal de mer, amigdales
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OU amandes de Heures ; soit faîcte poudre, de laquelle on donne à boire auec de l'eau de basilic : si les spasmes voulolent revenir après la première polion, donne leur la seconde, (u la pendras au col du malade, et luy donneras en la main iusques à ce qu'elle soit bien chaude. » (1, 13, p. 85.)
Ces absurdités sont heureusement rachetées par quelques conseils relatifs au régime des blessés et qu'on trouve dans le chapitre dix-septième. Au chapitre dix-neuvième, il y a aussi un assez bon traitement pour les brûlures^ avec le blanc d*œuf, la cire et l'huile; mais il était déjà connu.
La théorie des ulcères, contenue au livre II de la Petite Chirurgie^ repose sur la supposition qu'il existe naturellement et originellement dans le corps des sels plus ou moins corrosifs, terreux ou réalgaux; mais Paracelse a une façon à peu près incompréhensible d'expliquer la formation des ulcères , en raison de la présence des sels. Voici, en efTel, ses propres paroles :
« Ln vlcôre ne peut pas ûtre produit, si ce n'est par les corrosifs, et il n*y a pas de corrosifs en dehors des sels. H est nécessaire que tous vlceres prennent leur origine des sels, mais non certe de ceste façon que le sel se change^ qu'il devienne meilleur ou pire, comme on seTimagine pour les tempéraments : c'est pourquoy il faut que vous sachiez que rien n'est rendu pire au corps, mais que le mal qui s'y trouue vient de la naissance. I.e sel peut demeurer (c'est-à-dire sans produire de maladies) en son tempérament, de façon que sa substance n'est nullement manifestée. » (il, i, p. 136.)
Si les sels ne changent pas, ne se corrompent pas, ne deviennent pas pires, alors comment survient-il un ulcère? Paracelse ne le dit pas^ d'ailleurs, Teût-il dit, nous ne serions pas beaucoup plus avancés. Cependant il semble, quelques lignes plus loin, vouloir donner une explication à propos de certains sels, mais il n'est pas aisé de la raccorder avec le passage trèsabsolu que je viens de citer.
n I/origînede quelques autres vlceres se faict de ceste sorte : il y a quelques sels subtils et liquoreux qui se corrompent par leur propre subtilité, à cause qu'ils sont en des autres liqueurs, qq sont séparez par après en ceste façon. Le \in semble entier et bon et ç^*| sel n'est pas recoga*^ en luy, à cause qu'il est doux, bon et trcs-puj^^ ^(i sa substance*, k
Ul PA1ACEL8B.
est prodaict ptr après en son tems par luj, et prodoict le tartre toi costez du vaisseau ; ce tartre est un sel tres-aigu. Pareillement au corpsU liqueur quiluy est nécessaire, l)arprogrùs de tems se tourne en telle séparation ; sa peau est le vaisseau auquel le tartre s'attache comme au tonneau, toutesfois auee sa difleredce ,et ronge le corps. De mt^me, le vin s enaigritàcause que sa substance se sépare de luy,car il arriueautrementaai liqueurs du corps qui sont diuersifiées cent fois au double ; lors qu'elles tombent en semblable aigreur, incontinent le corrosif s'y trouue.
« Et ne faut pas que quelqu'vn s'estonne de la multitude des sels du corps, vcu que la variété des vlceres du corps le demonstre également, ce corps dans lequel toutes les générations des éléments se trouuent. > (/6td., II, 1, p. 136.)
A chaque espèce de sei correspondy non-seulement pour la nature, mais pour la forme même, une espèce d*ulcère ; et si Ton veut avoir une idée des assimilations les plus grossières en ce genre, on n'a qu'à lire le passage suivant, extrait d'une des annexes de la Petite Chirurgie ^ annexe qui vient probablement des leçons de Paracelse, et où l'on a décrit chaque ulcère en particulier, du moins les affections rangées sous ce nom.
« Les écrouelles viennent du sel de millet; chaque trou a son centre particulier; et son opération est semblable â celle du sel lapille de gr^le. Lorsque l'alun se résout en eau il retourne en sa matière premit^re et ensuite se cristallise de nouveau en grains; chaque goutte fait son trou, et l'alun demeure ramassé en la partie. »(ni, 28, p. 285.)
Les ulcères sont guéris (au moins en théorie, car Paracelse commet, dans la pratique, beaucoup d'infidélitésà ses principes), par l'usage des sels mêmes qui leur ont donné naissance. Cette proposition pourrait être regardée comme une des origines de rhomœopathie,mais origine très-détournée. En tout cas, un tel père ne serait pas une bonne recommandation. Je conseille aux homœopathes de chercher des ancêtres moins compromettants.
M. Malgaigne a dit, dans son Introduction aux œuvres d'Ambroise Paré, que la Grande Chinirgie est « plus calme et plus sensée > que la Petite Chirurgie ou Berthéonée. Plus calmer ce n'est môme pas juste, comme nous Tavons déjà vu ci-dessus (1)
(1) Page 868^ et Grande Chir,^ \\, ii, il et 12, à propos de VArchée qu'il ap. pelle aussi Vulcain ou le fofideur^ le destructeur des corps.
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I et comme on peut s'en assurer dans maints chapitres 6b Paracelse
' compare ses confrères à des pourceaux; plus sensée ^ cela n*est
J pas acceptable non plus, car cette Grande Chir^trgie repose sur
\ les mêmes principes que la Petite : ce sont toujours les sels qui
t engendrent et guérissent les ulcères; c'est toujours aussi Texal-
\ tation de la vertu curative essentielle du baume naturel ou mu-
miey à laquelle les médicaments servent d'aliment pour qu'elle
remplisse bien son office. Les extraits suivants, relatifs également
aux ulcères, le prouvent surabondamment (1) .
Après avoir rappelé que le chirurgien, comme le médecin, doit être parfait en philosophie, astrologie, alchimie et médecine, Paracelse continue en ces termes :
« Finalement (2) ie monstreray comment le ciel est cause efficiente de plusieurs \lceres par sa puissance attractrice. Nous voyons que Taimant, l'ambre, le mastic, les résines et plusieurs autres choses, attirent le fer, la paille et clioses semblables. Ainsi il y a plusieurs estoilcs au ciel qui attirent et amènent de l'intérieur de Thomme iusques à l'extérieur ce qui estoit caché au dedans qui leur est familier, soyent humeurs ou autre chose : car il est bien certain qu'il n'y a rien dedans la concauité de la lune, qui ne soit contraint de communiquer aux estoiles quelque chose de sa nature, à son grand détriment et dommage, de mâme que nous voyons que le soleil tire l'humide des choses humides, et les seiche par ce raoyon, ainsi chacune esloile tire quelque chose du corps sur lequel elle domine, et cela fait on voit que le corps se meurt. Il est bien certain que ceux qui y prennent garde ne couppent iamais le bois, et ne Ibuysseut la terre qu'ils n'ayenl premièrement considéré la position du ciel, d'autant qu'ils n'ignorent pas que la vermoulure et autres vices en dépendent. L'expérience a aussi enseigné que la pierre de saphir ouure l'antrav ou le charbon par son attraction iusques à faire vlcere manifeste. Or si la nature de ces pierres est telle, pourquoy n'attribuera-t-on pareille force aux astres, assauoir qu'ils font le charbon, l'antrax, les apostumes et antres maladies, veu que les pierres n'ont telle vertu que des astres. »
L'implacable ennemi des anciens, Paracelse, recommande pour les ulcères une pratique qui se rattache directement à la
(1) J'emprunte, en la modifiant parfois, la traduction à Dtriot (2* édit*^ Paris, 1603). Comme les chapitres sont courts, je n'ai pas indiqué le» pages. Le pieinicr chilTre indique le linre^ le second le traité ou partie, le troisième le cha^ pitre.
(2) Grande Chirurgie^ II, u, 14, — Voyez aiusi plus haut, p. 378.
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théorie des flux catarrhaux. Comme on voit souvent, dit-il (1), que les parties supérieures envoient leurs excréments aux inférieures, et qu'ainsi il arrive que des ulcères naissent aux jambes, quand l'origine du mal est en haut, il convient d'arrêter le flux, soilen incisant, soit en cautérisant, soit en liant les veines, et même les ?ierfs (parties fibreuses), au-dessus-du genou. Il y met toutefois une restriction : on a recours à ce moyen seulement dans les cas où les matières des parties supérieures pèchent p<ir quantité, et non par une qualité vénéneuse ; autrement ces excréments vénéneux, n'ayant plus de cours, pourraient ou remonter au cœur, ou s'exaspérer sur place et mettre l'individu en danger de mort, inconvénient qui n'a pas lieu si les matières ne sont que surabondantes.
Voici un autre échantillon des théories de Paracelse sur les ulcères qui sont produits par le chaos ou l'air qui est en nous :
« I.a tbcorique (2) et spéculation du grand monde nous enseigne que la rétention des >enls et de l'air peut faire des vlceres. Or l'air est vncerlain chaos qui contient en soy la cause de corruption. Donc Tair extérieur qui est enuironné par le firmament^ est reserré dedans sa circonférence, et là en trauersant toutes choses qui y soûl contenues, il agit en l'homme pareillement : car puis qu'il est cause de la corruption, voire que luy mesme estant corrompu, conçoit vu venin, lequel il communique après à tous les corps qu'il allouche : de là, la pourriture vient es pommes, la vermolure au buis, les vlceres aux hommes. Ainsi la peau de l'homme est le firmament du petit monde, dedans lequel le chaos {l'air) est contenu, chaos qui est corruptible tant de soy-mesme que par celuy du grand monde. Les vlceres des parties intérieures naissent de ceste corruption, lesquelles sont plus fréquentes et plus malignes que né sont celles du dehors : car le sentiment y, est plus aigu, ioinct que les excremens et immondicitez s'y amassent plus aisément. Or la generaiion de la putréfaction se faict quasi en cesle manière : aussi lostqu\nc partie a conccu ce venin, aussi tost elle commence à s'enflammer et à suppurer, et de là Tvlcere demeure, toujours A l'intérieur, sans soy manilester au dehors, ce qui faict que telles maladies sont périlleuses, et sont estimées cslre incurables et mortelles. »
Les opinions de notre auteur sur la lèpre ne sont pas plus acceptables :
(1; Grande Chintr^t'p, 11, m** traité, m* partie, rliap. 5.
(2) drnnde Vhinn'ijiPy II, ii, 21. !
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« Pour uuoir plus ample intelligence de la ladrerie (1), il Taut auunt touîc chose obserucr la différence qui est entre la putréfaction lépreuse et les autres. Car le corps ladre est pourry, priué de baume et de sel : ayant neanîmoins la vie auec le soufre et la liqueur. Mais les autres po:irritures aduienent sans la mort du baume, ou du sel, ce qui est cause qu'on les estime moins périlleuses. 11 faut donc s<;auoir que quand le baume n'a plus de vie, que le sel est aussi perdu, les autres deux, assauoir la liqueur et le soufre commencent de trauailler selon leur naturel et condition, et engendrent ainsi ce que nous nommons lèpre et ladrerie. L'affection toutefois et maladie de lèpre est telle, que combien qu'elle puisse de sa nature aduenir à tous les animaux et les appréhender, toutefois elle a coustume de s'attacquer à l'homme seul : ou parce que l'homme seul est destiné à telle corruption, ou parce que c*est l'effecl de certaines viandes : d'où nous voyons que les pourceaux, lesquels entre tous les animaux aprochent l'humaine nature de plus près en tempérament, ne sont pas pour ceste occasion asseurez de ce mal. le n'estendray pas d'auantage ce discours touchant la ladrerie de l'homme, parce qu'on ne l'en peut preseruer, ni la guérir quand elle est faite. »
Écoutez maintenant comment et avec qui Paracelse a fait son éducation pharmaceutique :
« Dés ma ieunes?e (2) désirant fort d'aprendre, i'ay diligemment estudié sous des maistres excellens, qui estoyent exactement versez en la plus retirée et secrette philosophie, qu'ils nomment philosophie adepte ou acquise. Or mes maistres ont esté premièrement Guillaume Hohenhemius mon père, qui a eu tres-diligent soin de moy, et plusieurs autres, qui m'ont lidelemenl enseigné sans rien me cacher. Mais auec ce i'ay esté aidé par les escrits de plusieurs grands personnages, la lecture desquels m'a beaucoup profité, assauoir ceux de Scheyt Euesque de Sergach,d'Erard Lauaulal, Nicolas Kuesque d'Hypponense, Matthieu Schacht, lesulTragant de Phreysinge, l'abbé Spanhaic^ et ceux de plusieurs autres grands chimistes. I'ay esté auec ce beaucoup enrichi par plusieurs et diuerses expériences, que i'ay aprins des chimistes, desquels pour honneur, ie nommeray le trcs-noble Sigismond Fucger de Schwak, lequel a beaucoup adiousté à la chimie, et la fort enrichie, ayant entretenu à grans frais plusieurs seruiteurs, qu'il y a fait trauailler. le ne reciteray pas les autres, de peur que je ne ^is trop long. Parquoy pui.<que ie suis premièrement fourni d'expériences, et que i'ay la cognoissance tant de la vraye philosophie que de l'art vulcauique et du corps phisic, i'ay à bon droit eutreprins de corriger les fautes. »
(1; Grnmic Chirurgir, II, II, 20. — Voyez, pour Panmité ilc la lèpre cl de la syphilis, la préïace de la IIP partie de la Gran'ie ^hirn^Qip^ (2) Grande Chirurgie 1 m, 1. ^
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« S'ensuiucDl les simples desquels on prépare la teincture : l'or, le mercure, l'antimoine^ le sel des philosophes, le baume, le curai roogc, la mumie, la mélisse, la chelidoine, la valleriane, la germaodree, la chichorée» rasclepias. •
Voici maintenant quelques passages du même ouvrage relatifs aux plaies récentes :
c Parquoy le chirurgien se souuiene,que ce n^cslpas luy qui guérit les playcs, mais que c'est le propre baulme naturel, qui est en la partie mesmc. Ce ne seroit donc pas faute légère, si le médecin s'atribuoit la guerison : car roffîce du chirurgien est d'auoir soin de conseruer nature en la partie ofTencce, et garder que la playe ne soit point irritée parles causes externes, tellement que la puissance curatrice du baulme ne soit point empeschec, ains qu'elle estant aydée par l'industrie du medecio puisse faire son office sans empeschement aucun : et qu'on puisse iustoment dire, que le chirurgien estseuret bon gardiateurdu baulme naturel (i> : et parce nous dironsque le chirurgien est la garde et defence de la nature du baulme radical, à rencontre de l'action des éléments extérieurs. > {Grande Chir,, 11, i, 2.)
Le précepte d'écarter des plaies tout ce qui peut les irriter, et, plus bas, celui de les tenir en grand état de propreté, sont excellents, mais ne sont pas nouveaux. Puis il faut remarquer qu'il semble bien inutile, pour un chirurgien qui a tant de confiance dans les effets de la nature, de substituer aux vieilles formules des formules qui ne sont guère moins compliquées (2). Les chirurgiens modernes sont beaucoup plus conséquents avec leurs principes en cherchant, autant que possible, à obtenir la réunion immédiate des plaies simples, et, en évitant, autant que possible, pour les plaies récentes compliquées, l'emploi des formuler
(1) (c le désire encores que tu »çacbcs, qu'il ne se peut ni doit faire aucune guerison par putréfaction : parquoy les playes se doiuent guérir par clioses qui résistent à la pourriture, d'autant que les remèdes qui guérissent les pUiyes, représentent le sel. Or le sel est un certain baulme extérieur, lequel se doit préparer et extraire des choses qui contiennent la nourriture de la partie blessée, soit des entrailles, des nerfs, des os ou des iointures.Yoila nostre tliuinc méthode (une vraie humilité ceUc fois!) sans laquelle il est impossible qu'aucun acquière honneur eu médecine. »
(2) Voyez, pour ces formules et leur préparation, la plut grande partie du
livre II
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galénico-arabiques. Aussi nos modernes ne pourraient sanctionner le précepte suivant :
« le désire aussi que cy après les chirurgiens quittent leur commune façon de coudre les playes, et de les couurir après cela de blancs d'œuft auec bol ou farine, parce que telle façon est entièrement contraire à nature (i). C'est donc folie de s'y arrester veu que nature requiert seulement que la playesoitpreseruéede pourriture, et aydée par medicamens comme a esté dict, pour estre déchargée de ces excremens chacune fois qu*oa Tisite. » (1, 1, 2. — Voy. aussi le chap. iU-)
Trouvera-t-on la preuve d'une connaissance de Tanatomie et d'une science chirurgicale dans ce calcul ridicule sur la profon* deur des plaies où il n'est pas question de la nature des parties entamées?
• Il est certain que le membre qui est entièrement couppé, ou tellement qu'il ne tient plus qu'à la peau, ne se guérit iamais. Toutefois le iugement des playet profondes sera tel : le diamètre du bras (pour seruir d'exemple) estant diuisé en dix parties, si le bras est couppé outre le neufiesme point, on ne s'en pourra iamais aider encorcs qu'on le fist reprendre : mais il y aura plus d'espérance de salut, si la profondeur de la plaie n'atteint iusques au neufiesme point, ains qu'elle ne pénètre qu'au huictiesme ou au septiesme ou encore moins. » (1*19 3.)
Que dire encore des réflexions de Paracelse sur les plaies des nerfs, des tendons et des jointures?
« I..CS playes des parties nerneuscs ne sont iamais cause de paralisie,si ce n'est par la faute du médecin : car le nerf couppé, ni le ligament, ni le tendon, n'est point de resolution comme estant nerf, ligament ou tendon^ ains par faute qui a esté commise en la façon de vivre^ administration des medicamens, on autrement. Celles qui sont aux iointures se
(1) <t Tay souuenance d'auoir tiic fois cstî^ présent à la cure d'Toe playe, où Toyois les barbiers qui disoyent et ooncluoycnt de la coudre auec du filet de cordonnier et âe% sayrs de porceau, parce quMIsi crai^noyent que la soyc ne fùst pas assez forte : par où on peut iuger et cognoistrc l'ignorance et stupidité de tels personnages. Mais quant à toy, voici que tu feras : donne ordre à ce que tu sois fourni de bons remèdes suiuant nos préceptes, et en vsant comme l'auons enseigné ta laisseras faire nature, et tu luy \ erras coler et faire reprendre les nerfs, ligamens, tendons, la peau, et la cbair, sans y faillir, pourueu que tu y appliques nos remadei légitimes. • (I, i, id»)
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guérissent aisément, pourueu qull n'y ait point de perte d'os ; toutefois il les faut soigtieusemcut garder à ce qu'inflammation et flegmon n'y suruieiine, parce que si cela adueuoit, il osteroit Tesperaucc d'vue entière gucrison. » J, i, 3 et ii 17 ; 111, i, i.)
On pourrait au moins approuver notre auteur lorsque, dans le même chapitre, il semble conseiller de traiter les dialbéses en même temps que les plaies qui viennent les compliquer ou qui en sont la conséquence, si sa phrase était plus claire et s'il ne mettait pas aussitôt de la partie les spéculations astrologiques (I, I, 4, 6 et 6; et 11, 8, là) (1). On remarquera aussi (i, i, 8) des idées de bonne femme plutôt que de médecin sur les plaies empoisonnées ou venimeuses.
Lors même (|ue la Grande Chirurgie serait, comme le dit M. Malgaigne, plus calme que la Petite^ elle n*est certes pas plus modeste:
« Encores donc qu'aucune fois les playes semblent estre difficiles et rebelles au traictement, toutefois vous coguoistrez qu'elles obéiront toutes à mes remèdes et seront guéries. le désire encore d'auantage, que le chirurgien aye des propres remèdes aprestez pour toutes les parties du corps : car les empiriques ont toute gastée la médecine en appliquant à vne partie du corps les remèdes qui ont guéri vne playc en vne autre partie (2j. Ces bonnes gens en mesprisanl mes remèdes se defendenî, disans qu'auantque ie fusse on guérissait les playes. Je ne nie pas qu'on ne 1 aye fait deuanl moy, mais ie dy que de mile bles.'^ez que i'ay traiclé auec mes remèdes en vne armée après vne grande bataille, il n'y en a pas vn (au tant que nature le peut permettre) qui ait esté frustré de son attente, ou que j'aye perdu. I.es médecins ou barbiers au contraire en ont à grand'peiue guéri vn sur vingt Pourceste cause i'ay opinion que ce mien dessein sera approuuc par les gens sages. » (I, i, 10.)
« io publie et presche l'alchymie qui prépare les médecines secrètes par lesquelles on guérit les maladies qu'on lient pour désespérées ; puis donc qu'ils en sont ignorants, mes confrères ne doiuent estre appeliez ni chymistes ni médecins. Car les remèdes sont entre les mains et en la puissance des alchymistes ou des médecins : si en celles des médecins les
(1) « L'iulentioii do celui qui >eut tfiierir doit être de coiubaltre les étoiles, et lion de purger les humeurs. » [Grande Chir.y II, i, 11.) Voilà certes qui n'est pas sensé. Cela est précédé par toutes les rêveries sur la relation des ulcères minéraux avec les remèdes minéraux de toute sorte.
(2) Comme si c*ctait d'après la partie seulement qu'on délerminait le genre de remèdes !
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alchymistes les ignorent : mais si c'est en celles des alchymisles, les médecins ne Tont pas aprinse et ignorent les remèdes par conséquent. (k)mmentmeritent-ils donc d'estre louez. » {\, i, 13.)
« Les anciens alchymistes (1) ont esté si diligens et industrieux à ccrchcr et trouver des remèdes, qu'il me semble n'estre impertinent, ni mal fait d'en discourir : car encores qu'ils n'ayent pas tousiours atteint le but auquel ils nsoyent, toutefois il est manifeste, que leur labeur a dcscouuert de grans secrets en la médecine. Us ont essayé de (changer les plus >ils métaux en autres plus précieux, c'est assauoir en or et en argent, ce qu 'encores que ic ne die pas cstre impossible à nature, il est certain toutefois que telle transmutation est enueloppee de plusieurs difQcultez. Il n'y a personne qui doute, et qui ignore que le fer ne soit changé et transmué en cuiure, et le cuiure en plomb (I) Eux donc ayans obserué coste admirable transmutation, ils l'ont voulu transférer en l'art de médecine : et comme il aduint vne fois qu'estans mal soigneux de leur teinture, ils en laissèrent tomber en terre, laquelle fust tosl après dcuorec cl auallec par des poulies, ausquelles les plumes tombèrent dans peu de temps, mais puis après il leur en reuint des nouuellesplus belles que les premières : (ce que ie peux moi-môme tesmoigner.) Ils voulurent scauoir et expérimenter si elle consumeroit ainsi ce qui seroit de mauvais et superflu au corps humain, et ensemblement osteroit et arracheroit la cause et racine des vlcères : lequel essay n'a esté infructueux, n (II, I, 5.)
Il est certain que, dans divers chapitres, on trouve un emploi très-hardi, et quelquefois rationnel, descorrosifs minéraux f mais rien de cela n'est dirigé par la science des indications et par une clinique régulière; surtout rien de tout cela n'est aussi nouveau que Paracelse le prétend parfois. L'usage des huiles chaudes est également très-peu recommandable (2) .
« Tu ouyras souuent des chirurgiens qui se vantent de pouuoir remettre le nez qui aura esté trouué en la neige trois iours après auoir esté couppé, ou bien les doigts, et autre chose admirable. Et me souuient qu'estant en certain lieu, ie vis un barbier qui remit et attacha auec certain ciment l'oreille d'vn à qui elle auoit esté couppee, de quoy plu-
(1) Si Paracelse ne rend pas justice au y médecins, il moiilrc quelque égard pour les alchimistes. Voy. aussi cli. 8, sur l'abus du Diercure employé contre toute espèce d'ulcères qui ne sont pas des ulcères véroliques.
(2) On «lit que le hasard a conduit Ambroise Paré (ff hvï'CSj édil. Malgaigne, t. II, p. 127) à proscrire l'emploi de ces huiles d^,. .^ ^ça^umcttl des plaiei par arquebuses.
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sieurs s'esmerveilloyent, mais la gloire et renommce dudit barbier ne dura guère qu'elle ne fust tournée en blasmo et moquerie : car le troisième iour roreillc tomba lors qu'elle commença de suppurer, tellement que le barbier fut faict la fable du peuple. Mais qui pourroit approuuer vne telle iaclance?» {Grande Chir., 1, III, 4, I, j, 1.)
Paracelse, qui plaisante si bien ses confrères, devait se rappeler qu'il traite de très-graves maladies par des amulettes; la jactance est de son côté autant que de celui des barbiers.
L'appareil que Paracelse préconise pour maintenir les frac* turcs, et les préceptes qu'il donne pour leur pansement, ne me semblent pas devoir être pris en grande considération par nos chirurgiens; ils y découvriront toutes sortes d'inconvénients.
0 Nous desirons et requérons que la fracture soit traictee et bandée chacun iour deux fois, tout ainsi que les autres playes, et qu*on n'vse point de cuissinets ni d'atelles, ains de nos instrumens, c'est assauoir des cercles de fer attachez à des auis (comme l'auons monstre à aucuns de nos disciples et qui ne se peuuent aisément déchirer par escrlt). Auec CCS instruments, tu conserueras les rompures après qu'elles sont remises, fort aisément en leurs places. Car ceci sera vn précepte général en toutes fractures simples ou composées : assaiioir qu'il les faut desbander et 7 appliquer les medicamcns et puis les rebander deux fois chacun iour, afin de vantillor la chaleur et donner air au membre blessé : et toutefois il ne faut pas que la fracture se remue, ni qu'elle soit serrée auec astellos : car si d'auanture on méprise nos préceptes, et qu'on ne les obserue pas, ains qu'on astelle le membre suiuant la commune façon, et qu'on le lie serré, il y a danger qu'il n'en aduienue beaucoup de maux, comme il faict bien souuent, assauoir inflammation en la partie; voire aucunefois gangrené et pourriture ou la mort, selon la diversité des lieux olfencez, la grandeur du mal et des accidens (1). Gril faut garder sur tout,, que le membre ne tombe en discrasie et iulcmperature, parce que difficilement on oste la pourriture qui la suit, ains se tourne souuent et conuertit en fistules ou vlceres profondes et puantes. Ce qui sera commodément évité, si (après auoir donné ordre à la manière de viure), on visite et desbande le mal deux fois chacun iour^ sans attendre à le débander iusques au troisième iour, comme ont coustume de faire les vulgaires cliirurgiens. Et encore qu'aucuns guérissent en ceste façon, il vaut mieux toutefois suiure nostre mcibodc,
(I) Sans doute tous ces accidcuts peuvent résulter d*unc déligation mal faite^ mais uon d'un pansement pratiqué suivant les règles de Tart, et bien surveillé.
Pour plus (le clarlc je donne , d'après Dariot (p. 93), la à-p^de l'appareil.
Kxi>li')nlinn iles fiijiii-es : A ri'prvuonU'iil 1rs niiucflut. — B sont les appiitluigiii siiiit à l'o|i|)4i<ili' l'uiii' du rnuin', et uint chaicuiic prrcôni pour r>v<<''' lii ]«iiiilt' ili-s M'rpi's. — C vA In sis |ioiir wircr l'aniicau autant ijuVri '■*■ iIl». ituiii'iuiKiil l'vM'muti ijui vA nu Liiul. — D r«|irë«>iilo l'uno dis ïi'r.-i>'i fiT. — t: iimtiiitrvIosilcuipolL'urGspnur toiii'lciiir In oniionui i|uarreiiWD<- r-'moristro IVsiToue nior luiiiiclK' iin imurra hnus»ur l'iuiiipau aiilaut quil^' i-xiirilinil. — t; Pst lu pk'lil [l'srniiif] inpi' li/cjucl In tcr^E l'rt nrri-»1if en l'im ■!■ ■ ^iiini'.'Liiv. — // niniistro lu! iiiiiiriiii!i nitjnrici'z avrr Ips lurgcsct poU-nor. ruD"' il iliitt osiri: iguRiid on i-ii «uni usi^r. — l repréKnIa l'itulrameat appliqu' ■ »•■ jiiniliv piiur tuiiir In grfic qui i-cloil rniupui'.
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Je ne niulliplierai pas les extraits de la Petite ni de la Gf^ande Chirurgie, Ceux que j'ai donnés établissent suffisamment ce qu'on doit penser de ces deux ouvrages ; le seul intérêt qu'il y aurait, mais c'est un intérêt d'érudition ou de curiosité, serait d'abord de déterminer ce qui est authentique ou faussement attribué à Paracelse dans les appendices de ces deux ouvrages, puis de rechercher ce qui vient des écrits composés, sur la chirurgie, par les contemporains ou les prédécesseurs de Paracelse. — D'un autre côté, comme les deux chirurgies sont traduites en français, il sera très-facile d'en prendre, si on le désire, une plus ample connaissance. Je veux du moins terminer par un passage qui prouve à quel point on peut se faire illusion sur ses propres défauts etsur ses mérites. Paracelse se vante d'être empirique, et, en même temps, il blâme le raisonnement dont personne n'a plus abusé que lui, malgré son c empirisme ».
a Comme il y a deux méthodes, il y a aussi deux sortes d'cscholicrs : car les vns s'adonnent aux fantaisies et suiuent la leur, les autres ne suiuent que l'empiric (empirisme) qui seule est ioinctc à la vérité, au lieu que ce qu'on collige par ratiocination cbancelle bien souucnt : car nature peut et veut cstre cogneue par les seuls obiets des sens^ sans qu'elle aye besoin de ratiocination, comme nous ne cognoissons pas par raison ce qui est caché dedans les entrailles de la montagne, ains par les sens, qui sont csmeus par ce qui se voit, et nous manifestent aussi et declairent la nature des choses.
(( Ainsi il y a des ars admirables qui ont esté reuelez par le moyen de l'expérience aux choses minérales, ausquels on n'eust iamais sceu parucnir par raison : d'où est aduenu que les métaux ont engendré plusieurs ars. Puis que donc la médecine demeure et s'arreste en nature, tellement qu elle-mesme est la médecine, il ne la faut cercher ni aprendrc autre part qu'en nature mcsme, car tout ainsi que Fart du potier de terre a son eslre de la terre et du feu : et celui du forgeur de fer est du fer mesme et du feu par le moyen du marteau : l'artifice de faire le verre (>sl du feu et de la cendre : celui du drapier ou façonneur de draps est de la laine et du fuseau : celuy des orfeures est de l'argent ou de l'or et du feu : pareillement nature produit et engendre la médecine et tous les ars par l'expérience sans l'aide de la raison. le desirerois que les sophistes qui forgent tout par leurs raisons en délaissant l'expérience considérassent diligemment ces choses, afin qu'ils cessassent finalement d'offusquer et obscurcir la lumière de nature : et qu'ils se souuinsent que le médecin a esté crée de nature par le feu ; car le feu et le labeur des-
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couiirenl les secrets do rmltire. Parquoy lout ainti qnelei Ibodeuislii l'or el l'argeal de lamioe par l6 moyen du feu. aiuflilasmedeciDtât»* lirer des corps les eecrcU, les misteres, et cxcâllentes essences par 1& i^ ralion du pur d'auer rimpur, raoyeDDarit le Teu el autres are vul niques, l/homme aussi qui plus est, aide beaucoup A la generalion médecin : car il desrouure de quels principes il est composé, par le mo de la resoluliim qu'il fait don corps par le feu. Le médecin aprent du que c'etl que riiommo et que c'est que médicament, et n'y s au CBUolIe que le fi>u, où on puiese aprendre la médecine. Parquoy possi qu'on coguuislra que nous u'auons pat dit sans cause au cummeauem do nostre traiclé, qu'il y a double méthode pour aprendre la medcci el pensons auoir persuadé aux médecins et leur auoir donné occasion penier à repurger la niedeciae des Cnules qui la maculent (l). •
It me reste maintenant à faire connaître deux traités, ce <!e la f/rosse vérofe, en dix livres (2) , et celui qui a pour titr Des ulcères et twnews contre nature, en sept livres (3) , irai' que le teste original ou la traduction latine donnent comi des annexes ou des parties (pars tertin et pars quarto') la G-rande Ckiruri/t'e. Dans le second traité, la théorie n nérale , touchant l'origine et la cure des ulcères, a reçu | plus amples développements ; on y trouve également la signait et l'astrologie. Ce simple énoncé nous dispense de réunir ici I extraits que nous avions préparés ; disons seulement que les chs latans et les rebouteurs semblent avoir puisé à pleines mai dunii les livres que Paracelse a écrits sur les ulcères ou dans ce qu'on a mis sous son nom.
L'importance du sujet m'engage à m'êlendre davantage sur premier traité.
« l'uur réprimer cl comprimer l'audace de ceux qui, depuis plusicu sièclosipar leur étalage orgueilleux, par leurs clameurs insensées cl 1
(1) Grmule Chirurgie, 11, u, 1.
(2) Le traité ea huit livres: De Corif/me, ilet caïuea, du traitement ttu n. I'rnn{-ai», parait apocryplic.
(3) De tujniH-ibaa, puiluiin ne utei-ribas murhi gailiet- — De ulteribua el (un, rilius jirieler nalui-nm, iKjilet» /t&riV.— Lrt pri^tiH'L'9 df ces àeux \mU-f sont dnU ileColmar, 1S2H. J'ni «ui>i l'iiililinn lutin.- ili; Ovni'vo, 1G&8,in-rul.
ft56 PARACEI^E.
Apres quelques colonnes d'invectives contre la pratique de> médecins de son temps (1), eu égard soit à toute la médecine, soit en particulier à la maladie vénérienne et à son traitement, surtout par le sain-bois, qui est devenu un objet de honteuse spéculation, soit à la recherche de ses causes humorales^ Paracelsc déclare que ces médecins allemands ou italiens sont incorrigibles pour trois raisons: ceux-ci, trop vieux, ne veulent plus rien apprendre; ceux-là s'occupent plus de remplir leur escarcelle que de guérir leurs malades; les autres, ennuyés par une nouveauté, sont si lâches, qu'ils ne veulent pas se déranger pour en prendre connaissance ; puis il continue en ces termes:
« D'abord, sachant par les charlatans et les empiriques que le mercure était pour ces maladies un mystère souverain, vous avez mis Joule vclw confiance en lui ; et pour dire la vérité, c'est au mercure seul que foule guérison est due (2), car la vertu mercurielle est seule apte à guérir,
(1) Voyez aussi, VII, i, les accusations portées contre les moines ambiHeux ei a\ides, particulièrement contre les Chartreux et les Observants ^ qui propagent W mal en \endant des remèdes détestables et impuissants.
(2) « Les vertus et proprietcz du Mercure cstans cogrnues et publiées, des sophbtes sont incontinent suruenus, lesquels y ont adiousté beaucoup de choses pour obscurcir ces vertus, encores qu'ils dient que ce soit pour le corriger, mais elles v sont du tout inutiles: car la fi^uerison entière (et ie te prie de me croire) çist et consisté entièrement au Mercure qui n'a besoin de correctifs. Ils ont ainsi chassé el ostè son vrny vsagre, hors des mains de ceux qui exercent la médecine, tellement qu'on prend à cestc heure, le remède de la veroUe, pour guérir toutes les ulcères : tontefois ic croy que chacun peut cognoistrc auec quel danger cela se faict : car puis que cène sont pas ulcères de verolle, on ne les peut guérir auec les remèdes qui luv sont propres. l'ay ditceci exprès, pour nionstrer qu'il ne faut pas vsurper les rcmedesde U grosse verolle, pour guérir les ulcères, auec tel et si grand dommage du public, ains qu*il leur faut appliquer et à chacune autre maladie, leur propre et peculicr rouiede. Car combien que les ulcères se changent aussi et se meslent auec autres maux toutefois si ce n'est auec la verolle (voy. p. 458), il ne les faut iamais traicter auec ses propres remèdes. le dy plus, qu'encores qu'on y vist quelque changement à cause de l'abus des femmes, toutefois il se faut abstenir de l'vsage du Mercure tant qu'on ne voye point de manifestes signes de verolle m Tulcere, parce qu'elle ne vient pas de causes naturelles seulement, ains elle a prins son commencement de la permission de Dieu : car tout ainsi que la peste n'est pas seulement cnioUe naturellement, ains est enuoyee de Dieu pour punir son peuple^ ainsi il faut estimer que la grosse verolle a esté enuoyee de Dieu pour punir cruellement les paijlars, et villains odultrres ; tellement que ie pen»f) que çtf feni MC(kcî||S $op|iistes
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Le deuxième livre est consacré à l'exposition des idées de Paracelse sur Yanatomie (1) et sur les relations de cette anatomie ayec la recherche de la cause matérielle des maladies. Dans le troisième, notre auteur parle, sous le nom de transplantation y en partie de l'origine éminemment contagieuse (2) du morbus gallicus^ qui renaît de lui-même, car la transplantation (3) de la maladie vénérienne vient toujours de la luxure; toutefois, ajoute-til malencontreusement (Ch. 1), il faut observer que la nature de ce mal est telle, qu'il ne se transplante jamais dans aucun corps, à moins que ce corps ne soit disposé à quelque autre maladie, soit externe, comme sont l'esthiomène, le cancer, la morpbée, l'cilopécie ; soit interne, comme la fièvre, l'arthrite, la paralysie [voy. plus loin, p. A60) d'où il prend naissance : il n*est pas nécessaire que la maladie préexistante apparaisse aux yeux ; une seule et toute petite étincelle suffit pour allumer l'incendie ; en conséquence, c'est la luxure qui transplante une maladie en une autre. D'où il résulte qu'il y a des pustules esthioméniques de vérole, d'autres paralytiques, quand les deux maux se rencontrent. Suivent des considérations, ou plutôt des divagations sur
(1) Vny. p. 370.
(2'i « Considérons en la vorolle d'où c'ost (iircst vonu son commencemoiit, cVsî ass.iuoir do rimpuditpie conittnclion et paillardise, d'ua ladre avec une fille, qui estoit desia infectée de bubons venereiques, laquelle a puis après iurocté tous ceux qui se sont ioints A elle : et ainsi reste contagion s'est esparse par tout, tout aiusi que les mulets sont issus i\(' l'accoupleinent des asues auec les lumens. Mais au commencement, le mal n'a esté contagieux que par le seul attoucbemeut tic la conioncliou venereique. Et qui niera qu'à l'exemple de cestc verolle, il u'y ait eu d'autres maladies meslees et accouplées ensemble, par la couionction impudique? Yen qu'il est manifeste à tous, que l'xsage des femmes est «:ûuse, >oire est la luere et racine de plusieurs et diuerses maladies bereditaires. Parquoy si se ioiguenl auec les ulcères^ il faut vscr de distinction, afiu qu'elles soyent plus aisément guéries^ par les propres remèdes qu'on y appliquera. Car rexperience a desia aprins, que Je Mercure est le souuerain et vnique remède, pour guérir toutes les vlceres qui sont meslees auec la grosse verolle, et partant qu'il faut auoir recours à luy. » (firauth Chi'r., Il, I, 7.)
(3) C'est-à-dire la communication d'un individu infecté à un autre qui ne l'est pas encore. Ce moi traii.f plantation signifie à la fois franwussion et tram for nuit ion ; le vice de luxure étant transmis, et se compli<inunt avec une autre maladie pour devenir le ma/ français; c'est une véritable grefTe. — Voj. p, 360-361.
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les divers genres de transplantations ou greffes ; sur les transformations naturelles ou par putréfaction des espèces végétales et animales, sur les monstres, etc. Le quatrième livre est intitulé : De morborum transmutât ione ; j'en extrais les passages suivants :
« Il ne faut pas dire que le corps soit privé d'un generatum (faculté de produire) ; en effet, comme le monde extérieur, il fournit sa moisson, sa vendange, sa neige, son minerai {Ertz) d'où se forme cette impression renfermée sous la peau^ qui fait les maladies internes, par exemple, la pleurésie au lieu de la putréfaction des fruits. De là vient qu'en tels temps de l'année, telles maladies apparaissent, de même qu'en certains temps la gelée et la grêle mettent en danger les produits de la terre (1). Comme une pomme sur l'arbre, ou autrement, se conserve en santé, ainsi en est-il du generatum du corps humain. » (IV, 1.)
« Maintenant (2) que je puis, comme médecin, faire connaître les causes et l'origine de l'épidémie vénérienne, d'après la nature du microcosme (vers laquelle j'ai coutume de tendre, comme à un but) et les véritables sources de la vraie médecine, je dis que le mal fran^^ais, comme toutes les autres maladies, vient primitivement du temps, puis de la corruption du sperme ; alors (quand apparut la maladie), en effet, diverses espèces de métaux reçurent une certaine corruption du sperme. Ce qui le prouve, c'est que, depuis la création du monde, on n'a jamais vu une luxure plus grande, une plus grande licence et plus de dérèglement dans les mœurs que dans le siècle où Ton observa pour la première fois chez Thommo ce genre de mal : ce temps se rapporte à environ Tannée du salut 1/(78.
« A moins de vouloir contredire à l'expérience, personne ne niera que la luxure ne soit la cause de ce mal. Disons donc dès à présent, et comme fondement certain de notre discussion, que le mal français vient, comme d'une cause sine qua non^ du dérèglement des mœurs ; sur ce fondement nous établirons le reste de ce que nous avons à dire, en style médical, c'est-à-dire modeste et conforme à. la lumière de la nature.» (iV, 3.)
M La communication du mal se fait ainsi : de même qu'une petite quantité de safran mêlée à l'eau contenue dans un vase change la couleur de toute l'eau, ainsi le mal contracté par les organes génitaux se répand peu à peu dans toute la substance du corps et le dévore tout entier (3). Mais on m'objectera qu'avant le temps dont nous parlons, les
(1) Uarenient Paracelse peut trouver une idée juste, par exemple, qu'il y a des maladies saisonnières, sans y mêler îles iilées extravagantes.
(2) En allemaud le texte est beaucoup plus long dons tout le traité, mais le sons est le même, cependant j'ai cru parfois devoir compléter le latin pJir Tallemand.
(3) Ce sont là des vues justes; celles qui suivent n'om^ycmic valeur; mais ParareU* n'est ni plus ni moins instrnitque ses oontempopn* -^ \c* onglnes du mal
hommes et les femmes se sont communiqué mutuellement, parles ra;prochemonts sexuels, des maladies contagieuses, et que cependant og n'avait rien vu de semblable au niai français; je réponds en peu dem*.*!: que de mémoire d'homme on n'avait vu un pareil dérèglement dacl'usage de Vénus, et capable de faire naître un tel mal, que dans ce sièc'e où apparurent pour la première fois les pustules françaises. Il est d^•L hors de doute que le mal français est un mal formé d'affections cooti* gieuses de toute espèce, de même que nous voyons quelquefois IcspeinL'i: former une seule couleur du mélange de plusieurs autres. Que si quelqu'un prétend que ce mal a été infligé par le ciel aux hommes, je:; contredirai pas entièrement (i), mais ici nous traitons des causes nai:rclles, non de celles qui sont supérieures à la nature. » (IV, âO
« Puisqu'il est convenu que cette maladie est produite par la réunt:: d'autres maladies, il est évident qu'une personne saine ne peut è\r. atteinte de ce mal, mais qu'il faut nécessairement qu'elle soit daosu: état morbide (2); et il n'est pas nécessaire qu'elle soit affectée de pc^tules; toute autre maladie y suffit, quelle qu'elle soit : car la luxoie facilitant la complication par la contagion, la maladie se transforme r. pustules (3). Quelques exemples éclairciront ce sujet. Soit un gouttectl qui s'unisse à une femme dont l'utérus soit en proie au mal, le gouttemi pendant l'acte attirera à lui le poison injecté par son prédécesseur : il '| s'ensuivra des nodosités, des paralysies, et les symptômes qui accompsgnaient la paralysie deviendront ceu\ du mal français ; si les symptOmef de la goutte durent plus ou moins, rapportons-en la cause à la gravité di* la transformation. Si quelqu'un est en proie à un ulcère rongeant et a commerce avec une femme infectée, comme l'effet de l'ulcère est d'ulcérer, il naîtra des ulcères français. De même le mal français change U colique en paralysie, la teigne en pustules, etc. Réciproquement, si une autre maladie contagieuse, comme la matière goutteuse, la salure ou b douceur de l'ulcère, ou autres choses de cette espèce, se communiquent par le congrès, le mal deviendra composé et apparaîtra accompagné de divers symptômes, de pustules, ulcères, duretés, etc. 11 en est de même de la morphée et de la lèpre, car toutes les matières se transforment sui-
vciitiricn. On voit Si'uleinent par son livre, et par ce qu'il dit du jrî^yac, que Fidi* de Torigine américaine n'était pas encore très-répandue. 11 ne semble pas crnin* non plus que la maladif puisse venir de la seule influence céleste ; c'était, dit-il quelque part, un bruit que les personnes intéressées a\aient fait courir au délmt (le la maladie, pour dissimuler leur paillanlise. — Voy. p. 461,
(1) Voy. p. 'i07, et p. 456, note 2.
(2) Voy. plus haut, p. 458 et note 2.
(.}) Il est difficile de trouver ici une idée nette des complications de la vérole avec d'autres diathèses. — Paracelsc entrevoit parfois, mais il n'est pas assez instruit et il est trop prévenu par son système pour voir.
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vant la variété de la luxure, et doivent nécessairement produire rinfection du sperme, qu'elle vienne d*une maladie physique ou d'une maladie chirurgicale : car si d'abord on n'y voit qu'un prurit, un érysipèle, une gonorrhée {profluvium dans le texte) ou une cambaca {bubon), bientôt cette transmutation se résout dans la semence; par cette résolution en effet et ce mélange, en vertu d'une sorte de conjonction» elles se transforment en un produit médian, c'cst-tl-dire en pustules, sans perdre cependant les signes, la forme, la nature, etc., de l'affection qui s'est môlée. » (IV^ 5.)
« il y a des maladies qui pendant vingt ans s'étant manifestées par des signes douteux, mais étant négligées par les malades eux-mêmes et les médecins, font explosion tout à coup; d'autres, quoique ayant couvé longtemps, ne se montrent pas complètement et sont absorbées spontanément parla nature, ou bien elles se transfigurent en une maladie analogue. Si une maladie de cette espèce se présente, il sera du devoir du médecin de reconnaître sa nature d'après les signes qu'elle fournit. Comme la luxure est pour quelque chose dans l'acte^ alors les maladies qui occupent le corps se résolvent ou se dissolvent par l'appétit [vénérien], et passent avec le sperme dans un autre corps, celui de la femme; mais ce n'est que par la force qu'on peut les résoudre. Après donc que le mal a pénétré ainsi dans le sperme ou dans ce qui a été produit par le sperme, il devient héréditaire jusqu'à ce qu'il soit peu à peu absorbé après plusieurs générations : je dis absorbé peu à peu, parce qu'il n'y a rien sur la terre qui ne prenne fin, ni la santé, ni la maladie, ni la mort môme. Notons donc que la semence contient le sperme avec toute sa malignité, et que de ce sperme naissent toutes les maladies et les impressions; c'est par conséquent un principe de maladie dans l'enfant, et c'est pour cela que les enfants sont attaqués de maladies qui devaient se montrer chez leurs père et mère (1) : de sorte que la lèpre, le mal français, l'asthme, la péripneumonie et mille autres maux que la plume est impuissante à décrire et qui attaquent les enfants, sont un signe certain de la santé des parents. » (IV, 7.)
« Nous recommandons instamment à ceux qui voudraient discuter les causes du Morbus Gallicus^ comme nous l'avons fait jusqu'ici, de s'instruire d'abord à fond sur les causes des autres maladies ; puis ils expliqueront par des principes pris de la nature même des choses, conmient la transformation se fait [en mal français] par la luxure ; car il n'est pas question maintenant des maladies envoyées par le ciel. Je ne puis admettre qu'une seule cause de ce mal, notre dérèglement dans les actes vénériens, puisque l'expérience nous apprend qu'il n'attaque que ceux qui usent immodérément de ces actes (2). » (IV, 9.)
(i ) Voilà au moins quelques bonnes paroles !
{1) Encore une réflexion fort sensée, maltieurcuscmcnt coaircditc daus d'autres ouvrages.
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Au chapitre H du livre V, on parvient à démêler cette proposition remarquable :
« Toutes les fols qu'une maladie quelconque [de la peau surtout] présente un caractère de malignité plus grand que de raisoD, il faut soupçonner l'intervention du mal français. »
Les livres cinquième et sixième sont consacrés à Tétude des symptômes ou complications que présentent les diverses formes de la syphilis. On remarquera d'abord que la forme pustuleuse a conservé toute son importance; puis au chapitre second do livre VI il est évidemment question de la gonorrhée (per penm lactcus succm vel jms redditur) ; le nom n'y est pas, mais la choie est indiquée: ce nom se trouve au chapitre septième du même
livre (gonorrhoea \gamo)rhoea dans le texte] an ipsa pm
tulosa essequeat; dein^ si possit, quatetms cum lue gal/icé consistât^ quibtis lociSy qua forma^ etc. — Voy. aussi plus haut, p. 461). — Aslruc rapporte ce second passage, qu'il croit interpolé, mais il ne dit rien du premier. Dans les description; données par Paracelse, il y a de telles fantaisies, un emploi si singulier d'expressions consacrées ordinairement à tout autre chose qu'à la maladie vénérienne, qu'il n'est pas toujours aisé de discerner ce que l'auteur a prétendu dire. Au livre septième, recommençant le procès à la thérapeutique, il divise, mais d'une façon assez bizarre (voy. livres Vlll et IX), les affections syphilitiques en physicales (internes) et chirurqicales (externes). Contre les premières, et surtout en vue de purger le corps, il préconise le mercure bien préparé (1), pris à l'intérieur, comme on prend le vin et les aliments, et non point en lotions ou en fumigations; contre les secondes il admet l'emploi du mercure en topiques, non te/, mais après qu'il a subi diverses combinaisons ou préparations. — 11 indique, aux hvres VIII, IX et X, la cure spéciale pour chacune des manifestations de la syphilis, et donne de nombreuses formules.
Je relève ce passage dans le livre VIII; il résume, mais sans
(1) Cette préparation ou puriticutiou se trouve assoi cluirement iudiqutv (lan> Un livre tout à fuit parucelsique : De convdione imposturar, t'n cttrat, iuis GaUicae, Wyfi et 5. (Voy. aussi plus loin, p. A63.)
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réclaircir beaucoup, la doctrine de Paracelse sur l'emploi du 'mercure:
« Le mercure produit sou opération par son chaos (1); or, en employant le mercure, vous admettez non-seulement le chaos, mais toute sa substance, causant ainsi de la nuisance aux malades^ car il doit ôtrc employé de façon que son corps n*entre pas dans le corps humain. De là vient l'usage des anneaux en vif argent, dont TefTet fut admirable :1e -mercure, en effet, devenu métallique et contourné en anneau, expulsait chaque jour la pituite cliez celui qui le portait, cette purgation s'opérant parle chaos de l'anneau. Hien plus, on a observé que lorsqu'on ne pouvait rendre le mercure métallique, on obtenait le mémo résultat on l'enfermant dans de petits sacs qu'on lie autour des articulations ; il conser>'c aussi colle facullé si, apfùs l'avoir éteint, on l'approche des narines au moyen d'une pomme d'ambre. On a vu aussi des personnes à qui la fumée du mercure chaud a fait rendre une abondante pituite. Votre grande erreur consiste donc en ce point, qu'employant le corps du mercure, qui contient une certaine léprosité, vous négligez son chaos. » (VIII, 1.)
Les extraits qu'on vient de lire, je ne les ai pas triés pour les besoins de la cause, mais je les ai recueillis au milieu d'autres passages non moins nombreux, non moins caractéristiques, qui rourmillcnt dans les écrits de Paracelse (2); ou plutôt, pour me
(1) vLC/n.iof omnium rcrum confusio^ congcrics etinformis mntcria; sumitur pro llin<fr M:\ Iliastru ; n Uulaudus^ Lexicon alchemiae^ Francof., 1G12. D'après l'autour iiiroiMiii, mais paracelsiquiî, du De origine luis Gnliic, H, 1 (Cf. aussi 2), Gliaos esl r«-s|)rii (|ui dauscbatiue corps diri{^e les actiouB internes, définition qui n'avance jfiirrc la solution du problènif.
;2; Je r«;*;(»is «le uuui savant ami, le docteur Haeser, de Dreslau^ une brochure '.•xln-memont rare: Thrnphnist'n Pararrlsus; Saint-Pélersb., 1821, in-8. et <lans la<|uelle l'auUur, le docteur Al. -Nie. Siberer, directeur de luSocit'tc tie pharmacie ele Saint- pL'tcrsbour^, après avoir retracé la >ie de Paracelse, s'elForce de présenter ce médecin comme un \ rai réformateur. Mais, loin de cbercbcr dans toute l'œuvre de Paractlsc des textes positifs à l'appui de cette opinion, il se contente de rassemblfc les pas<:ij;i;s »|Ui j'ai en partie rapportés moi-même, où notre béros vante son f\p»ricncr, sa science, sa praticiue, ses \crtus, et où il déclame contre la mauvaise lin «liiin»' <le se> confreri's. J'ai montre »|ue c'étaient là de vaines paroles aux(piellc.«( |«'s l.iit> ne répondaient pa^ du tout. D'ailleurs, M. Seberer n'a établi aucune distinelimi entre les ouvres autlienticiues et les ouvrajres supposés de Paracelse. — Je répari' ici uni? omission : si l'on veut avoir une idée exacte de la siynnture avant, ripr.-- l'ar.ti eNi- et dan> Paracelse lui-même, on doit consulter la thèse (inspirée par M. Hae>er) «le Herm. de Cio\n\'n: Medicorumpri^corumde signaturû imprimis p/iinlatUfndoiirina,\i:iiiïe, 18Û0, in-8.
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servir d'une comparaison qui est familière à ce prétendu réformateur, le microcosme, l'abrégé que j'ai mis sous les yeux du lecteur, est la fidèle représentation du macrocosrae, je veux dire de l'œuvre entière de Paracelse. Après avoir lu tous ces extraits, loin de me trouver trop sévère pour Paracelse, on pensera peutêtre que j'aurais pu, à l'exemple de Haller, dans sa Bibiioihèf/iie médicale^ me dispenser de fournir tant de preuves de Fextravagance et de l'inanité de pareilles théories; mais il y a des réputations si bien établies, soit parmi les historiens qui ne se donnent pas la peine de remonter aux sources, soit parmi ceux qui ont un parti pris d'avance, qu'il importe de mettre la pleine vérité dans tout son jour, d'en finir avec les panégyristes de clocher ou de convention.
On a dit spirituellement (1) de Paracelse qu'il était à la fois c un tribun et un despote », deux mots qui généralement vont fort bien ensemble. Le propre des tribuns, c'est d'exciter les passions delà foule et de ne supporter ni la discussion ni la contradiction. Dans la politique, les tribuns bouleversent la société; dans la science, ils en ruinent les bases et la livrent aux aventures : aussi faut-il toujours qu'après les uns comme après les autres la calme et saine raison vienne réparer les désastres.
(1) Gublcr, Leron sur Sylvius de le Hoe, daus Conférences historiques de la /•'«culte (le médecine de Paris, 1865, p. 304.
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Messiefis,
Quoique la chronologie les sépare, j'ai rapproché de Paracelse Van Helmont et Sylvius de le Boe, afin de rassembler sous un même coup d'œil les origines, les développements et les transformations de la médecine chimique ou chimiatrie. Née dans le creuset des alchimistes, cette médecine, c imprégnée de rêveries » et qui reposait sur des données ou fausses ou tout à fait incomplètes, ne pouvait conduire à rien de bon, ni de solide, ni de profitable. Ce n'est pas l'alchimie, mais la chimie qui devait servir aux progrès de la science ; encore fallait-il que la physiologie pût intervenir avec sûreté dans l'explication des phénomènes chimiques de la vie et dans celle des actions thérapeutiques. Loin de considérer Tinvasion de la chimiatrie comme le point de départ des heureuses et fécondes réformes de la médecine, je regarde, au contraire, cette invasion comme une des causes qui ont le plus contribué à retarder ces réformes, en précipitant les esprits dans les aventures, en les plongeant dans le mysticisme des arcanes. Sans la physiologie, une chimie exacte eût été infructueuse, à plus forte raison une chimie en partie imaginaire devait être désastreuse; la médecine n'a été préservée d'un véritable naufrage que par les études cliniques qu\, déjà prenant faveur, ont fini par dissiper 1^^^^ jco^ç d'iWusious el par ramener à l'observation de la natur^ ^, «* se\i\%iii^iv\. «s^
Boyle (1) , Slahl, et surtout avec Lavoisier^ qu'une meilleur: ±mie, appuyée déjà sur une physiologie moins hjfpothéliqoe.iit naturellement restreinte (2), put commencer à rendre dtcj services et prendre rang parmi les inslrnmenls de la bioi'.;i: de la pathologie.
Au xvii* siècle comme au xvi*, le spectacle est partout lemè:: partout on se révolte : ici contre les Arabes, là conlre Ga>ailleurs contre tout le monde, comme Paracelse, et conlre Pi: ceise lui-tnéme ou ses sectateurs ; mais nulle part on ne ^ forme ; partout on détruit, nulle part on ne fonde un éiallir ment durable, car les bases manquent encore : TobsenaM l'expérimentation appliquées à Tétude des maladies (3). Ni^- Helmont, ni même Sylvius n'échappent, pas plus que Pancet à cette règle générale : chez les uns comme chez les autre faits manquent et les idées dominent. Je ne vois pas ni queb Helmont < rappelle à la fois Hippocrate et Aristote >, nia son système dynamique soit une conception sans rivale».^ a que sa doctrine soit la meilleure des doctrines*», oo^^ des plus belles conceptions de la médecine » , ni qu'on pci^ tant célébrer son < esprit lumineux >, ni enfin crquelasciet actuelle tienne de lui une grande part de ses progrès > -
(1) W est à reitiarquer qu'au xvii* siècle les «chimistes les plat luibUefcit ^ i'omme le célèbre Boyle, pour n'en citer qu'un exemple, les «dTemire* lf> K décidés de la chimiatric. La raison en est simple : le positif de la chiinkiiK' pas s'accorder avec les rcTcries ou les hypothèses de Talchiinie. •—Du K<le.1^ si ftpre contre les alchimislci, propose des remèdes ridiculec dans s«^ JH^ experimenU, 1690. Les esprits les plus rigoureux ont toi^ours nu c^té faibte.
(2) Jusqu'alors la physiologie s'était surtout occupée des phénomènet fÊkwf^'^ ou dynamiques. I
(3) Je vois dans Van Hclmont des expériences chimiques quelquefois bioi f*duites et des observations pathologiques presque toujours insig^nifiantesouiiKWV
(h) Il reste certainement plus de Van Helmonl que de Paracelse ; mais a P n*est encore pas graiid'chose. — * Lors même que, dans quelques iîuua.<Mff Van Helmout aurait rencontré juste, il fendrait à peine lui en tenir roaf^:' tout cas il ne faudrait en tirer ni la preuve d'une science r«fléchie^ ni aucun rapprochement avec la science moderne, puisque ces idées ne rien et n'ont mené ù rien de bon. — Van Helmont a engagé la médeiise des voies nouvelles ; mais ces voies sotit des chemins de trayersc rempGf df lailles at mal flréqueatés.
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comme raiBrment MM. Man(]on,Rommelaere(i) ou Tallois (2) mais je reconnais volontiers qu'il € se présente tout inspiré de l'esprit de son siècle >, c'est-à-dire du mauvais esprit, de l'esprit systématique. Harvey a devancé son siècle et lui a résisté; Van Helmont a fait écho aux idées dominantes; il a suivi la foule, loin de lui barrer le passage ou de la diriger.
Il n'entre pas dans mon plan ni de retracer la vie d'abord agitée, errante, incertaine, puis presque cloîtrée de Van Hetmont (3), ni de raconter les persécutions auxquelles il fui en butte de la part des galénistes» qui le dénoncèrent à l'inquisî^ tion (A), comme, vers la même époque , les péripatéticiens livraient Galilée au stint-offica : galénistes et péripatéticîenB» également hypocrites, qui, sous l'ingénieux prétexte de servir la foi, calomniaient et persécutaient un confrère dont la doc* Urine leur était importune.
J'emprunte à M. Mandon une page qui suffit à montrer que Van Helmont sort de la même école que Paracelse, je veux dire de l'école des illuminés (5), et j'ajoute, sans plus de commentaires, que les vrais médecins ne sortent pas de ces écoles-li.
(1) Voyez^ pour les citations que je fais de MM. Mandon et Romtnclaere^ la note 5 de la page 361 .
(S) Bapport ntrte concourt rdatifà Vùn Helmont, ËraxeUeB^ 186S*
(3) Il faut, si ïofà veut connaître cette vie dans tous ses détails, recourir ait Mé' moire de M. Rommelaere, où la biographie, fort bien étudiée^ occupe quarante pages. La bibliographie analytique comprend vingt-cinq autres pages.— Van Ilrluiont, né à Bruxelles en 1577, est mort le 30 décembre 164ft.
{à) VoyeS; sur ce sujet, tes saVaiitee pablicatietis de M* le docteur BrAeddr, d'Anven: NoHce smr k mcmmerii intiltdé : Coma /. B» fhlmontiif ABTerii liô8, in -8; lnterro§aiùm» du docteur J, B» Van Heimont gur le moffniiùme animal, Anvers^ 1 856, in-8. — La persécution alla si loin qu'il ne fut pas même permis à Van Helmont de soigner ses enfants à leur lit de mort, et que Vinvidia medicorum pessima porta le raffinement Jusqu'à refuser k ce malheureux père la seule consolation qui lui restât, celle de faire traiter ses enfants par les remèdes chimiques ! M. Broeckx a réveillé en Belgique le culte de Van Helmont p&i^ d'importantes publications, et il est un des promoteurs du concours oiivcH ^^ i^^^» à V Académie de médecine de Belgique.
(5) Les livres de la jeunesse de Van Helmont, pu^. ^mx Va pt^tjùete ^<m v^ M. Broeckx, mais aussi, et particulièrement son triij^ k ^^^ •lica wulngî'uw^'^^*'^^^ et légitima curatione^ qui a vu le joui* en 1 621^ po^ ^^ ^fii^ YuVe ^> u tïv^^'^^^*"^^
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< Les jésoites de LouTain venaient d*oavrir une école i^.'ilosophie malgré les grands, ranîversité, ie roi et leppe'l méat Vni; Van Helmont entra chez eux, étudia la magie, ei. sortit avec ane abondanie récolte de vaines spéculaiiom. F ;' utiliser son temps, il lut Sénèque et Épictète, et crut trouver iai la morale le suc de la vérité. Les capucins lui paraissaient ètren: stoïciens do christianisme ; mais raostérité de leur ordre é>i: très-grande et sa santé délicate, il demanda à Dieu de rêcisire: Après une fervente prière, il se vit transformé en une s[>^rl^ creuse dont le diamètre s^étendait de la terre au ciel. Au-des^ de lui était un sarcophage, et au-dessous, i la place de laterr:. on abime de ténèbres. Je fus saisi d*épouvante, dit Van Belmon^ et perdis la conscience des choses et de moi-même. Ayant re(-r: connaissance, je compris que le stoïcisme me retiendrait, 00010un monstre furieux, entre Tabime des enfers et une mort ioioir nente. Je vis qu'il cachait Tignorance sous une apparente huic:' lité. Je lus Dioscoride afin de changer mes lectures, et visqc^ s*occupait trop de la description des plantes et pas assez AtVtpropriétés. La médecine Tattira à son tour. Après avoir dévo? les auteurs grecs, latins, arabes et modernes, il s*aperout f tous les livres répétaient la même chanson : omnes lihrù< nentes eamdem canùlenam. Le droit ne satisfit pas mieux qu''i< médecine sa soif de la vérité ; même déception en histoire naurelle. Enfin, le cœur chagrin. Van Helmont se prosterna la (i^ contre terre et demanda ardemment à Dieu la science. Bieni!*^ , tout l'univers lui apparut comme un chaos informe devant uj vérité ; et ces paroles frappèrent ses oreilles : c Ce que tu voi: » et toi vous n*éles rien ; ce que tu fais est moins que rien ; [H^'^ > seuls ait la fin des choses; occupe-toi de ton salut. » Je résolu^ de le faire, dit-il, en étudiant et pratiquant la médecine. Il lai^?^ sa fortune à sa sœur, qui était veuve, et quitta sa patrie [K'Dî
«TtnTiçdnt. Plus tard, dans le traité />? h Uthin^f 'i, 10. 15, p. 65! et ♦>''i- Vmi Helmont, s appuyant sur dos textes du Psalmisti- cl do rt\an^ilo < -if-^'rMfts w stagna O'^wirutn. — /)i> ut Inpidf^t iiti pnnf^ fiant]^ «^\pUquo U p.iri*cation et U dissiUution des calculs. Il croit ;voy. p. 652-G53) que Vour't .'«^•.■.••. '-i' de U pierre, aidée par la terreur, pout pétrifier des hommes, même «Us nvun*"»^* eatkn a^ec armes et bagages. — Voy. aussi Satui*a contrar, netcia^ p. 130 et aï^
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s'instruire, préférant, dés la plus tendre enfance, la science aux richesses : Teneris adhuc ossibus, scientiam anie divitias habui. Une épidémie de peste lui donna Toceasion de l'étudier; il courut porter aux malades la joie et F espérance. Ses insuccès le firent douter de la médecine. Cependant, plus il la détestait, plus les malades rappelaient. » P. 556-557.
Ainsi Van Helmont, esprit vagabond, mécontent de lui-même et surtout des autres, dirigé par le fictif bien plus que par le positif, avant l'âge de vingt-trois ans, avait déjà traversé successivement la théologie, la philosophie, la magie, les sciences mathématiques, l'astrologie, la médecine, le droit, pour revenir à la médecine. Comme Paracelse, fort âpre, parfois même grossier dans sa polémique (1), Van Helmont veut créer l'art de toutes pièces, parce qu'il n'a rien trouvé de bon ni dans Hippocrate, ni dans Galien, ni dans les six cents auteurs grecs, latins, arabes ou du moyen âge qu'il a lus ! Le désespoir le déprime et l'exaltation religieuse le relève tout à tour; enfin, l'ange Raphaël l'emporle, et notre héros reçoit le- bonnet de docteur en médecine en 1599. Son inquiétude prend alors une autre forme. Au lieu de continuer à s'agiter dans sa propre pensée, il se met à courir le monde (1600-1605). C'est au retour d'un premier voyage qu'il fut pris de la gale, accident {felix culpa) qui décida, suivant lui, de la direction de ses recherches. Cet épisode est trop comique et a exercé trop d'influence sur Van Helmont pour que nous n'en empruntions pas ici la traduction à M. Littré (2).
f J'appelai, dit-il, deux fameux médecins de notre ville,
(1) Ses contemporains ne lui ont pas ménagé non plus les injures; Toici l'oraison funèbre prononcée par Guy Patin : « Van Helmont était un méchant pendard fltr mand qui est mort enragé depuis quelques mois; il n'a jamais rien fait quiTtiUe; j'ai vu tout ce qu'il a fait ; il s'inscrivait fort contre la saignée^ faute de laquelle pourtiiiit il est mort frénétique, a
(2) Journal hebdomadaire de médecine y t. VI, année 1830, p. 512 etsuiv., arUcle intitulé : Du système de Van HelmonU — Dans cet article, M. Littré a très-judicieusement remarqué combien le travail delà pensée avait été libre dans l'antiquité^ et combien il avait été borné au moyen Âge par cette fatale tendance à transformer en dogmes absolus les moindres données d'une science traditionuelle qu'on ne comprenait même pas très-bien. C'est là l'explication des révoltes même injustes et passionnées de Van Helmont.
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joyeux d'éprouver bientôt sur moi-mêaie si la pratique rép» dait à la théorie. Ceux-ci, en voyant cette gale purulente, (^ji- | seront aussitôt qu'il y avait abondance de bile brûlée ave^: m pituite salée, et que rhéraatose était troublée dans le foie. Cette réponse me satisfit beaucoup, en me montrant confirmés, \^ deux praticiens expérimentés, les axiomes des auteurs, axionh que je croyais aussi vrais que ceux des mathématiques. Mais otr curiosité qui m'était naturelle me fit demander quelle était cent intempérie du foie qui enflammait la bile et produisait uq exc6 de pituite; car dans le même viscère, et dans le même temps, ii ne pouvait se faire deux produits si différents, une pituite froide et une bile ardente. Ces savants hésitèrent en fronçant le sourcil; enfin, après qu'ils se furent longtemps regardés, le plu jeune répondit que la même intempérie du foie échauffé dû^ nait, non une vraie pituite, mais une pituite salée, et que la nature du sel est chaude et sèche. Pressé par une autre objectioQ, le plus vieux répondit : Ce sont des choses qu'il faut Iproposeï dans les écoles, et non à des praticiens dont les heures son comptées. 11 me demanda aussitôt quels auteurs j'avais lus, etci que, d'après mes études, je croyais convenable de faire dans ci cas. Je dis que pour rafraîchir le foie et le sang, il fallait ouvrir li veine du bras droit au-dessous de la céphalique, puis procéder par des apozèmes réfrigérants, à cause de la bile ardente, de telle sorte cependant qu'on mêlât les incisifs et les atténuanU modérés, à cause de la salure de la pituite. Je montrai, dans Rondelet, un apozème qui contenait environ cinquante ingrédients, et qui promettait de remplir ces deux indications. Ce fui aussi leur avis. En effet, après une abondante saignée faite dam toute la force de la jeunesse et de la santé, & part la gale, je pris pendant trois jours Tapozème de Rondelet; le quatrième et le cinquième, j'y ajoutai de la rhubarbe et de l'agarici si bien que l'économie commença d'obéir à l'appel du remède, et que les deux humeurs peccantes furent mises en mouvement. Mes médecins approuvèrent tout et me louèrent d'être docile et aussi avide d'instruction. Le sixième jour, j'eus au moins quinze selles, on me félicita fort d'avoir si bien préparé les voies. Deux jours après, la gale n'ajant rien perdu de sa violence, même traite*
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ment et mêmes évacaations. Les médecins disaient que l'Age dt dix-huit ans est propre à la génération de la bile ; et, voyant que les pustules et la démangeaison ne diminuaient pas, ils prescri:^ virent un troisième purgatif; mais, sur le soir, j'étais épuisé» mes joues étaient tombées, la voix rauque, la maigreur extrômet les genoux chancelants, et j'avais gardé ma gale, > (P. 61A) (1),
Il n'y avait pas de quoi relever le courage de Van Helmont ; aussi éprouva-t*il un moment de véritable prostration ; il n'en sortit qu'en reprenant le bâton de pèlerin; il visita successive^ ment TEspagne, la France, l'Angleterre, et finit par rentrer dana sa patrie, où il se maria, et dès lors il resta confiné dans sa terrt deVilvorde(2).
Van Helmont fit ses premiers essais de médecine pratique avec les remèdes chimiques, c remèdes inaccoutumés et inconnus i, à ce qu'il prétend, comme Paracelse Tavait prétendu avant lui; comme Paracelse aussi (3), il ajoute que ses détracteurs publies s'étaient fort empressés de lui dérober ses remèdes et d'en user en secret; comme lui encore il se vante de son zèle, de son d^ vouement pour les malades, de son désintéressement pour les pauvres, de sa modestie. Certes, ni le dévouement, ni le désintéressement ne lui ont manqué; seulement il aurait pu laissera d'autres le soin de lui en faire un mérite. Ce n'est pas li tout au moins de la modestie.
En écartant de son jugement les préventions et les partis pris de clocher, on ne peut manquer de reconnaître & la fois dans Van Helmont des qualités supérieures et des défauts qui tien-» nent un peu à son temps et beaucoup à son caractère. C'était, comme Paracelse, un mystique, mais plus savant; un ennemi de la tradition (A), mais plus érudit; un empirique, mais plus
(1) Ce passage se trouve dans Seabies €t ukera tcholarum^ 2*9, p. 2&&-25S,— Jt cite toHJours réditioQ des œuvres de Vau Helmont, Amsterdam, iS52.
(2) Van Helmont, seigneur de Mérode et autre* lieux, épousa Marguerite Van Ranst, alliée à la puissante famille des de Mérode.
(3) Voyes, plus haut, page 434 et suiv.
(4) « Nunquam in alicujus viri verba protenr^ iuraiiS, ^t auQtoritates semper postposuisse rationibus* a Commentairt ^w 1$ i%\ ^^^ ((u iUgi"M (tHijpipoerate,
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clinicien, plus observateur ; un polémiste violent, mais plus gentilhomme (1) ; un écrivain obscur aussi et prétentieui, mais avec un peu moins de divagations. Des deux côtés manque l'originalité des conceptions; Paracelse pille tout le monde et crie au voleur; Van Helmont, quoiqu'il s'en défende et quoi qu'on en dise, emprunte beaucoup de détails et l'idée générale à Paracelse, qu'il dénigre plus qu'il ne le loue (2). Van Helmont n'a pas imaginé les rouages de son système, mais il a su en faire une machine plus régulière, moins ridicule que celle de Paracelse, car il y a entremêlé quelques connaissances plus exactes qui ont servi pour ainsi dire de liens et de moteur. Il n'a pas réformé la médecine, mais seulement allégé et épuré la chimiatrie. Je suis bien sûr que parmi les nombreux panégyristes actuels de Van Helmont, il n'y en a pas un, s'il est médecin, et s'il suit attentivement le mouvement de la science, qui voulût signer aucun des écrits de Van Helmont, même le meilleur.
En somme, malgré toutes ses ressemblances avec Paracelse, Van Helmont lui est de beaucoup supérieur, comme homme, comme
ÀDTers, 18^9^ p. 12. Cet ouvrage a été publié pour la première fois par M. Broeckx. — Cf. aussi De febribus, xv, 2, p. 777 : « C'est un fondement peu solide et toujours ruineux depuis l'antiquité, d'aller où ont été les autres, non où il fallait aller, et de sui\Te toujours la foule de ceux qui nous précèdent^ en souscrivant aveuglément à leurs jugements. »
(1) Il n'est pas moins ii^uste, car il abuse trop souvent de l'impossibilité où les anciens étaient de lui répondre (voy. par ex. Phys, Arist. 21, p. 42); parfois il les déÛgure à plaisir, ou les réfute par des arguments qui ne sont pas tOHJours très-solides. Aussi, je ne saurais souscrire à ce jugement de M. Rommelaere : « La partie critique des œuvres de Van Helmont est une page admirable dans Thistoire de la médecine; jamais on n'a démontré avec plus de talent et de bonbeur l'inanité de ces doctrines bumorales qui régnèrent si longtemps dans les écoles de médecine. » — Ici se place une remarque fort judicieuse de M. Littré, article précité ;yoj^ p. 469, note 2 : « Van Helmont n'avait pas vu que, derrière le fatras des écoles, ces hypothèses gratuites et cette servilité des esprits, il y avait un vieux fonds d'expérience grecque qui ne pouvait pas complètement mentir. Les remèdes sont trouvés par l'observation ou le raisonnement ; les premiers sont bons, les seconds sont suspects : il y avait des uns et des autres dans la pbarmacie galénique. Van Helmont ratait tout sans restriction. Remarquons toutefois que^ s'il ne faut pas faire comme lui et rejeter l'expérience des siècles^ il faut prendre garde aussi de ne pas accepter comme vraies des règles traditionnellea par cela seul qu'elles ont une longue possession, m
(2) J'ai établi plusieurs rapprochements qui le prouTent.
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médecin, comme chimiste (1), comme physiologiste (2), enfin comme anatomiste (3); il aimait véritablement la science et les malades. Malgré les emportements de son caractère et de son imagination, il avait, autant qu'on pouvait l'avoir de son temps, le sentiment de la dignité médicale ; mais la nature de son esprit, le peu de solidité de ses connaissances, ne pouvaient le faire sortir
(1) Je n'oserais pas affirmer qu'il soit, en ce genre d'études, un grand inventeur; toutefois il avait, plus que Paracelse, le sentiment des combinaisons et des dissolutions des corps. Fraenkel {Vita et opiniones Helmontii^ Lipsiac, 1837, p. 15) écrit: « Chemia disciplinarum sola est cui ccrte non attulit damna, si non vera emolumenta tribuit. » — Après avoir rendu hommage aux recherches de Van Helmont sur les gaz et à l'usage qu'il a fait de la balance, M. Chevreul lyoute: « Tout en reconnaissant ce que la science doit à Van Helmont, il importe d'insister sur le peu de place que les faits donnés par l'expérience y occupent; ce sont de faibles lueun dans un système d'idées classées conformément à l'esprit le plus absolu que puisse manifester la méthode a priori. » {Journal des Savants, février 1850, p. 7& et suiv.) M. Hoefer, dans son Histoire de la chimie (2* édit.), Paris, 1869, t. 11, p. 134, est plus favorable à Van Helmont. Il pense aussi qu'il a eu l'idée du Uicrmomètre.
(2) Van Helmont n'est certes pas un physiologiste dans la rigoureuse acception du mot; il est même, sous ce rapport^ bien au-dessous de Galien ; on peut seulement dire qu'il est plus sensé que Paracelse, mais non pas plus vrai, dans l'idée qu'il se faisait de la vie ; quant à la connaissance des fonctions spéciales dont Paracelse n'avait pas la plus petite notion, Van Helmont est souvent, quoiqu*il le nie et quoi qu'il fasse pour le déguiser, le disciple de la tradition ; quand il s'en écarte, c'est pour se laisser guider par des théories a priori, non par l'observation ou les expériences.
(3) Van Helmont ne donne pas, comme Paracelse, le change sur le mot anatomie; il sait ce que désigpne ce mot, mais non pas précisément ce que vaut la science qu'il représente; il estime grandement Vésalc {Jus duumviratus, 32, p. 2d5; De fiatibus, 43, p. 340), moins peut-être pour lui-même qu'en reconnaissance de sa polémique contre Galien. Toutefois, il semble bien que Tanatomie n'était aux yeux du médecin brabançon qu'une étude purement spéculative : il croit en principe que l'anatomie, après mille ans et plus d'existence, n'a pas appris aux modernes à mieux connaître et à combattre plus sûrement les maladies (Ignotus hospes^ 90, p. 404 ; cf. PraefatiOf 12^ p. 388) ; il admet à peine qu'on puisse en Urcr un meilleur parti ; même il attaque l'anatomie descriptive au nom de sa physiologie {Ignota actio regiminiSy 32 et suiv.^ p. 269). Dans Ignotus hydrops (9 et suiv., p. 408 et suiv,), il prouve qu'il ne sait, lui, user de l'anatomie pathologique ni pour le diagnostic différentiel ni pour le traitement des hydropisies, quoiqu'il fasse, au milieu d'une foule de distinctions subtiles, quelques bonnes remarques dans ce traité où il rapporte l'histoire d'une épidémie caractérisée par l^ développement de l'hydropisie. ' — U ose affirmer que, sur des centaines ^'hydrotw'^^es il ^*^^ a pas vu un seul chei qui le foie tùi aflècté !
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du cercle où l'avait renfermé son amour exclusif (1) de la pyrcH teohnie {Philosophus per ignem). N'oublions pas non plus de remarquer que ridée d'une réforme est entrée dans l'esprit de Van Helmont, comme dans celui de Paracelse, bien plus par la thérapeutique que par la pathologie. C'est l'insuffisance réelle ou supposée des moyens de traitement conseillés par les anciens; c'est en même temps l'engouement pour l'alchimie, panacée universelle, qui le? a conduits l'un et l'autre à bouleverser la pathologie, de telle sorte qu'ils avaient changé arbitrairement, et a priori^ le traitement traditionnel, sans connaître mieux que les anciens ni la nature des maladies, ni le rapport qui existe entre les actes pathologiques et les actes physiologiques (2). Une telle réforme peut être comparée h un véritable sépulcre blanchi I Elle est aussi frappée de discrédit par son origine même : c'est à la suite d*un rêve que Van Helmont s'est décidé »'i embrasser la carrière médicale ; c'est à la suite d'un autre rêve qu'il renonce à jeter ses ouvrages (3) au feu; c'est encore en rêve qu'il a construit toute sa doctrine thérapeutique (4); jamais Galien, qui avait toujours un songe à son service, n'a été aussi loin. Cène sont ni les expériences sur les médicaments, quoiqu'il vante Yoptica notio, ni la physiologie, ni même l'anatomie pathologique, dont il n'a tiré presque aucun parti, qui ont guidé Van Helmont; c'est Dieu, c'est le père des lumières qui lui a ouvert les yeux de l'âme. Dieu qui a in*-
(1) a Louonifc ù Dieu très-bou, qui m'» appelé à la pyrotechnie, eu dçhors dt U lie (ies autres proressions. La cbiniie, en effet, a des principes qui ne reposent pw lUr des syllogismes, mais que la nature apprend à connaître et qui se manifestent par le feu, » Pharmacopolium ac dispens. modernum^ 32, p. 37 1« Voyes aussi Lithifu», ni, l,sur la puissance occuUo du feu,-* Cf. aussi Physica Aristotel,^ 9'llj p. Ai.
(2) On doit remarquer que Van Helmont a plus innové en physiologie qu*cn pathologie ; c'est par son idée de la vie, quoique souvent étrange, qu'il domine Paraeelse et même ses contomporaini, Paracelse a plus insisté sur les explications cbi*miquûs de la vie, Van Helmont sur les explications dynamiques.
(3) Van Helmont ne donne point de titre précis : « Gum pcrlegissem hune meum laborem^ conientumque lihri^ uno volut puncto, comprchendissem in Intellcctu al^ stracto, etc. » [Confessio autoris, 1, p. 11); et, plus loin, 13, p, 13: « Decrefi hune iibrum igni sepelire... nisi altéra intellectualis viiio se mihi obtulisset.»
(A) Ce révc se trouve non dans le Pharmacopolium^ mais dans PoMas medicaminum^ 3 et suiv., p. 377 et suiv.
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Assurément ce n'est pas dans le Traitement magnétique des plaies qu'il faut chercher les fondements de la renommée de Van Helmont; c'est là qu'il explique les miracles des saints par une vertu magnétique, trahissant ainsi la science pour ne pas être accusé d'incrédulité ou regardé comme un esprit-fort Ce faux-fuyant ne l'a pas sauvé de Tinquisition.
€ C'est à l'influence du magnétisme animal, conservé dans Tétole de saint Hubert, qu'il attribue la guérison miraculeuse et la préservation de la rage par l'imposition de cette étole sur le malade (1). C'est à Texistence du magnétisme animal encore qu'il attribue la puissance malfaisante des sorcières. »
€ Une dame sujette à de fréquents accès de goutte faisait disparaître la douleur aussitôt qu'elle allait s'asseoir sur la chaise
beaucoup, à mon avis, la mesure permise, et les rapprochements des idées de Vta Helmont avec les idées modernes sont souvent hasardés. Puis on voudrait trouver plus de citations et surtout des renvois précis aux divers ouvrages de Van Helmont, car l'auteur se contente^ en tête de chaque chapitre, d'indiquer d*une manière générale les écrits dont ces chapitres sont un résumé, de sorte que, si Ton ne connaît pas bien Van Helmont, il faut le relire presqu'en entier pour contrôler les dires de H. Mandon. — M. Rommelaere procède tout autrement^ quoiqu'il ne soit pas un admirateur moins passionné^ moins partial ; il cite tous les textes sur lesquels il s'appuie ; il a multiplié les divisions et donné de l'œuvre de son héros une idée plus complète. Cependant^ bien des détails essentiels auraient pu figurer encore dans ce travail vraiment érudit ; le lien des idées^ les intermédiaires qui font mieux comprendre l'ensemble de la doctrine manquent assez souvent. — Je crois que l'Académie de médecine de Belgique rendrait un vrai service à l'histoire, et même à Van Helmont, si elle provoquait la publication d'une nouvelle édition de ses oeuvres, où Ton prendrait soin d'indiquer tous les antécédents de Van Helmont^ où l'on discuterait le bien ou le mal fondé de sa critique des anciens, où Ton rapprocherait sans cesse ses idées de celles de Paracelse, où l'on ferait, en un mot, la part exacte de ce qui appartient à ses prédécesseurs ou a ses contemporains et de ce qu'il peut revendiquer légitimement comme conception originale ou comme meilleur emploi. Cette édition, imprimée en caractères moins fatigants que ceux d'Elzévir, devrait être accompagnée d'un index, ou plutôt d'un lexique complet, et contenir l'indication de tous les passages parallèles d'un bout à l'autre de l'œuvre. Van Helmont vaut la peine qu'on prendrait^ car il est un document historique d'une tout autre valeur que Paracelse. Si l'on réimprimait Paracelse, ce serait bien plus pour la langue que pour les idées; par son langage et malgré une détestable syntaxe, il appartient au grand mouvement national provoqué en partie par Luther. (1) De magnefp vuin, curât. ^ 39, p. 601.
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de son frère. Cet effet, suivant Van Helmont, est dû à Tinfluence du magnétisme animal et nullement à l'imagination de la malade (1). >
c Un Bruxellois, ayant perdu le nez dans un combat, se rendit chez un chirurgien nommé Tagliacozzi. Ce dernier eut recours, pour le guérir sans difformité, à l'autoplastie, et emprunta le lambeau de chair au bras d'un domestique. Le blessé revint chez lui avec son nez d'emprunt. Treize mois plus tard, il fut tout à coup désagréablement surpris en voyant cet organe se refroidir et finir par se putréfier. Qu'était-il arrivé? Après bien des lamentations et des recherches, on apprit que le domestique au bras duquel le Bruxellois avait emprunté son nez, était mort au moment où cet organe se refroidit. » Van Helmont ajoute : « II y a encore à Bruxelles des témoins oculaires de ce fait (2). >
Ce n'est pas seulement dans la Cure magnétique des plaies que Van Helmont paye un large tribut aux idées superstitieuses ; il faut bien, par exemple, admettre, quoi qu'en puisse souffrir sa réputation (3), qu'il croit à la génération spontanée non-seulement des pucerons, des vers, des scorpions, etc., mais aussi des souris (A), ce qui ne l'empêche pas de se moquer de Paracelse (5), qui croyait qu'une cigogne cuite peut se changer en serpents, etc. Il admet une vertu toute spécifique dans les pierres, et souscrit aux cures merveilleuses de l'Écossais Butler (6). Il accorde, comme Paracelse, toutes sortes de vertus merveilleuses au crapaud contre la peste et l'hydropisie. Van Helmont tourne en ridicule les anciens, qui prescrivaient du poumon de renard dans les affections catarrhales du poumon (7), espérant que le pou-
(1) De magnet, vuln. curât,, 33, p. 599.
(2) De magnfi. vuln, curât,, 22, p. 598. (Citations extraites de Romroelaere, p. 331 et 332.) — Sur Tagliacozzi, voy. plus haut, p. 333.
(3) Aussi je ne comprends pas pourquoi M. Mandon^ p. 682, s'indigpne contre « rignorance ou l'injustice des historiens » , qui prêtent de pareilles idées à Van Helmout après « Tcclatante réhabilitation » du médecin de Bruxelles par Bordeu*
(4) Imago fcrmenti imprnegnat massnm semine, 8 et 9, p. 91-92 ; Ct. SchoU hum. pnsnva deceptio^ 64-66, p. 797.
(5) Schol, hum, passiva deceptio^ 65, 67, p. 797.
(6) Butter, p. 466 etsuiv.; Cf. Nntura contrar, nescia, 45, p. 141.
(7) Cmtos errans, 37, 38, p. 322-323 : « Ah! et miserom subut T^meâkon ^
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mon d'un animal si rapide et si persévérant à là course rendrait l'activité au poumon du malade» ne craint pal (1) de prescrire et de prendre pour lui-même, contre la pleurésie, de la poudre de verge de cerf ou de taureau, et du sang de bouc, pourvu que ce sang soit tiré par la castration, l'animal étant suspendu ptf les cornes et les pieds de derrière étant attachés aux cornes! Ailleurs (2), il recommande un anneau métallique comme un remède souverain contre les hémorrhoîdes,la suiïocation, les affections utérines (hystérie?) et beaucoup d'autres maladies. Certes, Yan Helmont (3) pouvait affirmer que c'est une grâce sumatarelie qui donne de telles propriétés ; la science n*a pas de ces prétentions-là. Ouvres les ouvrages des grands cliniciens, des vrais réformateurs de ce même xvit* siècle, vous ne trouverei rien de pareil.
Pour expliquer ces cures merveilleuses, et sans doute pour encourager ceux qui y ont recours, Van Helmont s'écrie : c Les remèdes enlèvent les maladies non par la puissance de la contrariété, ni en raison de la similitude, mais en vertu d'un pur don de la Divinité, qui aide la nature, laquelle du reste est médicatrice d'elle-même (&).» Enfin Van Helmont a toute une classe assez nombreuse de maladies envoyées par Satan et par ses suppôts, les sorciers et sorcières : Injecta a sagis et a diabolo.
Faut-il tant louer le Supplément sur les eaux de 5/wi?Maîs, en vérité, il n'y a dans ce traité rien de bien neuf. Au moyen âge, du temps de Paracelse, au temps de Van Helmont lui-méuie, on trouve, je vous l'ai prouvé, plusieurs auteurs qui recommandent les eaux Terrugineuses précisément dans les mêmes cas que cent qui sont indiqués par Van Helmont (5) . Ces excès d*admiration
pulmone Tulpis, quo animalculum diuturni sui cursus potestatem quam TiTum possidebai, saccliaro post suam morlcm impeiiiatur. »
(1) Pieura furens, 3235, p. 210-211. Cf. Sextuplex digestto^ 75, p. 179. Voyex aussi les notes des pages &80-&81 à propos de la peste.
(2) De febribus^ u, 39, p. 745. — Voyez le traite In verbis, herbis et lapidibus est magna virtus^ p. 458.
(3) Pharmacop.j 5, p. 367.
(4) Cf. natura conir. nescia, 42 el Suiv. Voy. p. 500. Là, j'ai réuni plusieurs passages où le naturisme est beaucoup moins explicite; encore ici est-il tràs-aijttique.
(5) Notre auteur, comme chimiste, triomphe aiséftwat da SpmiÊtrWÊ de benry
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viennent trop souvent de ce qu'on ne compare pas; un auteur isolé est toujours plus grand ou plus petit que sa vraie mesure» Dans Déception passive et ignorance des écoles humoristes^ œuvre moitié polémique (1), moitié doctrinale, Van Ilelmont proscrit la saignée pour les raisons les plus futiles (2), et donne une théorie fantastique de l'ictère (3).
de Hecr; mais cela ne prouTc pas que son Supplementum soit lui-même pur de toute immixtion d^idécs fausses et de véritables rêveries religieuses ou alchimiques. — « Les systématiques de tous les temps arrangent les faits d'après leurs aiiomei et non leurs axiomes d'après les faits. Quand Van Helmont attaquait ses adTersaires, il sekitatt le Tidc de leurs hypothèses et les rentersait sans peine; quand il voulait y substituer son propre système, il ne s'apercevait plus qu'il s'éloignait sans cesse des règles sévères qu'il venait de tracer. » (Littré, art, précité; toy. p. à69, note S.) Van Helmont, qui, après s'être vatité de nettoyer les écuries d'Angias, avait écrit telle phrase si remarquable : « Naturae cognitio duntaxai ex eo desumitw^ quod actUy et rc ipsa est; qm'ppe quae fictis nuspiam meditationibtu consista m {Cautûe et initia naturaiium^ i , p. 27), prend rarement la nature sur le fait. — Ailleurs, Promissa ttnthorix^ I, 15, p. 9, il dit même : « Naturae cognitio pcr conjecturas puériles tentata quidem ab Ethnicis est, et minime unquam adepta !» et il se prend de commisération pour ces malheureux païens.
(1) Il combat la théorie des humeurs à peu près avec les mêmes armes que Paracclse ; cependant il y t^oule quelques raisonnements de plus, mais qui ne valent guère mieux, malgré sa prétention de les appuyer sur l'observation de la nature. Voici un de ces raisonnements (i, 25, p. 792) : « J'ai montré dans mes Physica (ne se trouve pas dans les Phyrica Aristute/is) que, ni par art ni par nature, l'eau ae l|M>uvalt être changée en air, et réciproquement l'air en eau. Si donc, dans le sang, là pituite représente l'eau, attendu que le cruor contient l'air (esprits?), jamais on ne pourra admettre l'existence d'aucune pituite mélangée dans le cruor; il n'j a par «Conséquent rien de vrai dans ce qu'on a enseigné jusqu'ici sur l'union des littmeun et des éléments, leur similitude, leur mélange, leur coraplexion et leur nécessité. » I>a théorie ancienne est inadmissible, cela est certain, mais il fallait plus que les arguments subtils de Van Helmont pour la renverser.
(2) Scho/ar, humorist, pasiivn deceptio, i, 86 et suiv., p. 801, 802; Cf. Pieum furent^ 31, p. 321, où il proscrit la saignée, au lieu d'en combattre seulement l'abus; Promissa authoris, 8, p. 8.
(3) Après une distinction tout à fait arbitraire entre le fiel et la bile, la bile Invention fVilile, pernicieuse, humeur fictive qui n'existe jamais dans la nature, l'aotenr continue (v, 13 et sniv^, p. 822 ; 34, 35, p» 824) : Tout ce qu'ils appellent bile, n'est ni de la bile ni du fiel, ni aucune des quatre humeurs fictives ; mais^ le fiel étant mis de côté, la bile n'est jamais qu'un véritable excrèmeid «VeTCortLre, et même teul à la fois défectueux et virulent, i^ a^\ est im« ^iscoilli i^une tnlMte (iriiUfeoe du» la nature dt U liqueur p|^g|()t**it| ^vV^ke «^ iWf*"»
680 VAtf HEUIONT.
Du moins il a le réel mérite d'avoir ébranlé, par quelques bonnes raisons anatomiques et médicales, la théorie ancienne des catarrhes (1), que Schneider devait ruiner, mais cette fois par des arguments sans réplique.
Le tombeau de la peste^ écrit sous Tinfluence d'un songe (2), renferme, au milieu des discussions les plus oiseuses, une réfutation de l'influence astrale (3), une apparence de distinction des diverses espèces de contagia ou virus pestilentiels (4) , enfin des
degré et tout à fait nécessaire. — L'ictère est dû à un ferment contre nature, c'est-à-dire à un virus excrémentitiel particulier différent du fiel et de la bile, et qui s'appelle choiera ou ictericus; cette maladie, que Van Helmont considère toujours comme une affection essentielle^ non comme un symptôme^ a. son nid depuis le commencement du pylore jusqu'à la fin du duodénum, quelquerois même un peu plus loin, car elle résulte d'un vice de la seconde digestion (Voyez au» Sextupiex digestio, 19 et sui?., p. 169 et suiv.). Suit une histoire étrange d*uB poisson en confirmation de ces opinions.
(1) Voyez une partie du chapitre 2 de la Deceptio et tout l'opuscule Catarrhi de/iramenia. Dans cet opuscule et dans Custos errans, 10 etsuiv., p. 208, on peut signaler quelques bonne? observations sur la sécrétion du mucus ou latex^ et tout le chapitre intitulé : Xenextou. On trouve aussi, dans le chapitre à de Scho/, hum» pass, deceptio, quelques expériences ù vérifier sur le poids comparatif des urines.
(2) « Puisque la nuit instruit la nuit, j'ai pensé qu'un songe pouvait contenir la science. Je soumets volontiers mes songes au jugement du lecteur (p, 830). »
(3) « Dieu n'a pas créé la mort; le ciel ne contient donc ni la mort, ni la maladie, ni le poison ou leurs causes effectives. » Mais Van Helmont croit aux amulettes (voyez Tumu/u9 pestis, p. 879), aux paroles (voyez le commencement de l'opuscnle In ver bis, herbis et lapidibus est mogna virtus) ; il admet des pestes divines ou diaboliques, p. 871-873; puis, eu divers passages, non pas seulement du traité De la curation magnétique des plaies, il tÂclie d'expliquer l'efficacité des amulettes par quelque vertu magnétique ou occulte. Les plantes et les métaux sont toujours des arcanes, et il leur attribue plus d'une fois des vertus imaginaires; il ne répudie une superstition que pour en épouser bien vite une autre. Van Helmont est né, a vécu, est mort mystique. Sa vie a été un long rêve, avec quelques réveils où l'on entrevoit le praticien et le savant.
(4) Voici un passage (Proprietas pestis dans Tumulus^p» 871) qui prouve quelles idées Van Helmont se formait de la peste, et par ce mot, il entend généralement la peste à bubon : a La peste est originellement venue de la terreur de l'homme, et ce souflle (aura) qui, sortant d'un corps pestiféré, parvient jusqu'à nous^ dans son impétuosité première se précipite sur la rate, laquelle s'en débarrasse aussitôt et le transmet, comme avec la main, à rorificc de l'estomac. D'où viennent la perte de l'appétit, les vomissements, les maux de tête, le délire, les défaillances, la soil^ l'assoupissement.. . Tant que l'image de la terreur de l'Archée n'est pas présentei la
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remarques historiques intéressantes sur certaines affections épidémiques. On y trouve aussi cette proposition, en partie juste, que le poison absorbé n'est pas lui-même maladie ou mort, s'il n'a été accepté et rendu comme familier; encore ne peut-il pas pénétrer aux sources cachées de la vie, à moins que la qualité vénéneuse, en agissant sur la vie, n'ait provoqué l'Archée à unei sorte de duel dont le salut ou la destruction de l'économie sont le dénoûment (1). Voilà pourquoi, malgré son extrême subtilité, la peste ne frappe pas tout le monde comme un glaive, et que certaines personnes y échappent parce qu'elles n'ont pas admis le poison, c'est-à-dire parce qu'elles sont réfractaires.
Les deux ouvrages les plus renommés de Van Helmont et ceux qui, en effet, méritent en partie, mais pour une petite partie seulement, leur réputation, sont les traités De la lithiase ou forma'^ lion des calculs^ et le traité Des fièvres. Nous nous arrêterons donc particulièrement sur ces deux ouvrages. 11 y faut faire deux parts : la critique des Écoles humoralistes^ comme s'ex« prime notre auteur, et sa propre théorie. S'il a facilement raison des anciens, il n'a ni aussi aisément, ni aussi constamment raison aux yeux des médecins modernes. Soyons de bonne foi. Messieurs, et après avoir entendu les extraits que j'emprunterai tout à l'heure, soit directement à ces deux ouvrages, soit à M. Bommelaere lui-même, dites si Van Helmont peut légitimement être célébré comme le plus grand réformateur, comme un génie incomparable c qui aurait surpris le secret de la vie, si ce secret se laissait pénétrer ».
peste ne se montre pas. Il y a des pestes que la seule crainte enfante, plus promptes et bien plus terribles que celles qui viennent d'un souffle pestilentiel. » Outre leur vertu propre pour tuer le poison, les amulettes mettent l'Archée en belle humeur et combatteut ainsi^ comme préservatif, une des causes les plus puissantes de la peste (voy., plus haut, p. hl%y 4S0).
(i) Page S53. — Dans la peste il y a deux choses: la matière (sUvesier gaz, »eu jtpiritus veneno iinctus. — Est-ce ici l'acide carbonique?) et Veffideni^ ou Archée,
Un peu plus loin. Van Helmont dit : « La peste n'est pas une qualité isolée ;
c'est un être, on virus naturel^ subsistant par Ini-iDétne ^^ nous, et qui a sa matière, sa forme et ses propriétés. » (P. 853. Cf. aussi n g650 — ^^^^ ^^^^ ^^ ^'^^* tolpgliBM s'U en tat jamais. (Voyes plus loin, p. 504 ' noV^^*^
Uti TAN HILIIOBrr.
Mais voyons d'abord si véritablement Van Helmont a snrpris e secret de la vie, puis s*il a expliqué ce que c'est que la maladie de façon à nous satisfaire. Van Helmont admet deux causes pre- Bdiéres internes^ et ne reconnaît pas d'autre dépendance pour toute espèce de corps naturel, si ce n'est celle qui se rapporte à ces causes. Or ces deux causes sont la matiète et Ye/j^tni ou cause efficienie^ auxquelles s'associe le plus souvent une cause externe irritante (1). Les principes initiaux des corps {prima initia) et des causes corporelles ne sont ni les quatre éléments d'Arislote, ni les trois de Paracelse, mais seulement deux ; l'élément de l'eau {iniiium ex quo — matière première) et le ferment ou principe séminal (initivm per quod) dans la matière (2). Il semble bien que la causa efficiente n*est pas autre chose que l'Archée, ou YAtiraj ou encore le Vulcain^ c'est-A-dire X^prineipe déterminatif dans « matière (3). Ce sont là, si l'on peut ainsi parler, les éléments constitutifs de la vie qui se résume dans l'âme sensitive (A), laquelle ayant reçu délégation de l'âme immortelle, répand, pour les nécessités de la vie, sesfacuhés dans chaque organe du corps où elles doivent agir et servir (6).
(1) Causae et initia naturaiiwn, 10^ 11^ p. 28, où l'on voit toutes les puîs»ances de Vefficiens; il contient, en ta qualité de cause séminale^ crenim sibi ageDdanin typM, flguram, motus, rerum compaginem, ortum, horam, respcctus, incLinationot, aptitudines^ adaequationes, proporiiones, alienaiioiiemy defectuoi j quicqaid deniciuc ad rei constilulionem et productionem requiritur n .
(2) Causae et initia natural., 23, 2à, p. 29 : « Le ferment (qoutcI être^ qui joue un si g^and rôle dans la physiologie et la pathologie de Van Helmont; tôt. p. à8à, note 2), est le principe {initium) séminal, {ter quod^ c'est-à-dire, dispositif, 4*oè bientôt, dans la matière est produite la semence ; la matière, ayant acquis la semence, par cela même dcTieut la vie ou matière moyenne de l'être, se dispersant jusqu'à la période de chaque chose ou matière ultime. Le ferment est un être formel créé qui n*est ni une substance ni un accident, mais un produit neutre formé depuis le commencement du monde. » Quant à la matière, elle est une substance, non no accident, et, de plus, opinion très-hardie si Van Helmont en a compris la portée^ elle est annihilabilis (Formarutn orlus^ 23, p. 108).
(8) Voy. Àrcheus faber^ p. 33 et suiv.
(4) Voy. p. 483.
(5) Confirmatur morb, sedes in anima sensit,^ i, p. 447, L*Archée eit appelé ci principium vitale. L*auteur ajoute : « L'âme sensitiTC est parfaite dans toutes ses facultés Titales, qu'elles soient disséminées dans les organes, on qn>Bet ae tiMi- Tent concentrées ffomentatae) dans le common Archée*» ^Tof» f» âH^ Ml» t*
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Malgré la multiplicité de ces êtres, qa'il n'est pais toujours fSicile de distinguer les uns des autres, et dont les attribut» ne sont pas nettement déterminés, on reconnaît cependant! en Yan Helmont, une certaine notion de la vie plu» élevée que dan» Paracelse ; mais, outre que cette notion est encore trèh tague, elle est bientôt gfttée par des considérations en grande partie déraisonnables sur le siège de la vie et de Tâme seoMtive. Dans Sedes animae (§ 5, p. 230, et 16 suiv., p. 2Si et ^212), il est démontré que l'âme sensitive doit avoir un centre, que le mené ùnfnartalis, qui est enveloppé dans cette âme (involviiur et man* dato divino ligatur vitae vinculo), s^échappe du corps pour re-« tourner à TÊtre des êtres, quand périt l'âme sensitive; enfin^ que le lit ou le nœud radical {torus radicaliê) de l'âme sensitive est dans l'Archée vital de l'estomac et y demeure, ainsi que toute la tie. Toutefois cette âme ne réside pas là comme en un sac oa en une fiole; c'est une lumière (1) qui n'a pas un siège absolument local (2) , sed exorbitanti modo y inest in puncto centraliter^ ac velut in atome unius membranae spîssitudinis meditxdliOy ce qiii ii*est guère plus facile à comprendre qu'à traduire.
II résulte de celte doctrine sur le siège de la vie et des âmes dans l'estomac, ou plutôt dans ce duumvîral composé de la rate
(i) La vie, qui en soi {in absfracto) est Dien hireoin|)rétien9ible^ esf cependant définie d'une façan un peu plus saisîssaMe {Blas humannnij 93, p«l47; Cf., 31, p. 148) : « La vie de l'homme est une Inmière formelle, et, <iaii9 ce aens (eo modo), elTc est T&me sensitive elle-même^ âme clafre (ludda)j de Èvt%è qve Is mort suit pas à pas son cxsnfflation ; car Fâme immorteffe, étant envetop^ àm» l'âme sensitive, s'envole par la mort, quand Tautre périt. Qu'on ne s*«vi«e pm âtf dire que cette lumière vitale est un feu qui brûle et détaste l'hirmldc radicél. C'evl ane lumière formelle; jamais personne ne décrirait autrement ressence iflilhne de la vie, lors même qu'il aurait vu en eitase les vies ftnrmelles êtn ehoses. » (Cf. voie ttthantc.)
(2) Cependant au § 32 de Sedes animae, p. 23S,ôn lit: « Pro eorolkifie, Imm animae centralis est orificium stomachi, non 9ecus atqne radix teg«itaMliiim eii loeus vitalis eorumdcm. Mens sedet in anima sensttiva, eni vineta est deineeps • lapsu {péché originel). » La rate étant le soleil, le directeur, le euMnIef ém ferment de l'estomac, ta rate et l'estomac ne font qu'un wrasie nom de dmtmniHit^ § te, p. 232. Van Helmont fait venir une fonte de mafadies des trMibJê» de ce donmyirat, absolument comme les anciens les tindenf de b tête p«r lès rhes» (Voyez Jus duumviratus^ p. 23t snir., etp« 527, mH 4f.
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et de l'orifice de l'eslomac, que le cerveau, perdant de se rite, est considéré comme le pouvoir exécutif des cod( râme(l); cependant je ne vois pas, comme le ditM. Romi (p. 85S-354), qu'il soit absolument dépossédé; en efTel, side, pour le mouvement [quoad motum), aux nerfs et au des; à la vérité, par l'âme, et sous l'action prépondér; l'estomac. Ce ne sont pas seulement presque toutes le; dies, mais une partie des actes de l'intelligence, sai troublée, qui procèdent du duumvirat; où que siège l'a lui-même ou en dehors de lui. c'est loujoursà l'âme que veau obéit. Enfin Van Helmont accorde au cerveau, eu ég sentiment {quond sensum), les facultés de la mémoire, volonté et de l'imagination (2),
J'ajoule ici, comme complément de ces notions sur la traduction d'un passage de VArchem faber (2-7, p. 33) <] résume.
t II faut que loul ce qui se produit dans le monde par la oalure principe de ses mouvements, un excilatcur et un itirecleur iDtera génëralion. Toutes le& choses, quelque dures et opaques qu'elles avant d'acquérir cetleconsislance, renferment enelles un souflle, un teminalii, qui, avant la géoëralioD, couvre de son ombre dans la se
(1) ■ Mcmbrum eiecutivum conceptuum animnc. n Sm/cj ariimae, 32, f Traclatvi lie anima, 1, p. 277; Cf. Confirm. morboram ialts, etc., 3 i 2» col., où on iil: Le cerveau, source Je* «ensalioiis el leur juge, ncït cep pu lui-même eftnsible. C'est une opinion bien snuveul agitée, que celle de libilitédu cetteau. — Dam Duumviritim, 15, p. 276. Van Helmonl dil duumTirat, qu'il s placé là où les Ecoles avaient mis le résertotr et comme I Une, le cloaqne de Is plus mauvaise humeur (atrabilt), prÉaide ii tout; que l'eslomac et la rate, sont pliantasia, Kentu, etc., aomnia, vigilia, hospitiiâi mat. Mais c'est justement comme hôlellerie de l'ime, el par l'Ame, que le i virât agit sur le cerveau. Dans Ignala aciîo regiminis, ii, p. 270 le ci préside à l'accroissement. — Voyeï aussi Vila brevis, p. 588, 1" col. : a ^ enim ei corde, atimouia aulem ei splene et hcpate ; correclio dixestioau ex sed aecretrix a cirebro esl. ii Avec une (elle physiologie, il ne rallaJl pu t moquer de celle des anciens,
(2) A proposdes Ferments Van Helmonl dit: .lly adeuiespkcsde ferment la nature, l'un ronlienl en lui l'ou™ ftuxibilU, Archce scminnl. qui par sn pénètre l'àroc vivante; l'autre {es pèce de B/as?)eit seulement principe <lom ment, c'est-i-dire de génération d'une chose en une aulre cbow. • {magi
féconde la génération interne future, et accompagne ce qui est engendré jusqu'à la fin de la scène. Ce souffle, quoiqu'il soit plus considérable chez quelques-uns, dans les végétaux cependant il est comprimé sous l'apparence de suc. comme dans les métaux il s'épaissit en une homogénéité très-dense. Toutes choses cependant reçoivent ce don qu'on appelle Archée, contenant la fécondité des générations et des semences, comme cause efficiente interne. Cet ouvrier (Archeus fàber) possède l'image de la chose engendrée, d'après le principe initial de laquelle il conforme la destination des choses à faire. L'Ârchée se compose de la connexion du souffle vital, comme matière, avec l'image séminale qui est un noyau spirituel intérieur, contenant la fécondité de la semence; la semence visible n'en estquerenveloppe(9t7tqtia). Cette image del'Archée, qu'elle découle de l'idée de son prédécesseur {préformation des germes)^ ou qu'il la puise dans la coupe (condus) des choses externes, n'est pas un certain simulacre mort ; mais il est orné d'une pleine science et armé des pouvoirs nécessaires à la destination des choses ; en conséquence il est l'organe primitif de la vie et de la sensation. Par exemple : une feimne enceinte, par son désir, imprime dans son fruit l'image d'une cerise, à l'endroit où elle porte la main dans son désir ; d'une cerise, dis-je. véritable en sa chair» verte, pâle, jaune et rubiconde, en raison des localités où^es arbres produisent leurs cerises. En Espagne, dans le fœtus, la cerise rougit plus vite qu'en Belgique. L'imagination produit donc une cerise ; de même par l'imagination de la passion charnelle, l'image vitale des animaux est transportée dans l'esprit de la semence qui se déploiera elle-même dans le cours de la génération. Comme toutacte corporel se termine en un corps, l'Archée, ouvrier et directeur de la génération, se couvre aussitôt d^une enveloppe corporelle ; dans les animaux il parcourt toutes les retraites de la semence, et il transforme la matière d'après l'entéléchie de son image. Là il place le cœur, ici il désigne la place au cerveau, et partout, en vertu de sa monarchie universelle, il place comme président un habitant immobile, d'après les fins de l'exigence des pariies et des destinations (1). Ce président local demeure le curateur et le recteur interne des
menti, etc., 8, p. 91. — L'idée première d'une aura seminalit, d*une semence de toute chose est encore empruntée à Paracelse. Voy. par ex. plus haut, p. 375.
(1) Ce sont les Archées locaux (émanations ou rayonnements archéiques, plutdt que des Archées spéciaux, voy. p. à97 et p. â82, note 5) qui agissent sous la domination de VArchée central et en vertu d'un Bias ou principe moteur particulier: encore un nouvel être ! C'est la multiplicité des centres de vie (organo-phyêtoh-' gismé) imaginée ou renouvelée plus tard par Bordeu et par d'autres. — Il semble que c'est une des parties du système de Van Helmontqui ont le plus séduit M. Mand«n. Mais Torgano-physiologisme de Van Helmont obtenu ^ rg^idedeU mu\UpUcV\éd'ètret ipëclaax, ne représente en rien les idées actuelles sqi. ^^ gtl^P^^^^^ elVuniiè des centret de vie. U système de Van Helmont rappelle U k|^ ^ ^ (^es Miàen» q^, A«itt\«w
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Afiit Jusqu'à lu mort s Tautrai qui est fluctuant» D'est assigna i aucnameai* bre (1), et conserve l'inspection sur les moteurs particuliers des membres; il est lucide (luoidus) et ne se repose jamais» *
Aussi longtemps que les Archées secondaires (voy. p. A85| note 1), obéissent à FArchée central, la santé persiste; mais dis que la discorde se produit, naissent les diverses maladies, qui varient, comme le remarque M. Rommelaere, d'après le siège occupé par l'Archée local révolté.
Passons maintenant à la physiologie spéciale.
Circulation et respiration. — H. Rommelaere écrit, p. 3&6 ; ce Le Blas humanum est extrêmement important au point de vue de la circulation sanguine et des modifications que le sang subit dans son parcours. Nous devons ranger ici Van Helmoot au nombre des médecins qui furent les premiers à se rallier à l'immortelle découverte de la circulation. > C*est le contraire qu*il fallait dire. Ni dans le Blas humanum^ ni ailleurs, je n'ai vu la moindre trace évidente de la circulation harvéienne (2). Il y a même on texte des plus positifs à cet égard, puisque Van Helmont (S) admet que le sang de la veine cave arrive dans le ventricule droit, et pénétre dans le ventricule gauche à travers les porosités de la cloi" son intervenir iculaire. Ainsi Van Helmont, qui est ici l'écho de Galien, n'a pas plus profité des critiques et des observations de Vésale que des expériences de Harvey. La théorie du sang, pas plus dans Blas humanum que dans la Sextuplez digestio ou dans Jm duumviratus^ ne repose sur aucune donnée scientifique et positive. Il en est à peu près de mémo pour la respiration, je dis à peu près^ attendu que Van Helmont critique avec raison les anciens sur le rdle qu'ils attribuent à l'air, et y substitue une par*
ignorance des forces générales de la nature, avaient créé dos dieux et des demi* dieux pour expliquer chacune des manirestations de ces forces.
(i) Son lieu de rayonnement ou son siège est cependant le duumvirat, comme il est dit souTent. >— Yoy. p. 483.
(2) La théorie de Van Helmont sur la digestion ou les digestions, ainsi qu'on le Terra plus loin, repose, en grande partie, sur la théorie gaiénique de la circulation. - (8) Dans ce même Blas humanum^ 20, SI, p. 146 s cf, aussi 24, p. 147, et plu» loin Sextuplex digest.^ 60, 61, p. 177.
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celle d*idée un peu moins déraisonnable (1), puisqu'il semble reconnaître une cerlaine action de l'air sur le sang; mais tout cela est entremêlé de propositions très-vagues sur les espriu (voy. plus loin Quatrième digestion^ p. A96)| et tout cela est encore un fruit de la méthode a priori.
Système nerveux. — On a affirmé (2) que les vues de Yan Helmont sur la physiologie du syslème nerveux sont à la fois ajustes et profondes » • Ici encore je ne puis ratifier ce jugement, quand je me souviens de tout ce que contient d'étrange le neuvième chapitre du traité De la lithiase^ où ces vues sont résumées. Un seul échantillon suffira pour convaincre les physiologistes qu'ils n'ont rien, sous ce rapport, à apprendre de Van Helmont, et que le solitaire de Vilvorde est souvent même au-dessous de Galieut auquel il a emprunté directement ou indirectement ce qu'il a de bon. A propos de la vision (3), notre auteur s'exprime ainsi (§§ 33 et ià, p. 716) :
0 L'âme sensitive sent par la vie dans les esprits animaux; elle voit immédiatement dans le nerf optique, lequel habite dans la pupille, les espèces visibles conçues... De sorte qu'il n'est pas nécessaire que ces espèces sensibles remontent au cerveau par les nerfs ; l'âme, immédiatement présente et distribuant {elar^ giens) d'elle-même toute force à l'esprit visuel, voit et discerne.
(1) Blas humanum, Z7, p. 150 : « La respiration se fait, non pour que l*air de« tienne raliment de l'esprit vital, malt pour qu'il lui soit uni, charrié qu'il est par la teine artérieuse et par l'artère teineuse des poumoni; l'air ainsi envoyé dans lé cttur 7 rvçoit un ferment ; tous dent de compagnie disposent le sang pour une complète diaphérèso. Du reste, plusieurs parties sont fiies et résistent à la pcrspirabilité, lors même qu'elles sont pressées par la chaleur; autrement elles seraient en soi Yolatiles (alioquin mutta sunt /Ixa, retiêtuntque penpiraMitati, H -Hn?- on* ior€ urgeantur; aliat erant in se volaiiiia); car l'office propre du feu est, à la té* rite, d'allumer, de cousumer, de séparer, mais non certes de produira. •
(2) M. Mandon, p. 582.
(8) Ce qu'il dit de la tision doit s'entendre également de tous les orgAoei des fens et de toutes les sensations; car, prétend -il ailleurs, il faut bien admettra que le nerf n'est pas l'organe et le sulutratum primarium de toute sentaUon | c'est rime sensitlf e qui perçoit immédiatement, puisqu'il | • des lensalkmt à U peaii^ où cependant il n'y a pas de nerfs, car les nerfii *'— fetsiit nus it>Mlonsl U 17 et it| p. 712, 722-713.
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Le cerveau est sealemetit Tofficine des esprits animaux. Aussi les nerfs ne servent pas à transporter au cerveau les espèces puisées dans la sensation, mais à répandre les esprits cérébraux aux parties où ces nerfs arrivent, pour les ranimer et les réconforter. 1
Voyons maintenant s'il faut, malgré quelques progrès pour la partie chimique, regarder comme l'œuvre d'un grand physiologiste la théorie si compliquée de Van Helmont touchant la digestion.
Digestion. — M. Rommelaere a consacré un long chapitre, et un de ses meilleurs, à la digestion ; cependant j'ai cru y remarquer une certaine insuffisance de détails et un peu trop de sa propre rédaction, ce qui ne permet peut-être pas de retrouver une suite rigoureuse dans les idées fort enchaînées, mais assez obscures de Van Helmont (1) . J'ai cru que le mieux était de donner des extraits, dont quelques-uns même assez longs, de la Sextuplex digestio alimenti humani (p. 167 et suiv.) , en les complétant par quelques réflexions intercurrentes ou par quelques citations sur le même sujet tirées d'autres traités.
Première digestion, — « U est hors de doute que la nourriture et la b<ûssoQ se dissolvent (2) en m6me temps et de la môme manière, dans la concavité de Testomac, en une crème (chyme) diaphane (3). Cela se fait
(1) Si l'on veut bien se rappeler les trois phases de la digestion admises par Galien, contre laqueUe Van Helmont a écrit la Triplex schoiarum digestio ^ p. 165- 166^ on verra que les six digestions de Van Helmont n'en sont qu'un dédoublelhent, avec des erreurs de plus. — M. Rommelaere^ p. 358^ pense que la théorie de Van Helmont diffère entièrement de ceUe des anciens^ laquelle était absolument mécanique. Cela est vrai de la trituration^ mais non de la coction qui, même d'après Galien, n'était pas une opération purement mécanique. Voyes, contre la coction : Ca/or efficienter non digerit^ sed tantum excitative, p. 161 et suiv. Van Helmont y venge la rate^ accusée d'être un cloaque d'atrabile.
(2) Dans Victus ratio^ 21, p. 26d^ Van Helmont insiste sur la nécessité d'une exacte mastication, pour faciliter cette dissolution en crème. Comme les oiseaux n'ont pas de dcnts^ la nature les a pourvus de deux estomacs.
(3) Voyez § dl, où Van Helmont parle des vomissements qu'il a provoqués sur lai-même^ plus ou moins longtemps après le repas^ afin de constater l'état de cette crème.
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ipar la vertu du premier ferment, manifestement acide, emprunté à la frate. J'ai trouvé en effet autant de ferments qu'il y a de digestions en ,nous (1). Enfin, la façon dont cette crème se dépouille de toute Vaddité qu'elle doit au ferment, aussitôt qu'elle tombe de l'estomac dans lintestin duodénum {deuocièwe digestion), n'est pas moins étonnante que la puissance merveilleuse de ce ferment dans l'estomac (2). » (§ 2.)
« Ce n'est pas en vain que l'on trouve dans un si petit espace tant de . ▼aisseaux, de glandes et d'organes, quoiqu'on ait négligé d'étudier leur usage. En effet, ayant appris que le ferment de l'estomac conçu dans la crème était funeste aux intestins et aux autres parties par les douleurs tormineuses qu'il cause, je notai aussi que toutes les parties ont chacune un ferment, la transmutation l'exigeant de toute nécessité. J'en conclus de plus que chaque ferment a horreur de celui qui lui est associé et du commandement de patrons étrangers (3). » (§ 3-6.)
« Il est merveilleux que la crème acide acquière immédiatement dans le duodénum la saveur du sel, et change avec tant de facilité son sel acide en sel salé ; de môme que le plus fort vinaigre, par l'effet du minium, se dépouille aussitôt de son acidité qui se change en une douceur alumineuse. » (§ 7.)
c C'est par une disposition fermentale nécessaire^ que notre crème acide devient salée, et que l'acidité volatile de cette crème conserve sa volatilité première, tout en changeant son ancienne acidité en salure. C'est en vertu de la propriété spécifique des ferments dans chaque individu que varie la faculté digestive chez les divers individus. » (§ 9.)
c II ne suffit pas d'avoir constaté que le ferment acide de la première digestion habite dans l'estomac, et que c'est à ce ferment qu'est due la liquéfaction de la nourriture la plus dure, il faut que nous insistions sur ce point. Ce n'est pas en lui-môme ou par lui-môme que l'estomac possède ce ferment. La digestion en effet, l'appétit et Téconomie de l'esto-
(1) De telles idées compromettent, dès le débuts toute la théorie de Van Helmont.
(2) S 'appuyant aussi sur Tautorité d'Hippocrate, Van Helmont tire^ des modifications que subit le ferment dans les maladies, des conseils paKois assez justes pour le traitement des fièvres ; de plus, il appuie sa manière de voir touchant la nécessité, l'activité et la puissance du liquide stomacal par des expériences sur des passereaux et sur la digestion, ou du moins la destruction partielle, des corps les plus durs dans l'estomac des gallinacés. Enfin, de ces deux faits, la digestion des galliiiHcés et l'impuissance de l'estomac chez les fébricitants, il conclut, mais par un raisonnement plus subtil que logique, que la digestion ne dépend pas essentiellement de la chaleur, qui est un simple excitant. — Voyez Caior efficienter non digeritt sed tantum excitative^ 17 et suiv., p. 163 et suiv.
(3) On Toit que c'est a priori^ en vertu de cette fameuse maxime : la nature ne fait rien en vain, que Van Helmont a imaginé ses six ferments.
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mac font quelquefoii défaut et reparaissent sans aToir perdu de leur force; cela tient à ce qu'ils ne sont pas de l'estomac. C*est pourquoi j'si dit que la membrane de l'estomac tire de la rate toute l'énergie de u digestion et ce qui aide cette digestion ; de telle sorte que la rate forme en nous avec l'estomac un duumvirat unique.» (§ 10, il.)
« Les ferments n'ont dans la nature, en dehors d'eux, rien qui puisse . leur être dignement assimilé, car ce sont des dons spécifiques de la nature vitale. Le ferment en effet, en tant qu'il est ferment, est un arcane vital et libre» ne se joignant (jugale) à aucune autre qualité (i). 11 suffit dans les assaisonnements que les acides préparent la nourriture pour faciliter l'entrée du ferment de la rate. EnGn, quoique le ferment de l'estomac ait une aigreur spécifique, ce n'est pas cependant l'aigreur qui est le ferment vital lui-môme, c'est du moins son organe. Quoique le ferment de l'estomac ait une aigreur {acor) spécifique, cependant l'aigreur n'est pas le ferment vital; elle en est seulement l'organe. Le ferment de l'estomac est doué d'une acidité particulière que distinguent les pro* priétés, les genres et les espèces ; mais en soi la digestion est l'œuvre de la vie elle-même, dont l'instrument fidèle {sùtellitium) pour cette œuvra est l'aigreur. » (§ 12, 13.)
Après avoir expliqué comment la vertu du ferment peut être viciée, Van Helmont continue :
« Les ferments étant de la classe des formes et des temencesj ils se sont séparés du commerce intime dcb qualités matérielles ; s'ils s'associent quelque qualité de ce genre, c'est pour répandre plus facilement leur force vitale I Cette qualité (corporelle) peut pécher aussi bien par excès que par amoindrissement. Ici je me sépare tout à fait des écoles, parce qu'on y enseigne : 1° que le flel n'est pas un viscère (2) vital ; 2^ que ce n'est pas un organe noble j 3° que ce n'est qu'un excrément inutile, exclu de la masse du saug, de peur qu'il ne le vicie (3); Zj*" qu'en conséquence il a été produit en dehors de l'intention de la nature; b^ qu'il sert uniquement à Texpulsion des excréments et de l'urine ; 6<> que l'enveloppe du fiel (vésiouïe biliaire) n'est pas de la même substance que celle des viscères (voy. § 18), mais un sac, ou un cloaque d'impuretés et de superflultés; 7^ enûn que la sanguiflcalion commence et s*accomplit [uniquement] dans le foie. Ce sont pour moi des rêveries (/i). En effet, puisque la bile
(1) Encore un être spécial ; et l'on dira que Van Helmont n'est pas ontologiste !
(2) Il faut entendre, tantôt la vésicule du foie et tantôt son contenu.
(3) Il appelle Caalicn^excremfmtitius et ignarus, à propos de ses idées sur le foie et la ratc^ etc. {Jus duumvir,, lii, p. Sd6.)
(â) Dans SchoL humor, passiva deceptio^ 16, p. 791, on lit: « La sanguiflcalion est ime véritable transmutation formelle des alimentSi et non pw seulsmeni une
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n'ait pM raqaiie pour la coaitituCion du tang, la productioa do cat amert fiel ou bile, par chaque aliment ne ternit pas nécetfaîre, ii elle a'étail pas propagée par un agent propre, dans une oHicine spéciale, pour uof autre fin utile, vitale et nécessaire A l'office de la vie. L'eau du péri» carde est bien plutôt pour moi un eiLcrémeot que le fiel lui«-méme» s (S U, 15, 16. i8.)
« Je ne m'étonne pas qu'on donne à la Tésicule du fiel et au fiel lui* même le nom de yiscôre, surtout puisque beaucoup de personnes y pla« cent la vertu irascible. J'ai reconnu que dans l'économie de la digestion deux viscères, le fiel et le foie, unissaient leurs corps et leurs fermenta pour la sanguiflcation {troisième digestion); que cette opération com* mençait par le fiel, comme étant plus près de l'estomac et des intettioi que le foie. Le fiel en effet est dam le sinus du foie comme dans le sein maternel; c'est le baume du foie et du sang; car la sanguification n'est pas une transmutation qui pnine se bire par une disposition instantanéOf et le foie est dépourvu d'une cavité (i) où il puisse recevoir le suc qui doit devenir du lang à la fin de la digestion. En d'autres termes : le foie, en soi| est un corps solide ayant des veines grêles et en petit nombre (3); or la crèma tout entière, qu'accompagne un si grand amas de liquide urinaire (fotttcm. Voy. p. /^92), doit passer rapidement à travers le foie ; mais cette crèma crue ne peut dans un passage si rapide se changer immédiatement en sang. La sanguiflcation ne peut donc se faire d'une manière parfoita dans le foie môme, car le foie n'est pas une cuisine, mais un économe pour son ferment sanguificateur, par lequel, comme en se conformant à un ordre, il remplit l'office que le Créateur lui a assigné. Ce sont les nombreuses veines du mésentère qui sont Vestamae du foie lui-môme (2) et l'ofOcine où se prépare le cruor. Lorsqu'il est préparé, le foie souffle (spirat) sa perfection au cruor encore nu après qu'il a été reçu dans la veine cave. Comme la sanguification est une certaine digestion plus parfaite, et une transmutation plus manifeste que n'est la liquéfaction de la nourriture en chyle, la sanguification, dis-je, ne peut se faire dans un ample vaisseau, mais dans plusieurs moins grands, qui soient cependant assez capaccs ; où l'Archée fermentai puisse s'établir étroitement, pour
simple juxtaposition des parties hétérogènos. » Cette idée, moins nouvelle que oe le dit Van Helmont, est développée fort au long dans ce traité. Ailleurs {Jusdumm» viratw, iS, p. 241 ; voyei aussi, pour le rèle de la rate, 37, 38, p. 2A7), il est dit : c J*ai démontré que Vestomae du foie n'a pas une grande cavité béante ea lui, mais que les veines mésaraiques elles-mêmes sont l'étui, la boite {theca) du sang dans laquelle le foie irradie les premiers effluves {*piracuia) de la sanguification. Vetiomae de ia mie est Testomac lui-même qui réchauffe en l'embrassant (idée tout à fidt gaUnique) ; elle a aussi un second eaiomac, le réseau vasculaire. »
(1) Voyei pliia haut, p. A90, note A.
(2) Voyei p. 4^.
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atteindre et prendre de plus près chaque chose (1) ; où le foie puisse aussi, par une transformation (? commutando)t communiquer son ferment, et envoyer comme un souffle la force vitale. En effet la rate, qui ne touche pas immédiatement les aliments, souffle son ferment à l'estomac, organe vaste. Ainsi le foie, par Tinsufflation de sa vie ou de son ferment transmutateur (voy. plus bas, la suite du § 21)^ souffle aux veines qui sont placées BOUS lui, l'acte (le résultat ? actum) de la sanguification. De même que h nourriture tombe de la bouche dans l'estomac et y attend la fin de ladige^ lion (2), ainsi la crème passe immédiatement des intestins dans Testomac du foie ; mais comme elle est très-abondante et en grande partie excrémentitielle (en effet, elle contient encore de l'urine), elle devait, afin que la sanguification fût plus convenable, être préalablement débarrassée des excréments qu'elle contenait. » (§ 18-21.)
« L'officine de la sanguification n'est pas le foie lui-mOme dans sa substance, car le foie des poissons fabriquerait aussi leur sang. Mais comme chaque animal engendre son semblable, il faudrait ou que le foie des poissons fût rouge ou que leur sang fût blanc. Or, ces deux propositions sont fausses. Disons donc que la sanguification se fait dans l'estomac du foie, estomac qui est la multiplicité même des vaisseaux du mésentère. Le foie a des veines trop grêles et en trop petit nombre pour s'acquitter dignement d'un office si considérable. (Yoy. p./i91.) C'est hors de lui, en effet, que la dernière perfection de la sanguification est, dans la veine cave^ insufflée par le ferment jécoraire. On croit dans les écoles que la sanguification se fait par la fomentation actuelle (actualisa immédiate) du foie sur la crème, parce qu'on ne connaît pas d'autres actions que celles qui se manifestent par un long contact ou une compréliension (un embrassement complet). » (§ /i3, UU»)
« La crème a besoin du ferment transmutateur, distinct du ferment sanguificateur ; au moyen du premier, la partie la moins bonne se change en véritable excrément, car l'action de la sanguification ne pourra pas faire un excrément de ce qui n'est pas un excrément ; il y a trop de différence entre les deux parties de la crème. En effet, l'action qui tire l'ei-
(1) Voilà une puissance bien limitée et bien matériellement circonscrite. — II s'agH vraisemblablement, non d'une nouvelle espèce d'Arcbée, mais de l*Arcbée central.
(2) Dans l'état sain^ le pylore est fermé pendant la digestion ; quand il est affecté, il s'ouvre à contre-temps et laisse passer la nourriture avant la digestion, ou bien il reste obstinément fermé pendant plusieurs jours; de la des vomissements de matières anciennes et accumulées. Il n'est pas seulement portier, mais modérateur de la digestion ; non doué de mouvement volontaire, il est soumis à son Bios ou i son Ârchce. Pyhrus rector, p. 180 et suiv. Il y a plusieurs portiers dans la doctrine de Van Helmont. C'est aiusique l'Archée est appelé Au^ïjanitor animae dans Çonfirmatur movborum éedcs in aniniasensit., 2, § 11, p. dd8.
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crément de la plus grande partie de la crème^ ne se fait point par la coagulation du cruor et la séparation de la partie la plus séreuse, car le cruor, loin de se coaguler dans les mésaraïques, n'est pas mônoie coagulable tant qu'il demeure dans cet estomac, comme on le voit dans la dysenterie. La séparation de l'excrément séreux d'avec le cruor se fait donc dans les mésaraïques elles-mêmes, par un ferment bien différent et un tout autre viscère que dans la sanguification. C'est en effet un certain acte qui condamne une partie de la crème à devenir excrément, tandis qu'elle conserve le cruor et le laisse intact (1). La sanguification est donc précédée de la production et de la séparation de l'excrément. Et Vutèrus de l'urine commence avant les mésaraïques, mais ce n'est pas encore l'utérus du Duekch (2), parce que le ferment des reins change l'esprit de l'urine dans le foie et à Tentour. Le ferment du fiel change donc en sel d'urine tout ce qui était acide dans l'urine. L'estomac du fiel est le duodénum et le conduit (arundo) de l'intestin voisin {jéjunwn)\ il se termine à l'origine des veines du mésentère. 11 faut insister sur l'usage des parties et des ferments, jusqu'ici inconnu dans les écoles, en présence surtout de leur doctrine : Le aang xe fait dans le foie et le fiel avec le sang^ car il s'ensuivrait nécessairement que la séparation du fiel par le mouvement et la nature serait postérieure à la sanguification. La vésicule du fiel devrait donc se trouver au-dessus du foie et non au-dessous près de la veine porte, etc. » (§21-22.)
« Le ferment du fiel est perfeclif de la crème, préservatif du sang et corruptif du sérum ; ces trois qualités se rencontrent en ce point, que le fiel change en sel salé le sel acide de l'estomac, sel acide nuisible et corruptif partout ailleurs que dans l'estomac (!). Quoique j'aie dit que, eu égard à la séparation du lotium et à la transmutation de l'acide en salé, la sanguification venait en second lieu, cependant les deux ferments, celui du fiel et celui du foie, commencent en môme temps, car ni l'un ni l'autre ne chôment jamais. Le ferment du foie, conmie ayant un plus grand travail et devant arriver à une plus grande perfection, accomplit sa tâche plus lentement que le ferment du fiel. l.a transmutation delà crème devait en effet précéder, afin que le foie, débarrassé d'un poids inutile, pût vaquer avec plus de liberté à la sanguification. La seconde digestion^ ou digestion du fiel, est donc distinguée de la première et de la troisième par le ferment, le viscère, Vutérus (le lieu}^ le goût, l'efi'et et la fin. Jus-
(1) Il est difficile, au premier abord, de savoir s'il est bien question ici du cruor ^ proprement dit et du sérum, ou du sang considéré dans sa totalité, et d'un liquide séreux excrémcntitiel. On peut admettre celte dernière supposition d'après les phrases suivantes. Le sérum serait alors ce que Van Helmont appelle lotium,
(2) Voyez Retenta, p. /i98: « Si scoria (quam aiîbi stercus Uquidum voco) ab. intestinis cum lacticc jungatur, supra justam P>^poti;oiielD> ^^ ^^^ venu fiuctasi, jam aderit Duelech, » — S'il y a putréfaction, naî^^ . i^ délires et \m lybnei*
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qo'id les écoles, par suite de leur erreur sur Tusage du fiel. De cooDiii* sent pas bien cet ensemble. Dans la première, reslomac est le réceptade, la rate souffle un ferment acide sur la nourriture et il ea résulte une crème acide. Dans la seconde, les intestins grêles sont restomac, et Is llnment est inspiré par le fiel pour la corruption et la séparation de h partie aqueuse, et l'acide volatil se change en volatil salé.» (§ 27-29.) (i).
■ Je déclare donc que le fiel est un viscère vital« que aon corps est une liqueur araère, préparée du meilleur sang, baume du foie et leçontenant du sang. Tout ce que par hasard il rejette de lui daas le duodénum, est un excrément, un Uquamen que déjà il méprise (2), et qui le rend dans les autres intestins où il change graduellement de couleur, de goût et d'odeur. La crème séreuse qui reste est évidemment attirée et bornée dans les veines mésaraîques pour servir au sang, m (§ 36-35) (^
« C'est dans le duodénum que le chyle commence la traDamutatioa de son sel acide volatil en une salure pareille, dissoute dans la crène. La substance la plus corporelle qui reste dans la crème, attend lasangnfleation dans les veines du mésentère, du ferment inspiré par le foie. Le liqueur salée étant attirée par les reins su delà do Me, eUa eat confiée peor l'expulsion aux reins et à la vessie. La troisième digeêiùm commença dfloc dans les vaisseaux du mésentère, et se termine dana le foie. Le sang, en effet, tant qu'il est dans le mésentère, n'est pas encore ni digéré, ni fibreux, ni parfait. C'est pour cela que dans la dysenterie le sang dg niésentère ne s'épaissit pas (non concrescit; ^-nese coagule pas)^ tandis qu'aie saite de la rupture d'une veine dans l'estomac, le sang se fbrme aossilôt ea grumeaux. » (§ 37.)
« La crème courant à travers les intestins devient plus sèche, sa partie liquide étant attirée par les veines supérieures : ce qui reste se potiéfia de plus en plus, tellement qu'aux confins de l'iléus il se produit déjà beaucoup d'excrément liquide, lequel, avant qu'il soit entièrement pourri, est dirigé vers le mésentère afin d'y être mêlé au lotiwn^ utile i sas ins. » (§ 38.)
■ La crème traverse les intestins, en partie, en les imbibant, cobom l'eau salée imbibe la vessie (6), en partie par la succion propre de la sympathie, à travers les pores (proprio sympaikiae smtu pm- poros}, ouverts
(1) An § 30 se froove un jfrand clogfe an cWmrfficii Wnrte.
(2) I^ duodénum sort ainsi à deux fonctions : à une seconde digestion et à livrer psinge aux excrémeaUi du foie.
(3) Yùjet, fin du §§ 35 et 36, de beUes lii^tAires sur le goût des exerémeata, saitaBt les aliments ingérés et la force du ferment sterroral. — Cf. eependtnt De febribuM, xv,^ 3, p. 777 : « An forte stercus olidnm hispetisse, et baeulo agi. taxe, glorioshis eat Gaienicae tnrbae, «jnam nobis femos, tasa et carbones IractasaeTa
(à) Un pea plus haat^ it dte quelques expériences qaTil a IWtes im ce s^jct, eim« tradietairtni€Bt à caHes de Paracelse.
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pendant k vie (comme sous TaclioD de le chilenr lee eaux ptoèlrent dans la vessie), mais fermés après la mort... Les veines dispersées dans la double tunique de Testomac n'ont pas les pores dont nous avons parlé; elles sont poreuses cependant en tant qu'entourées d'une tunique exté* rieurey et elles transsudent le sang alimentaire. La cuisine ou digestion propre de Teslomac se fait du dehors au dedans, mais la préparation universelle qui a lieu dans la cavité de Testomac y est circonscrite tout entière, et cela pour éviter qu'une double digestion ne produise la conftinoo. il 7 a deux cuisiniers dans l'estomac : l'un vient delà rate;rautre, qui est propre à l'estomac, produit les diverses digestions. Le ferment ■dde dissout dans l'estomac la nourriture en suc, mais le ferment acide ÛMk chyle, par la propriété qu'il a de saler, met à part le chyme pour le Mng, et en extrait l'eau, l'urine, la sueur, l'excrément, le liquide jaune Btles parties épaisses de la saburre. La digestion n'est donc pas dans Featomac une transmutation formelle de la nourriture. » (§§ àSndid. Voy. plna
■ Les parties dissimilaires (fim alimentaires) de la crème se putréfient m le ferment stercoral, et sont privées de la vie moyenne et de l'Arcbée ; «ndis que la transmutation s'opère seulement sur les parties homofènes... L'excrément diffère essentiellement de la nourriture mflcfaée. Il M Ikut pas croire que la seule chaleur puisse, en peu d'heures, putréfier :e que la chaleur n'a pas non plus changé en une crème quelconque ; ce l'est qu'aux ferments propres des cuisines que cette putréfaction est due. )onc la nourriture n'est pleinement transmutée que lorsque, après avoir lompté son Archée, notre Archée vital fait son apparition, armé d'un MNivoir absolu sur le premier {eum plena voisallaiione prioriêy C'est ainsi m eièt, que tout le vin se change en vinaigre, tout le vif argent en or, ont l'oraf en poulet, tout le sang en aliment ultime. Je pense done qu'on e trompe en disant qu'il n'y a pas d'aliment sans excrément. » (§ 49-61.)
t Nous nous nourrissons par les choses identiques à celles dont ooai ommes Ibrmés; or nous ne sommes pas formés de crème. L'estomac l'est pas nourri d'une autre matière que les autres membranes qui n'ont let de crème. La crème ne reçoit la rie que par les degrés du sang, et 'estomac ne peut se nourrir d'un aliment qui n'est pas encore vital (9]L A crème est un élément liquéfié, ayant encore l' Archée et les propriétés :e l'aliment ; mais les parties spermatiques et les similaires de la première onstitution ne peuvent se nourrir d'une liqueur non encore changée en espèce humaine. Les veines ne sont pas dispersées dans l'estomac pour
(1) SvHant das cooipAraisoBi tirées des opéntions chindqiiet oe de développe* lent et de récloiion de l'œuf.
(f) G'esl4*diT« que l'sliinemt doit loi revenir coauee avi sntreseMiabrss, et qui! e se nourrit pas immédiatentat des aUneals qu'il rt»i|^^ et aiMaels il a hit aa première digestion.
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sucer le sang, mais pour répandre Taliment; or, elles ne contieDiieiil point de crème. » (i 52.)
« La crème, tombant du pylore dans le duodénum, aussitôt saisie, dus sa sphère d'activité, par l'insufflation du fiel, change son acidité en salaie, et sa partie la plus aqueuse devient séparable de celle qui est plus pare,et elle est attirée par les reins. D'où il résulte que l'urine est assez salée, et le sang moins (i). » (§ 56.)
« Ainsi, la troisième digestion se fait sous la présidence da ferment da foie, qui, par une odeur cachée de gaz (7), commence la sangnificatioa, dans son estomac du mésentère, et l'achève dans la veine cave. > g 59.)
« La quatrième digestion s'accomplit dans le cœur et dans son artèie {aorte); durant cette opération, le sang rubicond et plus épais de la veine cave s'élabore, devient plus Jaune et manifestement volatil. En effet, le cœur a une oreille de chaque côté, et au ventricule gaucfae une artèie qui bat, insérée par un grand tronc, afin que par une double manœuvre elle attire fortement le sang à travers la cloison qui se trouve entre lei deux ventricules, au milieu du cœur. Rappelez-vous ici ce que J'ai dit ailleurs (2) de la porosité de la cloison qui sépare les ventricules do cœur, et comment le sang ne reflue pas du sinus gauche dans le droit, mais seulement l'esprit de vie, comme à travers un crible serré. Ceit donc la quatrième digestion, manifestée par la couleur et la consistance de ce qui est digéré, qui distingue le sang du foie du sang artériel.
« La cinquième digestion transmute le sang artériel en l'esprit vital de l'Archée; J'en ai parlé dans l'écrit Sur le Blas humain et dans celui Svr Vesprit de vie. Je n'ai pu me satisfaire entièrement relativement à an point (3), à savoir si dans le sang Jécoraire (quoique, après avoir dépassé le mésentère, il ait acquis le summum de sa perfection) il yavait quelque esprit (I) ; mais ce sang m'a toujours fait l'effet d'une certaine masse mamiale et de matière ex qua (/i), mais qui ne doit pas être tenue encore pour un sang vital parfait. Car si le sang de la veine cave avait mendié cet esprit au foie, l'oreille droite du cœur serait inutile ; cependant elle n'a pas d'autre but, dans son opération incessante, que d'attirer da ventricule gauche quelque partie de l'esprit hors de la cloison du cœur, afin que le sang commence à être vivifié dans la veine cave, près du cœur, par la participation de cet esprit; mais comme on trouve à gauche une
(1) Ce paragraphe et le suivant sont en partie dirigés contre Paracelae.
(2) Voyez page 486. De ce passage et des §§ 62-63, il résulte que les porosités interventriculaires servent à la fois et par deux courants opposés, à tamiser te sang et Tesprit.
(3) Ce n'est pas un point seulement, dans toute cette théorie, qui ne nous satisfait pas; l'erreur y est perpétuelle et l'absurdité fréquente.
(à) Une matière dont on tirera quelque chose.
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Dreille, et en outre un grand tronc de l'artère, il en résulte qu'il y a une plus grande attraction du côté du ventricule gauche, et qu*en conséquence le sang veineux reçoit peu d*esprit vital (i). » (§§ 60-63.)
« Je ne fais pas de différence entre ce qui est animal et ce qui est vitaL En effet, dans un navire, le gouvernail est confié à un seul homme, et on ne pourrait sans confusion en charger plusieurs; ainsi, dans le sinus du cerveau, je n'admets pas pour Tesprit animal une digestion nouvelle. De môme que l'esprit ne diffère pas spécifiquement de lui-même dans tous les organes des sens, et dans ceux qui exécutent les mouvements, quoique les sensations diffèrent entre elles par Tespèce et le mouvement, de môme, je crois que vouloir imaginer plusieurs ilrcA^x dans l'homme, c'est introduire la confusion (2).... Les excréments elles dissimilaires n'existent ni dans la quatrième ni dans la cinquième digestion, et il n'en provient aucun. Il est donc faux qu'il y ait un excrément dans tout aliment. Le sang et l'esprit se rencontrent dans une unité vitale et univoque. Si quelques restes des premières digestions envahissent les artères ou y naissent, ce n'est qu'un mouvement morbide troublé et confus. Mais je ne parle ici que des digestions ordinaires. » (g§ 6U-66.)
« La sixième et dernière digestion {nutrition ou inttususceptûm) se fait dans la cuisine particulière de chaque membre; or il y a autant d'estomacs que de membres à nourrir. Dans cette digestion, l'esprit particulier à chaque lieu se cuit à lui-môme son aliment (3). » (§ 67.)
n Les veines^ quoiqu'elles soient le vaisseau de l'aliment préparé pour la cuisine des solides, ne sont pas cependant la cuisine des solides. Chaque solide a sa cuisine propre en lui-môme. Donc le cruor et le sang ne subissent d'altération que s'ils sont mis en contact avec les solides, parce qu'ils sont transmutes par la propriété des solides en semence crue, mais non d'euxmêmes ù l'extrémité des veines (U). Ensuite le mucilago spermatique n'est pas versé {irroratur) par les veines dans les solides, car le mucilagineux ne s'accurde guère avec la rosée; mais le sang ténu et fluide, et le cruor,
(1) Un peu plus loin, il dit qu'il n'y a pas d'esprit hépatique dans te foie ; il n'admet qu'un esprit de l'économie vitale^ car le s&nfg coule, il est vrai, entre les fibres des muscles et devient chair, mais il passe (transcendit) non facilement pour nourrir les viscères et les fibres de la chair. En effet, un convalescent exténué reprend aisément sa chair; il n'en est pas de même quand l'exténuation est la suite d'une maladie d'un viscère. — 11 est difficile de bien saisir la liaison des idées.
(2) Je m'explique ailleurs (p. àSb, note 1) sur cette phrase. Van Helniont ne se montre pas ordinairement aussi avare de créations inutiles.
(3) Une partie de ce paragraphe et les suivants sont diriges contre les théories des anciens et de Paracelse sur la nutrition.
(A) Ceci se rapproche un peu plus de nos idées que celles de Galien, réfutées ici même et dans d'autres passages.
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tnmbuiit daDsla cuisine de chacun, sang et cruor qui lui >on{ traiismut'^ que. par le ferment local. En Iroisiôme lieu, il n'y a pas, comme on l'i imaginé, des endroits creux {inania loca) avides de rosée. Qualrîèmemcn!. Talimcnt n'est pas appliqué au\ solides sous forme de rosée qui, peu auparavant, était un mucilage. Enfin, cette rosée ne s*unit ni ne s'assiaiil-> aux solides ; mais tout ce qui s'assimile à eux s'assimile durant les année? d'accroissement ; dans la suite, conmie le cruor et le sang se sont gli^ dans les solides par une succion naturelle qui se continue, ils y sod! U mOme digérés, adaptés, et disparaissent enfin par diaphérèse. » (§ 68)
Pathologie générale. — Je suivrai, pour celte partie de noire étude sur Van llelroont, le procédé que j*ai adopté pour Texpa^/ de ses idées touchant la digestion ; en d'autres termes, je rassemblerai et je «grouperai systématiquement les divers passages qui sont relatifs à la maladie en général, aux causes elîScientes et occasionnelles, par suite, à la nature même de la maladie, à ses symptômes, a ses produits, à ses terminaisons, enfin au sié[;^ des diverses maladies.
Pour mieux saisir le sens de la doctrine de Van Helmont, li faut rappeler les principes les plus généraux de sa pathologie, qui, sous le nom (ÏArchéisme, ne diffère pas sensiblement des principes de la doctrine vitaliste, laquelle, ne se contentant ni de l'âme, ni de son dédoublement, ni du corps, imagine un ou plusieurs rires ou principes particuliers et intermédiaires pour expliquer la vie et la maladie (1).
(1) Van Helmont «listin^^io, mais non pa-« tonjours très- nettement, VArchée àe Vdme sefisitine ; il lo place à nn ranjr inférieur, car il est son portier (voy. p. 492, note 2). Cette àmc reçoit, p^r délépration de rAmc immortelle, {mens t'ntmortafh) qu'elle renferme comme dans une silique, ou c«»mme dans un noyau, le regimen vitnt;Qi ks raculté« vitales dont rArcluH.' est le lien commun; son siège central crt le duumvirat (Yoyei p. 483, note 2, et Seriez nmmne ^^ 28-32, p. 233. Ici ce>t rorifice de TestoniHC qui est le siégtï c^'nlral). « Il i.Mtt, dit-il ailleurs, hors de coutestatitm que toute» les maladies, en s*insurgeaut contre les puissances de rame vcnsitive, attaquent immédiatement celle âme caduque et mortelle ; la lutte se fait d'abord sentir à l'Archée, portier de Vkme {animtip janitoi)^ et pénètre cusuite jusqu'au noyau de lame, n — D'un autre côté, la Safw*c joue aussi son rôle: il semble que l'Arcliée était plus spécialement char^ré de soutenir lecontlil qui produitla maladie, tandis que la \////<;v\ sollicitée, dirigée, ravivée, non par elle-même ou par se» propres forces, mais sous- l'action de médicaments euergiqucs, avait pour mission de tranclurr le difTéreud en rétablissant l'ordre, c'est-à-dire la santé. (Voyei Confir-
Pour les anciens, et en raison de leurs théories humorales, la maladie est le travail d'élimination de la matière morbide, travail placé sous la direction de forces hypothétiques ; pour les vitalisles, c'est un combat entre le principe vital et la matière morbide (1). Cela revient si exactement au même (voy. p. dià) que Ton comprend difficilement comment Van Helmont a pu faire avec tant d'acharnement la guerre à la définition galéaique, sous prétexte qu'en une définition de la maladie ce n^est pas seulement la question de mots, mais le salut des maladesqui se trouvent engagés, comme si le salut de ces mêmes malades était assuré par les définitions et les catégories de Van Helxnont. — Noos le verrons bien tout à l'heure.
M. Bouchut(2) termine les extraits qu*il a empruntés à M. Bordes-Pagès (8) par cette phrase : « Pour être juste envers ce génie méconnu de ses contemporains, Thistoire doit le pla-
Mutur morborum sedes in anima sensitiva, p. àM-àbi, et particulièrement g 2, n* 40, p. ààS,) — Ce naturisme n'est p«:i compromettant. — La doctrine de l'Archée \icut de ParaceUe, avec des modifications. — (Voy. plus haut, p. 399 et suiv.)
(1) Dans Satura contrariorum nescia^ 37-âO, p. 138-lâi, Van Helmont clierclie à établir qu'il n'y a point de principes opposés dans la nature et eu nous, ou point de forcei contraires l'une à l'autre (contrarietates). La génération nest IMiinl l'opposé de la corruption^ ni le petit du grand, ni le courbe du droit, ni le froid du chaud ; ce sout des manières d'être absolues en soi. 11 définit ain:<i la Nature: « Iji Nature est cet ordre, cette volonté de Dieu {Jusswt Dei) par laquelle une chose est ce qu'elle est, et fait, mais à propos, ce qu'il lui a été ordonné de faire. » (39, p. lAO. — Voy. aussi Physica, 2, n" il, p. 38). La maladie n'est donc pas uu combat entre priocipes opposés, par exemple, entre le chaud et le froid, la santé et la maladie, la maladie et le remède. La crise n'est pas un jugement, et si la nature est médicatrice, elle devrait l'être par sa bonté et non par ses qualités batailleuses (Voy. Ign* fu>$peé^ 71-72, p. 399). — Cependant U lutte de i'Archée Aoulre la maladie eat bien un combat entre deux êtres opposés; d'ailleurs Van Uei:nont, dans Ignotus hospes, 63, p. 392, dit: « Quoique la maladie, quant à ses causes, loit naturelle, pour ce qui nous regarde cependant, elle est toujours contre nature, tant parce qu'elle tire son principe du Blas exotique (principe de moureuieiU local et aUéraiif; voyez Htas meteor., i^, p. 65), que parce qu'elle porte et suscite d'eUe-m/ème un Blas hostile. »
(2) Histoire de la médecine et des doctrines "iédictii^g^ P* ^^^*
(3) Revue indépendante, 1946. — Ado|>taiU la i|^',|,i,e |]iéUio<ie que pour Para*> «elle, M. Bottcbut ji^ge Van U^imont Muknient d\^ ^ _ et^^ ^^'^ insuI^MiOs de M. Borde»-Pagèi. *^^
cer au premier r«ing de la phalange de ceux qui ont contribu aux progrès du naturisme. » D'abord il faudrait savoir si 1< progrès du naturisme sont un progrés pour la pathologie; < en second lieu, il reste à prouver que Van Helmont était m turiste. Cela ne ressort pas clairement de ses écrits ; le contraii même est plus probable ; on ne voit, en effet, nulle part que Va Helmont ait accordé à la tiature assez de force^ de prévoyance i d'intelligence pour lui abandonner, soit la direction des phénc mènes organiques, car il a accepté TArchée, soit la conduite d traitement, car il ne se contente pas de donner h la natar une espèce de béquille pour la soutenir dans sa marche th( rapeutique (1) ; il possède au contraire un arsenal pharmacei
(1) Vosci Ignotus hospeit, 89, p. hOU : « La nature abattue^ comme danslalèpn rastlime, l*hydropisic, ne peut jamais se relever d'ellc-niôme; mais ce ne serait p? même assez de se relever, car si les nerfs ne sont pas ralTermis, la rechute est facilo. (Voy. aussi les §§ 56-58, p. 197, 198, où le naturisme n'est pas moins ixiitigo r restreint.) — Cntarrhi dcliramenla, 1, p. 346 : «La nature est médicatrice des mi ladies, et le médecin est son ministre ; mais cela s'entend des maladies que la natar guérit toute seule, aponte sua ; pour les autres, où la nature succombe et ne peu plus se relever, le médecin a été créé par Dieu, et alors il n'est plus seulemen mùiisttfi'y sed iuterpre.^^rector et herus prnepotcnx. » — C'est à propos du répm et des répugnances de l'estomac que dans VicUis ratio, 26, p. 366, il est dit: cl faut servir la nature .ancil/andum) et non lui commander.»— Cf. Snfura contu' riorum nescia, 39-40, p. 140, où il semble combattre tour à tour la doctrine de crises par celle de la nature méiiicatrice, et la nature médicatrice par les cùnî (Voyez plus haut, p. 499, note i .)^D€febrihus, xi, 17, 18, p. 772 : « Le bon raédi: cin doit négliger les crises, car ce n*est pas la niture qui fait la crise, si ce nV$t certains jours, lorsqu'elle porte seule le fardeau ; le vrai médecin doit donc se rendr maître de la maladie avant la crise, etc. n Cf. tvii, 8, p. 785. — Dans Potestas m^/: caminum^ 17 et 44, p. 379 et 384, un ouvrage révélé de Dieu en songi.*^ il a vu et/i* comnt que la nature doit être énergiquemcnt aidée pour se relever. — Eutin dan Scholne humorist . p{iss. deccptiOy 88, p. 802, il est dit qu'il faut non détruire la ni turc médicatrice par les saignées et les évacuations, mais la relever et la soutenir pai des médicaments et des médicaments actifs, ce qui re>ient tout simplement à din qu'il faut non pas miner les forces, mais les entretenir et les augmenter^ non pï tuer, mais guérir le malade. — Il y a même à relever un passage curieux de Pleure furens^^, p. 318, où la nature et la vie semblent une môme chose: « La vie estb nature, qui seule guérit les maladies; si elle fait défaut, le médecin lève les épaules ; donc il ne faut pas saigner pour ne pas affaiblir la ^ic. » Ce n'est Tniiraent pu là ce qu'on décore du nom de n iturisme, une doclrina que cbacon tante, qne personne ne suit et qui n'est jamais définie rigoareateaieiit.
tique très-bien monté. La phalange à laquelle Van Helmont appartient, c'est celle des vitalistes ; il a tous les défauts et tombe dans toutes les erreurs de la secte, mais il en offre aussi quelquesuns des bons côtés. Le seul mérite du vitalisme, et ce mérite ne manque pas absolument dans l'œuvre de Van Helmont, c'est qu'il a conduit, en mettantde côté, bien entendu, le principe particulier et surajouté dans l'organisme {Archée ou principe vital), vers l'étude des propriétés inhérentes à la matière organisée (1), ce qui est le vrai naturisme. C'est un progrès sur les facultés naturelles de Galien, une réponse anticipée kYiatromécanisme; une Ihéorie plus physiologique que Vatiimisme. Ënûn, en raison de cette proposition émise par Van Helmont, que l'état de santé et l'état de maladie dépendent également de l'action d*une force vitale, le vitalisme est une préparation indirecte, lointaine, il est vrai, réelle cependant, quoique aucun vilaliste n'en ait eu nettement conscience, àla doctrine actuelle qui fait delà physiologie pathologique un domaine de la physiologie normale. Mais précisément cette doctrine a eu pour résultat de détruire les derniers vestiges de Tonlologisme pathologique, qui est la conséquence naturelle d'un système où la force vitale est elle-même un être particulier dont la violation par une puissance hostile engendre un monstre, c'est-à-dire, la maladie, un être réel et substantiel (2).
(!) On pcul citer une proposition remarquable sur la vie des muscles, mais qui, malheureusement pour Van Helmont^ n'aboutit encore a rien, parce qu'elle ne repose pas sur des données expérimentales et scientifiques. Le fait est vrai, l'explication est mauvaise et stérile. A propos des convulsions chez les épileptiques, notre auteur dit: « Que si le mouvement spasmodique involontaire persiste encore, on ne doit pas tant en attribuer la cause à l'àme qu'à la vie propre aux muscles, laquelle, uin$i que je l'ai enseigné ailleurs^ se montre souvent encore quelque temps après la mort, comme il arri\e aussi que le tétanos persiste longtemps après la mort ; de sorte que, quoique la vie des muscles découle de l'àme sensitive, elle rei;oit cependant une certaine vertu propre, ainsi que ]a persistance dans le lieu {ioci statio ; rigidité, fixité ou mieux tonicité). — Co/z/ifitiia/ur ntorborum sedes in anima orer/iA^y., 5, p. 449 ; cf. Vita multiplex in komine, p. 579.
(2) Si on lit avec attention Ignolus hospes morbus, 61 et suiv., p. 398, je ne
croîs pus qu'il soit possible de voir autre chose dans ce passage capital (Cf. ibid.,
àO; Ortus irnaginis morbosae, 2; De febribus, xm, 2-3, p. 774) que de la pure
ontologie. Dans le même opubcule, 54, p. 397, il blâme les anciens de considérer la
maladie comme une simple qualité, et non comnio ét&i^t matérielle.-— Van Hebnont
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De la maladie en général. — « Diea n'a pa fait la mort ; cela «t de foi : donc Thomme est devenu mortel autrement que par Dieu. Et commo le but où tendent et »c terminent la plupart des maladies est la mc-rl ellc-m^mc, laquelle n'est autre chose que Textinction de la \1e, il tu résulte que la maladie et la mort sont diamétralement opposées X la Yie(l): d'où il suit que foute maladie agit immédiatement sur la yic: mais elle ne peut rien sur la vie si elle n'est appliquée et mêlée à laûe. Cependant l'ennemi maladie ne s'applique point indistinctement ù la vjr sans qu'auparavant il n'ait assiégé quelque partie de la vie et se soit implanté totalement ou partiellement dans la vie elle-même. Après quoi. la partie de la vie envahie ou vaincue se retire du souffle (aura) xiial, c( cette partie vaincue et dégénérée devient hostile & la partie de la \\e subsistante et encore en possession de son intégrité. 11 s'ensuit alors nécessairement que toute maladie, de même qu'elle trouve sa matière dans le souffle organique de la vie, matière au moyen de laquelle elle attaqin' la vie de plus près ot plus profondément, trouve sa cause efficiente da!i> la même lumière vitale. F.l ainsi la maladie, en possession de la matière et de la cause efficiente, demeure autour de la vie. Il imporip peu que ce principe morbide (contagio) soit produit par des causes orrasionnclles ou par une déviation de la vie engendrée dans Tintérieur de l'Archée (2); il suffit qu'ici, dans les deux cas, la vie soit le principal objectif {objectum) pour la maladie hostile. Comme la vie elle- même o>t un être lumineux (3), elle n'agit que par l'organe du souffle vital, ou par l'Archée comme intermédiaire (médium) entre la lumière de la vie qui vient du Père des lumières, et le corps. Mais l'action de ce souffle ou de cet Archée n'est pas différente de ceUe que tout esprit séminal exerce s'iir la masse qui lui est soumise, c'est-à-dire en lui imprimant une marqiii: ou idée sigillaire, laquelle sait ce qu'elle doit faire et dans quelle direction. Donc toute maladie a une marque sigillaire, et comme un acte séminal qui sait ce qu'il doit faire (li)> »
n'est paî» toujours aussi positif; mais M. Rommelncrc s'écarte de la vérité quand il affirme (p. 370 et 382), coutrairemeiit à l'opinion généralement reçue, ft ri la majorité des textes (j'en pourrais citer d'autres, voy. par ex. De ideis morh. , 30, p. 435), que Van Ilclmont n'est pas ontolo{|:iste. On doit reconnaître que rien n'est plus obscur que la manière dont Van Helmont concevait la maladie en ^-éiii>ral ; néanmoins, les passages que je viens de rapporter sont trop explicites, dans hi question spéciale de l'outologisme, pour n'en pas tenir rigooreuseraent compte.
(1) Voy. p. 511.
(2) Voy. p. 509.
(3) a La vie en soi est une certaine intégrité lumineuse avec laquelle la maladie ne peut pas cohabiter ; de sorte que la maladie ne subsiste que dans un vice de la vie ou dans une vie dégénérée. » IgnoL hospes nwrb,, 40, p. 394.
(à) IgnoL hospet morb,^ 8-iO^ p. 391.
Ce passage contient, en substance, la théorie de Van Helmont (et certes on ne saurait dire que ce soit là de la pathologie générale appuyée sur la physiologie et la clinique) touchant l'essence et l'origine première des maladies. Les extraits suivants serviront de commentaire, car il faut pénétrer encore plus avant pour savoir précisément sur quels fondements repose une telle théorie.
Ce que n'est pas la maladie ; ce qui n'est pas une maladie. — « loi maladie n'est ni une diathèse ni un accident lésant les fonctions, c'est encore bien moins cette lésion elle-môme, provenant du combat des causes nuisibles contre les puissances qui nous gouvernent. La maladie est un être réel, ayant une cause matérielle et une cause efficiente, provoquées (^lles-mémes par les causes occasionnelles (i). »
« J'expose maintenant tout au long la doctrine inouïe de l'ôtre morbifique, afin que les médecins apprennent à regarder les maladies dans leur source, et cessent de se laisser tromper par les opinions païennes (2). La maladie n'est donc pas une certaine intempérie des qualités élémentaires, ni une victoire émanant de leur lutte continuelle, comme les galénistcs l'ont rêvé jusqu'ici ; ni une des quatre humeurs fictives dépassant sa crase et s'égalant aux quatre éléments (aequiparatus); ni une matière quelconque dégénérée, suscitée par l'impression des éléments. Toute matière excrémcntiticUe est soit une matiCre nue (simple) précédant la maladie, et par ronséqueut cause occasionnelle de la maladie; soit le produit de la maladie (voy. p. 513) résultant de l'erreur des parties, et ainsi un certaiu eitet postérieur de la maladie, quoique ensuite il produise occasionnellement une autre maladie, ou qu'il réveille et aggrave une cause maladie) précédente. La maladie n'est pas non plus une qualité mauvaise produite par le poison ou la contagion d'une matii^^re autre et nuisible. Ces défauts {peccata) accu^-ent seulement la présence du mal^ non un effet, dépendant do là seulement occasionnellement. La maladie est donc un certain être né, après qu'une puissance étrangère nuisible a violé le principe vital, pénétré jusqu'à sa force, et, en y pénétrant, excité l'Archée à ] 'indignation, à la fureur, à la crainte, lesquelles passions excitent une idée semblable à elles (3). »
« Le calcul n'est pas une maladie ; c'est la lithiase primaire {U) y etlavé-
(1) lynot. hatpe.t mort,, 40, p. 394.
(2) Expressif^ paraccisiquc.
(3) Ortus imnginia movbosae, 1^ p. 441.
(4) C'est-à-dire, la maladie est la puissance forniatricp, Vidée (çcnératricp des calculs, ce qui équivaut en partie k ce que nous appelons diathèse (voy. p. 507, note 3). Par analo(^ie, sans doute. Van Hcluiont soutient ici, non sans raison (voy. p. 512, note 1), que /« malndie existe toujours en /j^^^ dans le* intervalles des accès de la lièvre ou des attaques de i'épilepsie et ^^ . ^ouite*
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ritable maladie Duelech» est Vidée elle-même entée radicalement dans les puissances de TArchée des reins ou de la vessie. Cette idée n'existe pas chez les gens en santé ; en conséquence elle ne produit pas, n'excite pas, neséparepas régulièrement chez eux parFurine, laquelle contient en elle matériellement ce qui est nécessaire au Duelech (i), le calcul ou le gravier qui s'y trouve en puissance prochaine. Mais les ferments [calculeux] une fois introduits dans TArchée des reins et des parties qui en dépendent, son idée active ((ictuans) et efformantc s'y établit, parce que la puissance prochaine était à l'état latent dans la matière. C'est ainsi que se forment le calcul ou le gravier qui sont les produits de la véritable lithiase (2). Cette idée qui habite dans l'Archée, enté dans ces parties, est le séparateur morbifique et l'artisan qui commande à la faculté propre de cet organe et la gouverne suivant ses errements déréglés. En effet, au-dessus de cette faculté innée et vitale des reins, se trouve la puissance des idéa séminale et fermentale : le produit qui procède de cette maladie primitive dans la voie de la génération est le monstre Duelech lui-même. Cela est également prouvé par deux propositions : l'une, que toute maladie est dans l'être vivant, et par conséquent dans l'Archée moteur, et non dans l'être mort par lui-môme et inerte (3); l'autre, que la maladie est un être substantiel, existant en nous par lui-même. D'où Je conclus que la maladie^ à l'instar des autres êtres naturels, procède du non être à l'être et natt séminalement {U)- »
Qu est-ce que la maladie? — Maintenant que nous savons ce qu'il ne faut pas considérer comme étant la maladie^ cherchons à deviner (car c'est le mot dont il convient ici de se servir, tant les idées sont vagues et parfois contradictoires) ce que Van Helmont considérait comme étant réellement la maladie. Ce qui ressort le plus clairement de toute la théorie nouvelle {theoria inaudita), c'est que la maladie est un être^ ainsi que nous avons déjà cherché à l'établir plus haut (5).
« La maladie est un être réellement subsistant dans un principe inVisible, être doué de propriétés diverses ; mais ce n'est pas une intempérie
(1) Il n'est pas même vrai que l'urine normale contienne en elle et eu pui>sancc tout ce qu'il faut pour passer à l'acte et former le Duelech'Caicul.
(2) Vo^ez ci-après p. 518 et 519.
(3) Voyez le § 25 de De ideis morbosis, et plus loin, p. 511.
(4) De ideis morbosis, 28-30^ p. 435. On ne peut rien imaginer de plus scolastique, ni rien où l'erreur manifeste côtoie de plus près l'apparence de la vérité.
(5) Voy. p. 501^ note 2 ; ci dessus, lignes 19-22^ et p. 507, note 3.
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OU une diathèse née du combat des contraires, du mélange, du degré et de la concomitance des humeurs fictives (1). »
D'où vient et comment se forme la maladie ? — Nous demanderons au texte même de Van Helmont une réponse à cette question ; mais il est besoin d*entourer cette réponse de quelques commentaires et de quelques rapprochements.
Pour que naisse une maladie, il faut simultanément des idées et une semence dans laquelle les idées sont incluses, puis un Archée qui se trouble et des désordres qui s'ensuivent. Mais d'où viennent, comment se forment ces idées séminales morbides, quoi de réel se cache sous ce langage énigmatique? Ce sont de pures créations imaginaires de Van Helmont, et dont il parait croire que ce sont des créations primordiales (2), qui de la puissance passent à l'acte en raison de circonstances spéciales déterminatives, mais circonstances que nulle part il n'indique clairement. La défînition qu'il en donne le prouve et montre qu'il a sans doute quelque ressouvenir de la doctrine de Platon (3) . Les idées séminales, dit-il, dans tout le système du monde, sont le principe initial, eiciiaieuv (inchoativum) de tout Blas (lui-même autre principe moteur) des semences, des générations, des changements. Il ajoute que les idées sont formées (formatae^ déter-minées) par TArchée (A), non moins que par la vertu Imaginative ; il cherche même à le démontrer par la terreur que l' Archée
(1) De ideùt morb,, 36, p. 437; voyez «aussi Ujnoius hospes morb,, 73, p. âOO; In puncto vitae subject,, p. 425; Progreditur admorbor. coynit», 14, p. 430.
(2) « Comme les idées sémiiidles et primitives, mises dans la semence par les père et mère, sont la figure d'un- homme, d'un animal, d'une plante, ainsi les idées d'inclinations, d' Affections, déterminent la physionomie et les traits du visage humain, lesquels se modifient ensuite par les idées postérieures de mœurs, d'habitudes, etc. » [De ideis murb.y 20, 21, p. 434.) — « Quoique l'imaginé {imaginatum) ne soit d'abord qu'un être de raison, il ne demeure cependant pas tel. Car la phaniaisie est une force sigillirère ; on l'a appelée jusqu'ici imaginative, parce qu'elle Torme 1rs images ou l'idée des choses conçues et les caractérise dans son esprit vital ; par suite, cette idée devient un être spirituel {de la nature des esprits), séminal et pouvant exécuter des choses importantes. » {De ideis mor6.,2, 3, p, 431.)
(3) Voy. Progred, admorb, cogn,^ 15, p. 430,
(4) Où l'Archée prend-il ces idées, comment leur donue-t-il une forme? Autant de problèmes laissés sans solution.
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ressent immédiatement, instinclîvemenl à rattouchement d'un cadavre; avant même que TimaginatioD ait conscience de la mort, il a conçu ainsi l'idée de la peur en vertu de sa propre et libre faculté, pour devenir alors le jouet de la tyrannie de ces idées (1). C'est précisément comme cela que se forment les maladies , comme on le voit par les extraits suivants.
Voici d'abord un passage où la diversité et la puissance des idées sont présentées de façon qu'il soit au moins facile de saisir comment ces idées une fois admises, agissent en nous :
« Je dois expliquer comment les idées qui se produisent chez rhomiue ont une si grande force (2), que souvent elles causent la maladie, mOme la mort î\ celui dans Timagination duquel elles sont nées. Reprenons donc : 1° I.es idées naissent dans l'imagi nation par la pensée ; 2*> elles impriment leur image sur l'esprit de vie; 3° ce sont des milieux opératifs (essemedî'j operativa) ù l'aide desquels l'Ame meut et gouverne le corps ; W ce scail des images séminales ; 5* elles sont graduées d'après la puissance et la fune de l'imagination; 6" c'est pour cela que Fcmbryon humain peut se transformer en monstres d*espèces diverses ; 7" tout homme par des imagi-s tristes, effrayantes, etc., s'imprègne de poisons séminaux qui produisent la peste ou toute autre maladie violente (voy. p. Û80, note 4); 8** les idées s'échappent aussi hors du corps de celui chez qui elles naissent. C^ar quoique l'image conçue par une femme grosse se rétléc hisse régulièrement sur li' fœtus, mPme au dernier jour de la gestation, il est cependant certain que le fœtus a sa vie propre, son fime et son ctre. Il résulte donc de ve qui a été dit, que non-seulement il y a dans les idées une tr»Vgrande puissance pour opérer, mais encore (parce qu'rlles sont séminales) pour pénétrer et opérer naturellement toute chose. En ellet, si la matière séminale ne contient pas une idée conductrice et formatrice, formée pur le générateur, la semence par elle-même demeure stérile. Enfin, ce n'est pas dans l'Ame humaine que ces idées doivent Otre immédiatement, mai? immédiatement dans l'Archée, lorsqu'il produit son mouvement {inipr tum faciens); autrement TArchée serait dépouillé de toute action, npération, ou propagation. Donc des idées viennent toute motion et action de la nature, tant dans les remèdes que dans les poisons (3). »
(1) Ortm wmgihis rnorb,, 14, 15, p. 443.
(2) « Si on s*étoniic qu'il \ ait dans i'Arcliôe idcilié {ùlt-atus) cl dans les i<ltv> séiiiiiialosuiic efticacité si grande qu'elle puisst> produire los maladies etlainort o!leniéine, c'est qu'on n'a pas encore reconnu que rorijiine naturelle de touU." chose se tron>e, pir la partie idéale, dans une semence quelconque.» (Progr. ad morh. cognii,^ 8, p. 429.)
(3) De ùteis tnorbosis^ 19^ p. ^4 34.
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« Toute matière visible et élraogère, qu'elle vienne du dehors on qu'elle naisse d'elle-môme intérieurement, lors même qu'elle n'est plus qu'un liquide séparé, résidu de la nutrition des solides, et distincte, elle existe cependant toujours avec son nom propre^ sous forme occasionnelle, comme cause irritante (i), qu'il s'agisse d'une maladie primitive ou que ce soit un produit et un résultat de celle-ci, déterminant dans l'Archée un nouvel orage, une maladie nouvelle. Donc toute maladie est consommée {réalisée) de \'esi>rit enormontican par les idées conçues dans le propre subjectum de TArchée. C'est par Tinfluence de celui-ci que tout corps vivant, et non le corps mort, est attaqué par les maladies (2). »
Voyons de quels éléments se compose la maladie.
« Comme tous les êtres dans la nature, la maladie se compose de la matière (3) et de l'efScienl. En effet, l'^Vrchée efficient, en travaillant par ses exarthroscs (ti) passionnelles, et engendrant les idées de ses perturbations (car tout ce qui se produit dans la nature vient des idées incluses
(1) VoycE plus loin, p. 516 et sui?., la théorie des causes occasionnelles.
(2) De ideii morbos., 2 A, 25, p. 435.
(3) « Tout ce qui naît vient d'une semence, et toute semence tire son quelque chose de ridée inhérente ù son esprit. — La maladie, qui germe des idées comme de son principe séminal efficient, se revêt d'une matière tiui lui con\ient et qu'elle emprunte à l'Archée^ puis devient un être réel, à la manière des autres êtres naturels. » (Proyral. ad morb. cognit,, 14, p. 430.) Il semble tjue matirre de h maladie correspond à semence de la maladie. Mais qui ou quoi fournil cette semence ? — Voici encore un passage qu'on peut rapprocher du précédent : « Toute maladie est nécessairement un acte i<iéal efficient de la puissance vitale, sa couvrant comme d'un vêtement de la matière arcbéale et acquérant unt^ forme vitale et substantielle selon le plus ou moins de lenteur et de vitesse des semences idéales. » {Inpnttcto vitnesubject. inhaesion. morb,, p. 426.) — Dam Ignoius hofpes, 33, 34^ p. 393, on lit : « Quant à la matière occasionnelle^ soit qu'elle vienne du dehors, soit qu'elle se produise à l'intérieur, qu'elle soit coagulable, pulréfiable, vaporeuse enfin ou consistante, ce n'est jamais qu'occàsionneUemeut qu'elle émeut l'Archée, lui cause de rirritation et l'excite de diverses manières. C'est «ous l'influence de cette perturbation que naît l'idée qui façonne {ou dispose) une certaine partie de l'Archée. Et de ce mélange de la matière de l'Archée et tie l'idée séminale déjà dite, comme d'une cause efficiente^ naît toute maladie séminale. » — Voyei aussi plus haut, p. 5U3, Ignot, hos^H^s^ 40. — />i«pMèfP n'a pas dans ce paragraphe son sens habituel d'état morbide constitutionnel, car Vau Helmont appelle diathèse soit les troubles fonctionnels qui sont la conséquence de la maladie, et non la maladie elle-même, soit même les itroduHs (voy. plus loin, p. 513 et 519) de la maladie. — Cf. Progred. ad morb, cognii,^ 2, p. 428.
(4) Passionum {passionem dans le texte) exnrlhrosis, luxation : sans doute U mise au dehors^ la manifestation, peut-être même le désordre de ses passions*
dans les semences et se propage par elles (i); autrement les progrès de It nature, manquant d'un directeur interne, se feraient à raventure;; l'A^ chée, dis-jc, a soin de disposer quelque portion de sa substance selon les fins, hostiles àlui et au tout, qu'il s'est proposées dans cette aliénation de lui-m0me(2). Etpar cela même que la matière est arrivée au terme proposé à l'idée efficiente, la maladie est née. Et cela est si vrai, que toute maladie séminale consiste en l'acte réel qui cause la mauvaise disposition de sa matière congéniale (c'est-à-dire de ce qui produit le mouvement initial, impetum faciens) y et qui nous est appliquée (3). »
« La maladie est un certain être né après qu'une certaine puissance nuisible étrangère a violé le principe {initium) vital, pénétré sa force et excité ainsi la colère, la fureur, la crainte de l'Archée. L'an\iété et la contrariété causées par ces perturbations font naître une idée semblable à elles, et une image, fruit de l'imagination (û). Cette image se forge, s'imprime et se grave promptement dans TArchée ; et, recouverte de lui comme d'un vêtement, la maladie fait bientôt son entrée en scène, composée d'un corps archéal (5) et d'une idée efficiente (6). »
« De môme que la santé consiste dans une vie régulière, ainsi la maladie vient d'une vie lésée. La vie subsiste uniquement et prochainement dans le siège de l'âme; mais Tâme n'opère en dehors d'elle-même que par la vertu d'un organe, son serviteur, qui est le souffle vital de ' l'Archée (7). »
Complément de la théorie des idées arckéales» — a J'ai déjà parlé des
(1) u Comme aucune des choses constituées ne se fait origincUemeiit par ellemême^ uécessni rement les puissances des choses morbides et des choses vitale» dcpendeul des idées du générateur lui-même (d'où les maladies héréditaires) ou de l'Archée engendré, » {Progr. ad morb. cognit.j 12, p. 429.)
(2) Voyez Proyred. ad morb, coynit., 14, p. 430 : (f Vita quidem est ab anima, ideoque et primae constitutionis praemissus character; sed morbus a confusionibui ac perturbationibus impuri Arcliei prodiit, sibique radicaliter insertus, sic permaosit deiiiceps inseparabilis, nimirum quoad polcntiam formativam ideanim iulirmarum. »
(3) lyuot. hospes, 41-42, p. 394.
(4) « Imaginem imaginando debitam (?}.» D'après Ignotus bospes, 9à, p. 405^ lei images morbides Tabriquécs par l'Archée ne sont d'abord que de purs produits de l'esprit et incorporelles, après quoi elles se revêtent du corps de l'Archée.
(5) C'est donc ici l'Archée qui est matière et Vidée qui est effîcicnt. — Dam Ignotus hospes morb.^ 94, p. 405 : «La matière immédiate et interne de la maladie est prise de la masse de l'Archée lui-même. »
(G) Ortus imag. morb. y 2, p. 441.
(7) Ortus i7:iag, morb., 3, 4, p. 442.— 11 est dit uu § 9 (\oy. p. 480, note 4, et p. 500) que la peur de la peste crée la peste, comme la tristesse que cause la pau>reté fuit naître les scrofules !
idées humaines (1) d'affections, d'inclinations, de passions et de perturbations; mais je n'ai pas assez insisté sur les idées archéales, alors que TArchée, emporté, sort lui-môme de ses bornes, et, comme Protée, prend plaisir à se transformer. De même, en effet, que la passion de celui qui engendre implante dans la semence les idées régulières (d'où TArchée tire tout son Blas)^ tout le désordre sensuel et voluptueux, par suite de l'impureté de la nature, doit être attribué à la concupiscence, dont on ne se dépouille jamais entièrement tant qu'on demeure dans cette chair de péché, car elle est attachée à la nature souillée par les passions. L'Archée s'attriste en quelque sorte, s'irrite, est pris de haine^ d'inquiétude, de désespoir, et devient à charge à lui-même, quoique Thomme ne soit pour rien dans ces mouvements et ne les ait point sentis en lui. 11 se fait dans l'Archée des débordements qui n'ont pas de nom, parce qu'ils lui sont propres et qu'ils n'ont point d'affinité avec les perturbations humaines ; d'où il résulte que les images excentriques et virulentes produisent de vrais poisons. Ce sont pour ainsi dire des afflictions qui naissent spontanément et rongent la vie comme les mites rongent un vêtement, ainsi que parle le Sage. C'est à ces idées sans nom qu'est due l'apparition d'une maladie qui est demeurée à l'état latent,
ou qui a un caractère héréditaire Il est certain que les irrégularités
propres à l'Archée qui naissent en dehors du commerce de l'organisme et de l'ame^ ne se font nullement sentir dans l'homme Dans la passion, l'âme est en quelque sorte hors d'elle-même et se retire pour ainsi parler pendant que TArchée imprime son image sans la participation de
l'imagination (2)
« L'Archée, en tombant dans les désordres luxurieux qui lui sont propres, tout entier impatient, devient en quelque sorte furieux, et tantôt laisse échapper les rênes du régime [de la nutrition?], lequel ne peut jamais chômer, tantôt les ressaisit, quelquefois agit avec négligence et devient à charge à lui-même ; rassasié même de voluptés, cet être tout à fait irrationnel {déraisonnable) (3) se forge des tourments. Par suite de l'interruption dans le travail des digestions, l'humeur alimentaire, retenue trop longtemps pendant la sixième période {nutrition ou intususcep- £ton,voy. p. 497), produit un ferment étranger par suite de l'exubérance de la digestion, et n'atteint pas son but (/i)* Alors PArchée, comme
(i) Voy. plus haut, p. 506.
(2) Puis on entrevoit, à travers un flux de paroles, une théorie de Tinflaence du moral sur le physique, mais fort exagérée et^ parfois, des plus étranges.
(3) Comment expliquer^ dans un tel être, toutes les facultés, les puissances, souvent l'intelligence que Van Helmont lui reconnaît? A cela il n'y a rien d'étonnant, car Van Helmont^ pour ne pas rester en arrière des saintes Ecritures, accorde une sorte d'intelligence au sang. {De magnet, vulner. curat.^ 163, p. 617.)
{h,) On voit ailleurs, p. â83, note 2, que, pour Van, Helmont, la cause seconde, ou
oÏÏmyé ot so ro pou tant de son incurie première, meut de nouveau (u^u^ chos^os. Mais je no puii' expliquer d*une manière satisfaisante le« jottyidont l'Arehée se sert pour accomplir ses excentricités spontauét». l dépeindre avec justesse les idées qui en naissent, puisqu'elles sont iov sibles, imperceptibles, et produites dans rabslraction de rAn-bét pi* les fonctions rorporelles. Je ne sais pas, en effet, de quelle façoo k* principes {initia) séminaux expriment leurs qualités. J'en suis réduit des coujectun*s tirées du semblable; c'est par la comparaison dta^ est régulier dans l'homme que je les ai faites: qu'un autre plu» joi-
cieux se charge du soin d'en donner l'explication (i) Rourarriier
la paix nécessaire à vos éludes et au traitement des malades, cheidk: et vous trouverez (2). »
« Lu maladie (3) est un être existant réellement dans le corps, foi»
môiiio W siôjro des maladies se trouve dans le duuinvirat, foyer des di{reitfc«r ciMilri' do Uhis les ctrcs \itaux qu'il a imaginés.
(1) A la btuiuo lieure, voilà qui est parler d'or! Van Uctincuit iuiHnèmtf, m petdaiit dans li>s labyriutlu's dt> situ imagination, Basait plus ui d'où vifiueiit iv4 hk* ou los Hi'mcurt's, ui roiumout elles ont tant d'efficacité. Alors, il ne htlii* p» « mettre en si grands frais pour faire re>i\re ces idées et oiu: soiueuct.'^.
(2) l)f mnrltis tiiTf.raf., 7-iO, p. 438 et suiv. — il suppose même qu'oo poum. |H'Ul-ètre trouver un ariaue uui(|ue p4>ur s'opposer à toutes les ijTé|ruUntr<< i'Arcliee. — Jamais on ne me persuadera que, sous cet étran^rc ianfrage. se c^cfe di>s idées sublimes de |kitliologie );êuérale, c^r tout cela est dit a priori ot ne rci» pas >ur l'idée t|ue les mouvements plnsiolngiques de la vie peuvent, sous CATîua intluenees, se elianpT i-n nuiUNenieuts palholofriquos: rArchée e»t un être qui > fâche ou s'apaise, ou re>te calme, eomiiie se fàcbe^ s'apaise uu r%*ste ralme IbiiiM ' ronsulêre dans son moi. C'est en vuiu aussi qu'on >oudrait distintruor uolteiortles maftniies scftiiun/r» des ma/tn/ivs arvfa'^tfe*. La* passoire suivant prouve qur Ir idées de Van llelmiuit sont des plus eoufusi^s à cet é|rard ; cela résulte de h nu tiplieité de ses èlres : u Pans toutes les maladies KéniiuaU'v, je trouve une ui^ur oceusionindle qui, loninie un liùte violent et emporté, viole le drtnt d'Iiospitalitii: i trouble Ireonomie. Je eonsUite aussi que rArcbée est trouble dans chaque «if- '. die; d\ui je considère, en cîVel, une autre matière interne de la maluflie à s^ift:. I la partie tic l'Areh»'!» »iu'i')lc a S(uullec par sa propre déviatiun {tJ-frLitidt . ronune r.rurfhntMs^ \o\. p. ô»?, note 4), et dans laquelle partie elle a inlr.»!'-: riiliede sa piitnrb.ition et la cauM' séminale eflicieule île la lualanliv. » (lyv<, Aav/i. min h,, tiW^ p. 39r).)
(!i) « La maludic l'^t un certain mal pur rapport à ia vie; quoiqu elle «ieunifi' peclie (\o\. plus haut, p. 509, vi plus loin, p. 51i6), ce n'est e^riMstidant pd> ur mal à l'instar du prché tpii a pour cause une insut1is;tfiee ù laquiJIe manque I'.- /wVf,lt. mmlevX V ardre; niais la muludic \ienlde la cause eltieieuU> «euiinaU- |Mi>ili«., acluilli" i'I réelle, .ww iftnr/i'v, motfr, rsfuW et (jtdn'. « [iftO-wi, Jinjên^ttH > p. 424.)
pnr la matière et la semence interne efficiente, et qui s'était garanti jusque-là des causes occasionnelles; car les commencements internes des choses constituent TtMre lui-mOme et sont une portion inséparable de la quiddité essentielle. Ainsi, lorsque nous parlons de l'âme ou du corps humains, c'est avec raison que nous donnons à l'une et à l'autre le nom d*homme, quoique aucun des deux ne le renferme intégralement.
« Ainsi, la matière de la maladie est vraiment la maladie (1), de même aussi que sa semence efficiente est la maladie, quoiqu'elle ne soit pas proprement une maladie complète. FA, puisque la maladie n'existe que chez les vivants, non chez les morts (2), la vie est nécessairement lu demeure immédiate de la maladie, son 5u6/>c<um interne, enfin, l'artisan de la maladie (3). (lomme la vie n'est pas du corps^ ni essentiellement propre hu corps, mais que le corps sans la vie n'est qu'un cadavre, et que la maladie est dans la vie, nécessairement aussi toute matière, domicile ou efficiente de la maladie, ne dépasse pas les limites de la vie, c'est-à-dire que toute maladie habite dans la case {intra capsam) de l'Archée, qui seul est le témoin immédiat, l'exécuteur, l'organe et l'asile de la vie. F^es apostèmes, les ulcères, les souillures, les excréments sont seulement l'occasion des maladies et de la mort, ou leurs derniers produits suscités pour jouer un rôle dans la nouvelle tragédie. On ne doit donc pas s'étonner que toutes les maladies s'évanouissent avec la vie, si la vie est le svbjectum immédiat et la demeure des maladies. J'admire depuis longtemps que jusqu'ici aucun médecin n'ait su en quoi consistait l'essence des maladies (k) ! »
Je donne, comme complément et comme corollaire de la
1) On lit un peu plus haut : « I^a santé et la maladie sont en contradiction. La \ie 4'>teinte n'est pas la maladie et n'admet pas la maladie en elle. A proprement parliT, cette vie éteint»? est le rien pur mevum nihit) et n'existant plus, tandis que In maladie ei^t le quelque chose (hoc nliquid). »
(2) « La maladie est dans un être \ivant et ainsi dans un Archée moteur, nuis non dans un être mort par soi et privé de mouvement. » (De Uiein morltnusy 29,p. 435.)
(8) Au milieu de cette lofrnmacbie, la maladie devient tout simplement ici une mMiiCe9tation ou un désordre de la vie troublée. Voyet aussi Defebribus i,27,p. 7âl. Mais (r'tntt une idée plus sinfçulière encore de placer le siège ou presque U matière de la maladie dans une fore*:. Si au moins on se coutunlail de dire que la force vitale ajrit dans tel ou tel sens, que la maladie est une mcMlaiité de la viei J'avoue ffiie mon esprit est rcfractaire à toutes ces \aKues cMiceptions qui n'ont, eUcs, aucune réalité sul)stautielle, et auiquclles on s'etrorce de donner une suite et une précision qu'elles n'ont pas. Une pafjre de Svdenham vaut mieux que tout cela, non pas que les livpMhèses soient alisi>ntes des ouvrages de ce grand médecin, nuis elles n'y sont qu'un accessoire : le clinicien pcrc4». toujours à travers.
(ft) in punrto vitae nuhjtn'ium inhaesionis **iot*^^,ytnj P- *^' — Si au moins Van Helmont eût réussi à remplacer avantageii^^ t^^ i^ées «uckwies!
théorie sur la maladie, quelques autres extraits où Van Helmont tâche de distinguer les vraies maladies de ce qui n'est que le résultat ou le symptôme de la maladie (voy. p. 513).
« Les écoles considèrent aussi la maladie comme un produit neutre, qci se forme par Tactivité de la cause et la résistance de notre nature. Moi, je disque, dans la maladie, l'agent actif [formel^ formule) et l'agent passif sont étrangers à nous dans cet acte- Je sais, par exemple, que le mal caduc, dans les jours de rémission, n'est pas moins réellement en nous que lorsque Taccùs se manifeste (l). Je n'ignore pas non plus que la maladie est un Otre réel, substantiel, mais non pas relatif, non le simple rapport de l'agent actif en lutte contre l'agent passif, comme est le rapport des extrémités avec le milieu; que ce n'est pas non plus la conformité de la proportion ou de la disproportion entre les extrêmes... Je sais, en outre, que tout agent naturel est destine à produire son semblable, excepté celui qui agit par le Blas; or, j'ai appelé BlaSy au commencement des Physica (2), U force motive sur place aussi bien que la force altérative, parce qu'elle n'avait pas de nom. Ainsi, le ciel engendre les météores, non des cieu\. L'homme par le Blas volontaire, l'Ârchée par le Blas idéal et séminal, ^nduisent des altérations diverses. L'agent séminal désordonné, au moyen du Blas étranger, produit comme par avortement un monstre qui e$t proprement la maladie. Car, quoique la maladie, suivant ses causes, soit naturelle, à notre égard cependant elle est contre nature, tant parce qu'elle vient d'un Blas étranger que parce qu'elle porte un Blas hostUe et suscité d'elle-même. Aussi ce monstre ne produit un monstre semblable à lui qu'en transmettant par les ferments sa semence contagieuse, faisant ainsi naître chez les autres, ou ailleurs (m aliis), des maladies par accidents (3). »
(1) « Qui niera que la maladie soit réellement présente aux heures de rémission (silentium) dans la fièvre quarte, Tépilepsie, la manie ou la goutte, alors qu'on ne voit cependant aucune lésion des fonctions? Qui n'a observe, chez un convalescent, moins d'énergie et plus de faiblesse que dans Tardeur du début de la maladie? 11 m'a donc toujours paru déraisonnable de vouloir définir une chose essentiellement par des effets postérieurs et qui en sont séparables. » {Ign. ftofp. morb,, 56, p. 397.) Cela est vrai^ mais cela ne prouve pas que Van Helmont ait eu une notion juste sur l'origine première et la nature de la maladie.
(2) La défînition du Blas se trouve partout ailleurs que dans les Physica Arisiotelis et Galetii ignora (si c'est à ce traité que Van Helmont renvoie) ; du moins la nécessité d'un Ulas n'est tirée qu'indirectement, dans cet opuscule, de rinsuflisancc des théories anciennes sur le premier moteur. — Voyez surtout, p. 65, le Bios meteoron^ et, p. 143, le Blan humnnum.
(3) ïgnotus hospes morb,^ 61-63, p. 398. — Voyei plus loin, p* 518-519^ la trad. des §§ 64-68 du même traité.
Symptômes et produits de la maladie. — Par produit de la maladie, Van Helmont entend une modification matérielle du corps, qui succède à la maladie et qui est reliée à celle-ci par un rapport de cause à effet. Les produits et les effets des maladies sont des générations séminales^ dépendant tellement des semences qu'elles en reproduisent les propriétés (1).
Quant aux symptômes, ce sont, d'après Van Helmont, des accidents dus à une erreur ou à une fureur de nos facultés (2).
« La maladie prend son origine dans la matière de TArchée» alors que, poussé par une idée étrangère, il s'emporte contre nous à cause de l'injure qu'il croit avoir reçue des causes occasionnelles. L'action concomitante résultant de la déviation (eax)r6tta/û>rM) propre de l'efficient (comme la céphalalgie, le délire, etc.), n'est qu'un symptâme. Mais, pour tout ce qui se produit à la suite d'une maladie, soit à cause de la douleur, du spasme, du régime des parties, ou de l'action fermentale, si ce résidu subsiste réellement dans sa racine en soi, c'est un produit de la maladie. Parmi les produits, quelques-uns sont des effets ultimes laissés par la maladie, comme le squirrhe et l'hydrQpisie par lafièvre;ouils passent dans la catégorie du fieri esse, comme l'urine mucilagineuse chez les calculeux. Ces produits n'annoncent pas la transmission d'un autre mal, ni d'une matière morbifique ou de produits futurs; ils restent semblables à ce qui leur a donné naissance, car c'est par la contagion du ferment qu'ils s'étendent davantage, conmie on le voit dans la teigne, la lèpre, le mal vénérien, etc. D'autres, pénétrant plus avant, se dilatent complètement et engendrent d'une manière irrégulière ; par exemple, l'apnée, la convulsion, etc., qui naissent de l'utérus ou de l'estomac (3). Ainsi, les douleurs causées par les acides produisent la diarrhée, les hémorrhoîdes, les dyssenteries et autres maladies de ce genre. Par intervalles môme, quand la semence des maladies est inactive, il se produit, d'un germe occulte de l'Ârchée, quelque chose d'insolite et de discontinu (intermittent, discontinuum), comme le mal caduc, la goutte, la manie» etc. (à). •
« La maladie n'est ni une intempérie des qualités élémentaires, ni le produit de l'une des quatre humeurs fictives, ni une certaine matière dégénérée suscitée par l'impression des éléments; mais toute matière
(1) Ignotus hospes marbus, 77, n» 9, p. AOi.
(2) Ign. hosp. morb,, 77, n? 7, p. 401.
(3) Dans Jus duumvirahuy A6, p. 2A7, il est dit que l'estomac tient les cleb de ruténis ; la preuve est tirée de l'action des médicaments qui, ingérés dans Teito* mac, provoquent rapidement l'expulsion du fœtus.
(A) Ignotus hospes marbus^ 83, 84, p. 408. ^ Voyt ausn f AO,p. 39d.
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exrrémenliticllc est, ou uaemali^re simple (nuda) pri^cédan l la maladie ! . et, par conséquent, cause occasionnelle de celle maladie, ou un produi. de la maladie résultant de Terreur (du désordre] des par(ie$ (2), el ain^ un certain cfTct postérieur de la maladie, quoique ensuite il puisse sur citer occasionnellement une autre maladie ou cntreticane et aggra\'. la cause mauvaise antécédente (3). »
« Pour moi la maladie est un être substantiel, produit par les cause* archéales matériellement et efDciemment. Mais j'appelle fruits et fsirpMmes la chaleur^ le froid, el tout ce qui les accompagne , comme entièrement étrangers aux produits de la maladie. Souvent, en eflel, on \toum beaucoup do symptômes dans une maladie furieuse, laquelle, cependdot. , se termine, dans beaucoup de cas, sans produit. On le constate dans !e^ ; fièvres intermittentes (mais voy. plus bas). Il ne surgit pas. en eiïct, une maladie nouvelle, mais la nature tend seulement à se débarrasser d'un hôte importun (voy. p. &99 et 519) ; sous cet effort, se montrent le* fruits et les symptômes : assoupissements, chaleurs, frissons, doulcar?. Teilles, inquiétudes, vomissements, faiblesses, etc. Mais souTent aussi b maladie transforme la matière de Vhùie\\vne{convfrtUfnateriamho}fitii]. lorsque, par exemple, TArchée, excité par le ferment occasionnel, fii' naître un nouveau produit ; que la première maladie soit renfermée oc non dans le terme du produit. 11 n'est pas rare non plus que la maladie produise occasionnellement un monstre qui ne lui ressemble pas, pa: exemple, lorsque les fièvres produisent l'bydropisie, la cataracte, h squirrhc, etc., car ce sont des produits des maladies par accident; e: c'est une idée nouvelle venant de l'Archée qui en est la mère (4). »
« Le produit de la maladie diffère du symptôme en ce qu*étant ut f^uit, le symptôme demande, il est vrai, à l'Archée, autant qu'il est en lui. un adoucissement, mais non la guérison, car il disparaît avec la maladie. Je ne vois pas que dans les écoles on ait fait mention du produit des maladies; on le confond ou avec le symptôme, ou bien on Tattribue à une nouvelle intempérie ou à un nouvel altlux d'humeurs (5). »
Uidée nouvelle de l'Archée n'équivaul-elle pas & celte nonvelle intempérie, à ce nouvel afflux d'humeurs?
(1) On ne «'étonnera pas dtî trouver çà cl là qiiolquos répôtil ions, caries mêmes telles peuvent servir à plusieurs fins, el Van Helmoiit ^e répcrte sans cesse.
(2) l.c produit correspond vu partie au !( lésions cadavériques, puisqu'il persista aprôs la mort, tandis que le symptôme disparaît avec 1a\ie. Ccst bien là ce que les anciens uppeluienl l'ombre des maladies.
(3) (^rttts imng, mort*., 1, p. 4Ai^ et voycïplu» haut, p. 507.
{à) Ignotus hoifpes morb,^ 73, p. 400. — Voy. plus haut, p. 513, la trad. âef g§ 83, S^, et plus loin, p. 513-519, colL' des §§ 63-68 du même traité. (5) Ignot, haspes morb.y 74, p. 400.
De la mort comme iermitMtson des maladies. — « H est bon de doute que toutes les maladies, en général, comme adversaires et ennemies des puissances de l'âme, attaquent aussi immédiatement l'âme caduque et mortelle (1), dans laquelle elles peuvent lancer leurs dards et qu'elles peuvent pénétrer, à cause de la similitude du symbole strblunaire 1 Cette lutte commence dans PArcbée, portier de l'âme; puis de là elles s'avanceut plus avant et pénètrent jusqu'au nojau de l'âme (2). Les maladies qui viennent du dehors et comme en voyageuses sont soumises en qualité de clients à cette loi, comme celles qui naissent d'elles-mêmes à l'intérieur ou qui jaillissent du silex archéal (3). »
« Puisqu'il est admis sans contestation que la maladie est un être exis^ tant en nous comme dans une hôtellerie, qu'elle est douée de propriétés particulières et de symptômes divers, nécessairement la maladie n'est pa» du nombre des accidents^ attendu qu'un accident ne dépend pas d'un autre accident combiné avec lui, et distinct de lui de toute son espèce. En effet, Tacidilë ou l'amertume ne sont pas des propriétés de la blancheur, de la noirceur, de la légèreté ou de la chaleur; mais chaque qualité est ce qu'elle est en soi. Donc si la maladie est un être, non un accident, si d'elle-même non-seulement elle tire des altérations, des dispositions diverses, des défaillances, mais encore qu'elle engendre des sub stances détournées du but que la nature leur a Ûxé, c'est dans la matière et son efBcient interne ou séminal qu^elle doit nécessairement consister. Enfin, comme la maladie est dans la vie {iniernus ipsi vUaé)^ il s'ensuit aussi que lamatière de la maladie est archéale, et que son efficient est vital. Pour parler plus clairement (I), toute ma'adie est nécessairement un acte idéal efficient dé la puissance vitale, se couvrant comme d'un vêtement de la matière archéale, et acquérant la forme vitale et substantielle selon la lenteur ou la célérité des semences idéales. On ignorait tout cela jusqu'ici, et bien plus encore ce que je vais dire, m'appuyant sur cette thèse : Dieu n'a pas fait la mort. Il est tellement ennemi de la mort qu'il ne veut pas être appelé le Dieu des morts. Et bien que la mort se produise quelquefois sans maladie, le plus souvent cependant elle ne vient qu'à la suite d'une maladie ; tout le monde convient que cette mort est La fille des maladies, ou la cause seconde par laquelle et à cause de Laquelle la vie s'éteint,
c'est-à-dire la nM)rt arrive (à) Comme Dieu n'est pas l'auteur de la
maladie, et quoiqu'elle ait une forme 8ubstAQtielle,elle ne possède d'autre vie, ou lumière \itale, que celle qu'elle reçoit de U vie elle-même. »
(I) Voyeip.à83et 502.
<2) Le noyau de l'àme réside (Cf. p. kS2), dans le duumoirai; aussi Van fleimoot place-i-il le siège des maladies chroniques ou radicale! et de» maladies aiguës danfcc même dnttmvir«t.-—{4Mi/irm. mor6.MiL, elc«, 9, iO^p. 450.
(3) Coufirm. morb. êedetim mima êemsii., % ^oê io, il, 12, p. ààB.
(4) In jnmcto vitae 9ut^ectum inkmsiênit mo¥%^^ p. 126*
Un peu plus loin et ailleurs (1), Van Helmont explique comment la maladie et la mort sont une conséquence du péché originel (2) ; comment elles ont l'une et l'autre leurs images passionnelles ; puis il continue :
« C'est nécessairement d'une certaine semence que se produit fout cequi natt ou est fait ; et toute semence tient cette propriété {hoc aliquid) d^ane idée dont son esprit est doué. La maladie est un être réel, et se montre seulement chez les vivants. D'où il suit que, quoique la maladie attaque la vie, comme précurseur de la mort, elle naît cependant du principe vital, cause môme de la vie, à savoir de la chair de péché. La mort néanmoins, et tout ce qui est mort, n'a pas de racines pour reproduire. La mort donc, qui est la fin ou la privation, n'a pas l'image séminale, et c'est ce qui la distingue des maladies [qui peuvent avoir des produits]. La vie» à la vérité, vient de l'âme; elle est le caractère qui précède la constitution première; mais la maladie est sortie des confusions et des perturbations d'un impur Ârchée ; et radicalement insérée en lui, elle en reste désormais inséparable, à savoir quant à la puissance formatrice d'idées maladives. Ainsi la maladi^, formée par les idées comme par son principe séminal efficient, se revêt d'une matière convenable qu'elle emprunte à l'Ârchée, et devient un être réel, à la manière des autres êtres naturels. Et comme l'idée est d^à formée dans l'Archée, elle se hâte d'agir et ne se repose point qu'elle n'ait souillé une partie de l'Archée. Dans cette idée naît de temps eu temps un ferment, comme le médium de la cause efficiente, par aversion de l'intégrité de la vie ; et à l'aide de ce ferment elle souille la partie grossière du corps ou du moins trouble l'économie des digestions (3). n
Causes des maladies. — Les maladies proviennent toutes primitivement d'un trouble de rArchée. Ce trouble peut être déter-
(1) Voy. p. 510, notes.— Cf. Thesis^ p. 515-541 ; Mortis introitus, p. 512 etsuiv.
(2) « Quoiqu'on en rie, et pour me conformer à mon plan^ j'ai dû, moi médecin, parler en moraliste. Et cela, non-seulement, en tant que les mauvaises dispositions de rame nuisent à la santé et la rendent chancelante^ mais surtout parce que la maladie étant la fille du péché, on ne peut la bien connaître si on ig^norc la force de la concupiscence du péché, d'où le courant de la maladie arrive dans l'Archée par le canal des idées. » {De ideis morb,^ 18, p. 434.)
(3) ProgredL ad mwb, cognit,^ 14, p. 430. — « Chaque partie roçoit souvent une impression fâcheuse qui nuit beaucoup à la digestion des membres ou Tintcrvertit. Dans ce cas, j'appelle cette mauvaise impression le bourreau du membre, l'obstacle à la digestion et le dépravateur de Taliment ultime (nutrition) ; c*est autour décela^ en effet, que doit rouler tout Fart de guérir, i» -.- Voy. aussi Catarrh, deliram, 2, p. 346 ; De febribus^ xi, 5, p. 770.
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miné par deux ordres de causes : les causes propres à VArehéej celles qui troublent Téconomie directement, sans Tintervention d'une cause occasionnelle étrangère; les causes externes à FAr^ chée. Sous cette dernière rubrique, on doit ranger l'action des médicaments, des poisons et de tous les corps que Van Helmont désigne allégoriquement en plusieurs passages sous le nom à'épine (1). On peut reconnaître deux ordres de maladies : des maladies archéales ou séminales, et des maladies dues à des causes occasionnelles (2) .
Nous avons tftché jusqu'à présent de déterminer aussi nettement que possible ce qu'il faut entendre par les maladies qui proviennent des mouvements propres et, il faut bien ajouter, spontanés (3) de TArchée réagissant contre les idées sémiiiales înorùidesy dont l'origine n'est indiquée nulle part; il nous reste à donner quelques détails sur les maladies archéales occasionnelles, ou mieux encore sur les causes occasionnelles des maladies ; il nous suffira pour cela d'emprunter à Van Helmont luimême un tableau de ces causes (A), avec la correction que M. Rommelaere y a apportée (p. 88S) ; je complète ce tableau par quelques additions tirées des écrits où il est question des diverses classes de causes occasionnelles, et comme préambule je transcris deux passages, l'un tiré de Xlntroductio diagnostica^ l'aulre AtVIgnotus hospes morbus.
(1) Voyez, par exemple, Pieura ptrens^ 13, p. 319. -—Les blessures, les accidents tiaumatiques, l'oblitération des conduits naturels sont des maladies exlrinsè(|ues qui, suivant Van Helmont, ne rentrent pas dans le domaine de rArchée (voy. pur ex. Ignot, hospes^ 31, p. 393). Cependant, comme une blessure peut troubler l' A rchée autant que Vépine de la pleurésie, elle devient secondairement une ni.'iladic. — La cavité de l'ulcère, ou l'ulcération n'est pas la maladie ; la iiiaiudie c'est Vidée ou le ferment qui creuse l'ulcère. — M. Rommelaere (p. 464, à(}b) ri cru reconnaître, dans Scaàies et ulcéra scfiolarum, 21-22, p. 258, que Vun Helmont avait entrevu d'une façou très-nette la membrane pyog^éniquc; mais J'.iNoue n'avoir rien trouvé qui y ressemble, et je passerais volontiers le livre h un ehirur^Men; il serait peut-être plus heureux que moi.
(2) Cette division, admise avec raison par M. Spiess, quoiqu'elle ue soit pas toujours très-nette, est également acceptée par M. Rommelaere.
(3; Vuy. plus haut, p. 508-510, la traduction du traité De morhis archeai., 7-10, et p. 518, note 3.
;4) Morborum phaianx secundum causas occasionales^ p. d52.
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« J'appelle ctutet exieraes et occaiionnellei celles qui ne découlent pas de la racine elle-môme de la vie ; les autres causes {archéales) soat h maladie elle-mi>mc. Le pain, après la mastication et la déglutition, e»t encore externe parce qu'il peut dtre rejeté; il en est de même du ch\le dans restomac : bien plus, lorsque le chyle nous a été assimilé {domtsiicuê factui), et qu'il est devenu citoyen intérieur de notre économie, cependant, s'il se sépare du vivant, s'il se précipite dans la cuisine des maladies, et passeainsi à l'état d'hostilité, on doit encore le tenirpour externe, au point de vue de la vie. Ainsi l'air pestilcnt attiré à l'intérieur, quoiqu'il 7 ait introduit son poison, et qu'il soit interne eu égard au corps, n'est pas encore interne au point do vue de la vie, et ce n'est pas encore non plus une maladie, car il ne contient la maladie qu'occasionnellement, et il ne s« dépouille Jamais de cette occasionnante. Mais la peste existe lorsque l'Archée, s'appliquent la contagion, sépare du tout ea partie iaTectée ; or c'est à chasser cette contagion que ce qui reste de l'Archée travaille avec anxiété, de peur que, à cause de l'union, la contagion n'y pénètre et n'y cause la mort. La même chose arrive ù peu près dans les autres maladir-s. Car la vie n'est mise en danger prochainement que par un certain 9ien poison qui lui est propre et auquel elle a permis de s'introduire eo eUe (i). »
« Quant à la cause efficiente des maladies, il y a intérieurement une cause efficiente née par avortcment {partu aborlivo), par exemple la cataracte dans l'œil, le calcul, la matière fébrile, laquelle cause, quoiqu'elle soit dite, dans les écoles, cause efficiente morbifique immédiate et continente, n'est cependant que cause occasionnelle des maladies, cl externe eu égard à la vie, dans laquelle est toujours toute maladie. Cette matière visible ne peut donc être regardée comme un véritable efficient, ni même comme une partie quelconque de l'essence matérielle intrinsèque de la maladie elle-même. Elle reste cause excitatrice et occasionnelle des maladies ; car si la matière efficiente et séminale doit attciiidre immédiatement et pénétrer les facultés vitales et la vie elle-même, il faut de toute nécessité qu'en un point elle contienne le symbole de la vie. C'est ce qui se voit toujours dans les maladies séminales ; en effet, comme la maladie n'a pas prise sur un cadavre, de même elle ne peut être que dans un vivant (2). Or, parmi les causes efficientes, il en est une qui est et demeure externe : comme le fer poussé par une force impulsive produit, dans la matière divisée, une maladie qui est dite blessure ; de même est le froissement exercé dans la vessie par le calcul (3).
(1) Introd, fliagn.,i2, p. 425. — Tout cdu, comme on voit, n'est piis trèsscusé; du moins on comprend assez bien ce que l'auteur a voulu dire.
(2) aRien^ dans les parties contenante:!:, n'i'st détruit chex les vivants avant que la vie soit éteinte. » (Ignot. hosp. morb,y 90, p. 404.)
(3) c Les maladies citernes, comme les blessures, et celles, quelles qu'elles soient,
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« Quoique quelques efficients externes aient de^ origines séminales (comme le calcul), eu égard cependant à la maladie qu'ils engendrent, ils n'ont pas de semences et sont extérieurs et étrangers à la maladie. Mais les causes efGcientes internes occasionnelles ont une semence qui entretient la maladie suscitée par elles, et sont comprises dans la catégorie du 4n facto esse, comme on le voit dans la Gèvre, l'apostème, etc. 11 y a enûn des efficients occasionnels qui souillent par une propagation continue et fermentale^ comme l'ulcère, l'ictùre, etc.; d'autres sont ia-^ ternes occasionnels et dorment quelquefois longtemps, comme dans lo mal caduc^ la goutte, la manie, l'asthme, les fiùvres, etc. Parmi les efficients internes occasionnels, quelques-uns travaillent iQcessamment à se-; parer la matière de notre corps de la communion de la vie. S'il s'y joint un ferment (ce qu'Hippocrate, dans les maladies, appelle le divin), il te produit des colliquations. Mais, dans la fièvre, la matière occasionnelle efficiente, selon la double propriété dont elle est douée, excite l'Archée à la propulsion pour sa destruction (m consurnptionem sut) (1). Aussi ne laisset-elle aucun produit après elle, à moins qu'une idée nouvelle n'ait découlé par accident de l'Archée devenu impuissant : comme lorsque la fièvre engendre l'hydropisie (voy. p. 51!i). Mais les douleurs, l'assoupissement, les veilles, les défaillances, etc., ne sont que des symptômes OU des diathèses. L'efficient séminal produit le calcul, corps étranger, et se repose alors, quoique ensuite il cause par moment de la douleur et des mouvements nouveaux, les produits du calcul sont des excoriations et des maladies nouvelles, monstres difl'érents de leur père. Car, à proprement parler, la génération du calcul n'est pas plus une maladie que le calcul lui-même, qui, en soi, est un composé naturel, mais morbifique à notre égard. Aussi se forme-t-il, même en dehors de la vie^ dans le vase de nuit par la propriété qu'il a de se pétrifier (voy. p. 523). C'est donc une maladie monstrueuse et irrégulière, car c'est par accident et en dehors de la vie qu'elle se forme eu nous (2). n
qui iuterccplent un conduit quelconque, n'ayant pas une origine séminale et ne fournissant a rArchée aucune cause d'excitation, appartiennent à une autre monarchie. Mais pour les maladies séminales, il est plus conforme à la nature et au mouvement de supposer que Tesprit Archée^ en tant que principe de la sensation et du mouvement^ est immédiatement et prochainement atteint par les choses nuisibles^ et que cette cause occasionnelle et l'Archée se rencontreut dans un point donné. D'où ta maladie. » IJgnot. hosp,, 31, 32, p. 393.)
(1) C'est là une idée \oisiue de celles de Galicn. — Voy. aussi p. A99.
(2) Ignotus hospes morbu-u 63-68, p. 398 et suiv. — Voy. p. 504, note !•
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FBALAHGB DIS mA'^'^"* BU ÉGAID AUX GAUfIS OGCASIOIIHELLBS.
VÊtre morbide \ est dans VArchée désordonué ; car, soit qu'il se trouve suscité primiti?ement par l'idée de l'homme, soit qu'il surgisse immédiatement de l'idée archéale, toujours , cependant, il re^ tombe dans l'asile de VArchée.
Recepta (1)
Iry'ecta a sagis (2).
Concepta (3).
Inspirata ab endemicis (4).
Sutcepta ab imientibus (5).
potu.
dbo.
Yeneno.
Retenta (6)<
Assumpta
pharmaco.
Tortura noctis.
Robur inae-
quale.
SteriUtas.
Heterœiita ( seu ( defectns contrat naturam) f
Relicta 8i?e ezcrementa in 1, 2, 3, ▼el 6 digestionibuB. — TranfmU' tata in 1, 2^ 3, Yel 6 digestionibus. — Trammiisa ab una digestione in alteram.
Pathologie spéciale.'^Les divers traités qui composent VOrtus medicinae sont, pour la plupart, purement dogmatiques. Van Helmoot y envisage ordinairement la vie et la maladie au point
(i) Les Recepta sont produits au dehors de nous et se trouvent dans le milieu qui nous entoure; les Retenta se développent au sein de l'économie animale.
(2) Les Injecta a sagis constituent tout un groupe de causes occasionnelles morbides, dues à l'influence de Satan, qui agit directement ou par l'intemiédiaire de ses suppôts, les sorciers et sorcières. — Voyei, pour les détails, Rommelaere, p. 383 et suiv. ; c'est bien assez de signaler ici cette classe de maladies.
(3) Van Helmont fait oublier un instant les Iiy'ecta a sagis par des réflexions assez originales et qui ne manquent pas de vérité, sur les maladies mentales {concepta\ par exemple sur les formes, les diverses espèces, les elTets de la manie, des passions^ des vésanies; mais bientôt, oubliant les sévères critiques qu'il a faites des hypothèses des anciens, il va chercher le siège et les causes de ces maladies surtout dans la rate, où trône l'imagination; puis, ce qui est encore très-vague, dans l'âme devenue malade sous l'influence d'une passion, et, pour les femmes, dans l'utérus.
{à) Les Inspirata (voyez De inspiratis, p. 490) pénètrent en nous du dehors, et, le plus souvent, en môme temps que l'air; ce sont les miasmes, d'où qu'ils émauent, et les virus. — Si Van Helmont ruine la doctrine des humeurs, ce n'est que pour y substituer d'autres hypothèses, et particulièrement celle des ferments ou âctvté^, il y insiste particulièrement à propos des Recepta inspirata et des Retenta^ei îl a de singulières opinions sur la façon dont les Recepta introduisent les miasmes ou la poisons dans l'économie, miasmes ou poisons dont la première action se porte sur Testomac, pour troubler ensuite (ce qui est plus exact) le travail intime d'assimilation.
(5) Les Suscepta sont, comme le dit M. Rommelacre, les blessures fuites par toutes sortes d'instruments, les lacérations, les morsures, les contusions, les brù-
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de vue le plus général; on n'y rencontre que par hasard des observations sur des faits qui ont paru curieux à Fauteur ; cependant on irait trop loin en disant que les particularités y sont complètement négligées. En second lieu, quoique les monographies consacrées à des points de pathologie spéciale (par exemple Pleura furens^ Igiwtushydrops^ De febribuSj De lUhiasi^ Tumulus pestis) ne ressemblent guère à nos monographies modernes, et malgré toutes sortes de digressions oiseuses, ce sont cependant des traités où le côté clinique n'est jamais entièrement perdu de vue.
Parmi ces traités, j'ai choisi(l) les deux plus célèbres, celui De la lithiase et celui Des fièvres pour vous les faire connaître par des extraits, et nous verrons, Messieurs, si après ces citations nous pouvons nous écrier, avec M. Mandon, un des panégyristes
lures^ les congélatioos, les étranglements, les fractures, les luxations, etc.; en un mot, toutes les lésions qui sont plus particulièrement du ressort de la chirurgie. Il Taut en excepter les ulcères entretenus par une cause interne, ceux-là intéressent directement la médecine. {Suscepta, p. A91.)
(6) Si la classe des Recepta laisse beaucoup à désirer^ celle des Retenta (voyex Retenta, p. 492 et suiv.), avec ses subdivisions nombreuses, arbitraires, vagues, enchevêtrées, avec ses cabégories, qui souvent diffèrent à peine de celles des AssumptOy est bien plus scolastique que médicale; de plus, les Retenta semblent tantôt des agents premiers de maladies et tantôt des résultats ou des reliquats héréditaires ou acquis de maladies antérieures, de sorte qu'ils sont, en qualité de levains, la source d'affections secondaires. Cette théorie des reliquats fermentescibles, d'espèces d'humeurs accidentelles, revient 'par plusieurs points, et, pour ainsi dire, à l'insu de l'auteur, à la théorie humorale. Gela semble évident quand on lit d'un bout à l'autre l'opuscule des Retenta. Il y a là aussi, très-certainement, un ressouvenir de Paracelse. — Les Retenta assumpta agissent en nous par leur quantité, leurs qualités, leur viciatlon, leur désordre ou leur action intempestive.
(7) Ix\s causes morbides, que Van Helmont range ici sous la rubrique des Ae* tenta innata^ sont des éléments pathogéniques dus à un état particulier des fonctions digestivcs. Elles consistent en désordres des divers produits nutritifs préparés dans les orgaucs de la digestion et qui étaient primitivement destinés à faire partie de notre corps. — L'action pathogénique de cette catégorie de causes peut dépendre de trois motifs, suivant que les produits nutritifs Retenta pèchent par la longue durée de leur séjour, leurs qualités (produits nutritifs viciés dus à l'altération des digestions et des ferments) ou leur siège. — Dans le premier cas, on a les Retenta relicta; dans le second cas, les Retenta transmutata ; dans le troisième, enfin, les Retenta trans~ missa. (Voj. Rommelaere.)
(1) Gomme je l'ai dit plus haut, p. 4&1.
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de Van Ilelmofii: c On reste étonné après la lecture de ces traités; ce n'est pas à croire que Tauleur ail pu, en plein galénisme, professer (sur la lithiase en particulier) une doctrine qui honore le plus la science contemporaine» et l'asseoir aussi solidement, i
De la lithiase ou formation des calculs. — « Je n'avais (1) pour m'instruire ni le secours des livres, ni la voix des vivants ; je savais du moins la sentence: Malheur à l'homme qui met sa confiance en l'homme I Dieu bon, consolateur des pauvres d'esprit, toi qui n'es Jamais plus près de personne que de celui qui, dans toute sa liberté, commet lui et ce qui lui appartient en la volonté bienveillante; toi P(>re des lumières, qui n'illumines personne avec plus de bonté que celui qui, reconnaisrsant l'humilité de son néant, se confie au seul bon plaisir de ta clémence, fais, ô Maître souverain des sciences, que je reste plutôt pauvre d'esprit que chargé d'une lourde science. Accorde-moi de toi-môme une intelligence qui te cherche avec pureté et une volonté qui m'attache à loi. Illumine les ténèbres de mon néant autant que tu le voudras, et non plus qu'il ne m'est nécessaire pour que Je me laisse conduire, en longueur, en largeur et en profondeur, à la récompense que tu proposes, et que Je ne me détourne en rien pour revenir à moi. Car Je suis vraiment mauvais, et n'ai, ne suis, ne puis, ne vaux autre chose de moi-même. Gloire soit à toi, qui m'as appris à connaître mon néant » (ii, 15.)
Quel orgueil, sous cette apparente humilité ! C'est Dieu qui prend la peine de révéler en songe la science de la lithiase à Van Ilclmont, tandis qu'il a laissé jusqu'ici tous les autres médecins dans la sottise et Tignorance sur ce sujet et sur presque tous les autres I Van Ilelmont, comme Paracelse, a toujours des illuminations subites à son profit et au détriment de ses confrères.
De quelques expériences faites sur l'urine par fermentation, .putréfaction ou distillation, rapportées dans les chapitres 2 et 3, et dont je ne puis pas apprécier la valeur réelle, Van Ilelmont conclut, contre les anciens, que les calculs ne proviennent pas de la coagulation du mucilage baptisé du nom de pituite vis^ gueuse et muqueuse (2), attendu que c'est seulement un produit
(1) Les extraits suivants sont tous tires du traité De hthiasi^ p. 049 et suiv. A U fin de chaque extrait, j'indique le chapitre et le paragraphe. — Le Suppiemrniorum paradoxum numéro criticum^ p. 556 et suiv., est presque tout entier con>acré auoi aux calculs, symptômes et traitement
(2) Cependant on lit, dans Supplem, jmrad., etc., § 21 : « Calculum itaquc Donuisi hpidescibUi succo debere familiam » ; puis^ il i^oute, eo ttroul une com-
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da calcul loi^méme par suite de rirritation de layessie, mais que le calcul existe en puissance dans Turine. C*est un produit anormal du sel urinaire, qui se sépare sous Faction d'un nouvel être particulier, Y esprit coagnlatewr^ d*un ferment et toujours d'un trouble primitif de l'Archée causé par l'idée séminale calculeuse qui est la vraie maladie (1). Cette théorie est bien vague encore, remplie d'hypothèses, parfois à peine compréhensible (2). On en pourra juger par le passage suivant :
« L'esprit d'urioc {urée ou Of-ide urtçu^?), saisissant la terre volatile ou esprit terreux, produite par la semonce, et par le ferment putréfié, réveille l'esprit de vin (esprit coagulateur)^ habitant de l'urine, mais encore caché et en puissance (3). Ces deux esprits s'unissant comme dans Tunion des deux sexes, l'esprit terreux imbibe Tunique coagulateur dont j'ai parlé; par suite de cette réciprocité naît dans- laclion une étroite connexion entre eux deux^ alf cndu qu'ils s'unissent, quant à l'esprit, par ce qu'ils ont de plus petit {per illorum minima). Le coagulateur coagule en un seul instant l'esprit de vin, éveillé potentiellement, dans le ferment pntrescent auquel, avec sa masse pourrie, il donne sa matière; et ils se condensent tous deux en un véritable Duelech, sorte de monstre nouveau coagnié au milieu de l'ean, et, pour cela, ne pouvant se résoudre en eau. C'est un être pierreux, animal, qui n'est semblable à aucun autre, et qu'à cause de cela Paracolse (4) appelle Duelech, » (iv, 1-2.)
paraison du macrocosme (lui qui combat Paracclsc sur rassimilation du microcosme avec le macrocosme): similUudine fontium in mojori mundo. Du reslc, Vidée ancienne joue encore un certain rôle dans la médecine actuelle, puisqu'on admet que les premiers éléments ou noyaux des calculs sont fournis par une espèce de coaglomcrat de mucus, à la suite de fermentations acides dans la vessie.
(1) Cf. VI, 3.
(2) Encore Van Helmont appuie-t-il sa théorie sur les textes bibliques. — Voy. p. 467, note 5.
(3) « L'urine, dit M. Rommelacre, d'après Van Helmont, contient, il est vrai, les principes essentiels à la formation du calcul, mais, quoiqu'elle renferme en elle la semence et la matière du calcul, elle n'en est cependant pns la matrice; elle n'est que la matricr de lu semence calculeuse, il lui manque le ferment qui fait fermer cette semence, et qui est sous la dépendnnce de l'Archée. C'est la l'utérus des calculs (De lith., y, 6, p. 683). I^ calcul exislejdonc dans l'urine comme un être en puissance qui devient actuel quand est prociio U corruption de l'urine ou du premier être (Ibid,^ v, 6, p. 684). C'ost ie rein qui conçoit le ferment corrupteur de l'urine, c'est'à-dii*e celui qui détermine la formation du calcul. Le fer* ment corrupteur est Vexcitant de la semence, » (/4iV/., v, 6, p. 683.)
(A) Bien que Van Helmont ne partage pas l'opinion de Paracelsc sur la formaUon
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Le chapitre septième (1) est consacré au traitement, qae Van Helmont divise en deux parties : combattre la tendance à la formation du calcul ; expulser le calcul quand il est formé. Tous ses remèdes sont souverains, tous ceux des autres sont absurdes (2); tel est le résumé de ce chapitre, où l'empirisme remplace la science des indications. Les guérisons dont se vante notre auteur sont tfès-problématiques, du moins le diagnostic est fort douteux. Jamais, par exemple, on ne fera croire à un chirurgien que le daucuSj le beccagungha, le Indus lui-même, ou d'autres remèdes analogues aient pu dissoudre de volumineux calculs, ni qu'il faille proscrire à peu près complètement toute opération, ainsi que le voulait aussi Paracelse. Comme les remèdes internes ne suffisent pas toujours pour dissoudre les calculs, Van Helmont a tenté de les fondre à l'aide d'injections dans la vessie. Mais il est diflSciie de savoir bien nettement quels résultats il en a obtenus ; il semble qu'ils ont été plutôt fâcheux pour la vessie qu'utiles contre le calcul. Voici du moins la description de la seringue qu'il dit avoir imaginée pour rendre ces injections plus faciles et plus efficaces.
(c J'ai inventé un nouveau cathéter pour faire sans douleur des injections dans la vessie ; en effet, la sonde courbe (comiculum) d'argent avec laquelle les chirurgiens font sortir l'urine au prix de tourments eitrémes (3), est un instrument cruel et sanguinaire, aussi m'a-t-il toutà bil déplu. Entre plusieurs que j'ai essayés, le plus commode et le plusino^ fensif m'a paru celui qui est fait d'un cuir mince. J'enduis ce cuir d'uoe couleur blanche faite avec la céruse et l'huile de lin; et lorsqu'il est
des calculs {préexistence dans les veines d'un mucus tartareux)^ il conseille ki mêmes moyens de traitement, surtout Varoph {aroma philosophorum ; muritte de fer et d'ammoniaque^ d'après Mohr, dans Pharmac, univ, Heidelb., 1845), et le ludus, ou dissolution d'un certain sel. 11 arrive bien souvent, en effet, que la tradition empirique ou la pratique rationnelle sont plus fortes que la tbéorie , et quicette dernière ne change pas toiyours la thérapeutique.
(1) Je remarque en passant que Van Helmont, dans les deux premiers paragraphes de ce chapitre^ a copié à peu près textucUement ou imité, et sans le citer, tottt^ une page de la Petife Chirurgie de Paracelse, celle dont j'ai donné la traductKHi plus haut. — Voyez p. A28 et suiv.
(2) Je ne veux pas refuser à notre auteur le mérite d'avoir vengé le sel de cuisine de la réputation lithiasique qu'on lui avait faite à tort.
(3J II faut que ce» chirurgiens aient été bien maladroits !
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presque sec, je le fais coudre en forme de tube ; dans son canal je passe un fil d'airain (1), après que la couture a été bien rabattue afin d'éviter toute protubérance. L'une des extrémités de ce tube doit (ître assez ample pour qu'il puisse, quand on le voudra, s'adapter au siphon de la seringue, de sorte que les deux tubes s'unissent exactement, afin que par cette voie la liqueur puisse être injectée dans la vessie. Le tube en cuir doit être enduit décolle forte ^ lorsque cet enduit est bien sec, on le revêt d'une couleur quelconque et d'huile de lin ; et cela, tant pour la plus grande solidité du tube que pour empêcher qu'il ne soit mouillé et amolli par le liquide à injecter. On retire le fil d'airain et on le remplace par un autre fait avec de la baleine. Vous avez ainsi un petit tube flexible, dont l'introduction ne cause aucune douleur quand on répéterait l'opération quarante fois dans un jour (2). Les premières fois il y a quelque douleur aux environs du sphincter vésical, mais bientôt il n'y a plus à craindre cette contraction. On extrait l'urine autant de fois qu'on veut. Enfin, la vessie étant vidée, on injecte ce qui convient par la seringue adaptée au tube; mais le liquide à injecter doit être inofTensif (3). Gloire éternelle à Dieu dans les cieux, et plaise à lui d*arroser et de féconder mes travaux et mes vœux que j'ofl're aux mortels pour leur soulagement! » (vu, ZU.)
On ne sait s'il faut rire ou s'attrister de pareilles invocations à l'Eternel à propos d'une sonde et d'une seringue. On blâme le charlatanisme de nos inventeurs modernes, mais qu'est-ce que ce charlatanisme en comparaison de celui de Paracelse ou de Van Helmont?
Des fièvres. — Les premiers chapitres du traité Des fièvres sont à peu près exclusivement consacrés à des discussions, je dirais presque à des diatribes contre les écoles. Van Helmont y confond perpétuellement la fièvre avec les' fièvres; il prête aux anciens des opinions extrêmes qu'ils n'ont pas professées ; il rejette absolument, par une série d'arguments syllogistiques (A) et non mé-
(1) G*c8t notre bougie creuse.
(2) C'est une erreur presque aussi grande que de dire , de la canule d'argent, qu'une seule introduction est une œuvre de bourreau, car l'entrée si fréquente de la sonde n'est pas inofTcnsive. — Voy. aussi plus haut pour les injections dans la vessie^ d'après Paracelse^ p. 380.
(3) Alors il y a beaucoup h parier qu'il sera inerte.
{^] Van Helmont a un traité intitulé: Logica inutUis» Il n'a que trop souvent prouvé^ en eiïct, qu'il faisait peu de cas do cet instrument de la pensée et des
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dicaui, remploi de la saignée. Certes il aurait eu pleinement raison s*il avait proscrit la saignée dans certaines fiè\Tes et notamment dans les fièvres intermittentes, mais il est dans une erreur complète lorsqu'il soutient que la saignée n*est jamais nécessaire dans aucune fièvre (1). De l'abus des émissions sanguines à leur proscription, il y a une énorme distance, et une foule d'intermédiaires à observer; c'est ce que n'a pas fait notre auteur 'y aussi c'est pour cela et pour bien d'autres choses encore que je refuse à son traité Des fièvres l'épitliètc d'immartel.
Ce que je dis pour la saignée, je le dis également pour b purgation, et par les mêmes motifs. Non, je n'admettrai jamais (2) qu'un « grand praticien > ait de pareils partis pris et pour de si futiles raisons (|ue celles de Van Ilelmont, tout en reconnaissant qu'il a fait çà et là quelques remarques justes, moins cependant pour appuyer ses propres idées (car il pense que les purgatifs ont ^es qualités vénéneuses et putréfiantes) que pour combattre celles qui avaient cours de son temps sur Taction des purgatifs. Quant aux vésicatoires, ils ne peuvent être qu'une invention du détestable Moloch (3), et il les croit encore plus préjudiciables que ne
(i) « Phlebotomia esl iiiutilifi ubicumque non iodicatur neccMaria. la fehribv non iudicatur Dcceasaria: ergo phlebotomia in fcbribus est inutilis.» (iv, 9, p. 749.)— « Les galénistcs affîmicni ceci : quoique lu section de la veine soit naturellement et uniquementindiquceàcauscdc la plélhore, et quoiqu'elle n'eulc\e pas, a pro| rement parler, les humeurs putréfiées, elle rafraicfaitcepeudaut, dégafire les %eijiea(, rétablit les forces, supprime une partie de Thumeur mauvaise avec la bonne^ et, par dérivatioo et révulsion^ arrête et détourne le flux des humeurs >ers le lieu où se forme la putréfaction ; la nature soulagée accomplit alors «es autres fonctions plus heureuneneat et plus facilemeut. BeUts paroies^ dit le pourcenu mangeant M* Phommeê de k pénitepoe^ mais peu profitables à un famélique. » (iv, 13.) — Que de fois, en liiut Van Helmont, ne se rendrait>on pas complice de Tirrévérencieux pourceav I
(2) I3n des argunientsidc Van Helmont^ c'est qu'il n'y a jamais trop de san|r; cependant dans Cauterium, 29, p. 311, il dit que, si les cautères servent à quelque chose, c'est à diminuer la surabondance da sang. — Je sais qu'en Angleterre et en Allcmagae on a fait de Téritablcs primwtciameiUw coatre la saignée, mai* te* exagérations d'écoles ne sont pas généralement acceptées^ et il ne vend eocorf beaucoup de lancettes en Angleterre et à Berlin.
(3) Voyez vu, 3 et sui^., p. 7<)2. Cependant on doit remarquer que Van Hci* mont soutient (§ 4), que les vésicatoires attirent, non les humeurs gàtéi <«, vui* te séroc^ité du sang. Or, c'est en partie à cela que semble tenir l'action thérapestique des vésicatoires.
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le sont les émissions sanguines. Son opinion sur les lavements est plus riilicule, s'il se peul, car il les rcjclle moitié par pudeur, moitié pour ce motif que les lavements sont évidemment hostiles à rintestin, puisqu'ils Texcitent ou 1 irritent (1)1 Messieurs, ne craignons pas de dire hardiment que Van Ilelmont D*a pas toujours non-seulement le sens médical, mais mêmelesenscommun. Voyons maintenant ce que nous devons penser de Texplication que le médecin flamand donne du rrisson, de la théorie de Tessence et du siège de la fièvre (2).
« 1/Archéc entend, par les frissons et le tremblement, arracher Texcrément adhérent à lu partie similaire; de mîîmo que ruraignéc secoue sa luile pour se df'barrusser d'un corps étranger qui y est tombé. Mais VArchée^ voyant qu'il ne réussit pas au moyen des frissons, éveille le Bios allératifj qui consi'-te tout entier dans Vhiver et l'été, le froid, dis-je, et la chaleur, avec leur succession alternative. (Test pur l'hiver que l'année commence, se poursuivant, parle printemps et l'été, jusqu'A l'automne, qui voit mûrir les fruits. Tout ce qui est créé parla nature a un commencement, un accroissement, un étal et un déclin. Il en est de mémo de l'Archée, en tant que les semences et les choses vitales universelles imitent la nature des choses générales (3). C'est lui, et non la matière fébrile peccante, comme je l'ai dit et prouvé en commen<;ant, qui prcduit le frisson fébrile, le froid et la chaleur. Ainsi, dans les déplacements des os, les dents s*entre-choquent, et il sur\ient des frissons, comme aussi dans l'avortement. Je ne dis pas cela comme m'appuyant sur le Actif Macrocosme de Paracelse, quoique j'aie déjî\ \u que la nature de l'Universel observe le même mode dans chaque chose. I,a nature, en effet, est conséquente avec elle-même. Celui que la lutte a mis hors d'haleine, recouvre l'haleine apW»s un instant de repos et reprend des forces pour repousser le vainqueur. Ainsi, par un mouvement naturel multiple, VArchée, dans les fièvres, s'impose du repos par intervalles, puis reprenant sa vigueur, il s'elTorce de chasser la fièvre, son ennemie 1 La partie où siège la matière fébrile {h) se contracte d*abord sous forme de rides; ce qui se perçoit facilement à la région précordiale. Tout le système vei-
(1) Voy. i)e febnhus, \1l, 8 et suif.
(2) VoTOi aunti De fcbrih, vu, 8, 9.
(3) Encore et quoiqu'il 8*cn dércndc, une comparaison entre le microcoiiiie et le macrocoMnc. — V<iyei p. 522, note 2, et aussi p. 459.
(4; C ext-à^ilirc dans le duumviral ou centre stotHacho-spiénique, avec ramification au foie par le duodénum, les intestins et les voines mosaraïqucs, x, 3, A. Tous les symptômes des Uèvn>s lui ont démontre, sans réplique possible, que tel est bien leur siège (toy, p. 483). — La fièvre a donc an \inu ; c'est uu «erpent à planeurs
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neux, comme par un conBentement tacite, travaille de concert avec la partie lésée et se resserre étroitement par la contraction des fibres obliques. D'où un pouls rare, dur et petit, indice et artisan du froid. Tout fébricitant^ en eiïet, reconnaîtra facilement en lui-môme ce resserrement des veines qui est naturel aussi chez les gens en santé (i). Comme le plus souvent les artères sont associées çà et là aux veines, elles devront nécessairement se contracter ainsi que les veines par un mouvement oblique. Telle est la cause du froid dans les fièvres (2). »
« Les fièvres ont une matière qui est efficiente interne, à la manière des autres ôtres qui subsistent en eux-mêmes^ quoique toutes les maladies habitent en un corps vivant, attendu qu'elles ne sont pas des êtres de la création primitive, mais qu'elles proviennent de la malédiction attachée à la prévarication (voy. p. 510, note 3); aussi n'ont-elles pas, à proprement parler, leur être séminal qui les constitue et qui les alimente, mais un être occasionnel qui les fait naître (3)1 Si cet être disparaît, la maladie disparaît avec lui. Toutes les fois que le non vital pénètre dans le champ vital, l'Archée s'irrite et s'efforce de chasser cet étranger de son ancUornie (U). C'est ce que j*ai indi-
têtes qui a sa demeure autour du pylore et un peu au-dessous^ ou siège au-dcssouf de restoniac. On voit, en cITet, souvent naître des délires ridicules^ quelquefois dangereux, par suite de ce \irus. Ce serpent excite la soif, souvent aussi des inquiétudes^ des lipothymies^ des syncopes ou des vomissements amers, fréquents, ou qui viennent de ce qu*on ne peut garder ou souffrir la nourriture. {De febribus, j.yu, 8, p. 785.) — Plus les fièvres se rapprochent de Tcstomac^ plus elles sont malignes, et il faut un arcane extraordinaire pour les atteindre. Son principal arcanc, pour prcsqus toutes les fièvres, consiste dans TadminUtration de sudorifiques minéraux qui chassent la matière occasionnelle (i6û/.). Ahl Galien, tu es bien vengé!
(1) Il en trouve une preuve dans les contractions spontanées du scrotum.
(2) De fehribusy ix, 2-7, p. 766 et suiv.
(3) Au chap. X, i et suiv., p. 769 et suiv., il est dit que les fièvres intermittent^^ ou continues n'ont qu'un seul siège et que leur diversité vient de la matière (occasionnelle. Je saû que Broussais a localisé les fièvres dans le tube gastro-intestinal* mais si Ton veut bien comparer sa doctrine avec celle de Van Helmont, il sera impossible d'admettre rnssimilatiou qu'a voulu faire M. Rommelaere, p. A06 : « Nous ne saurions trop insister sur les idées développées par Yan Helmont dans ces lignes (le commencement du chap. x). 11 nous suffira, pour en faire sentir toute Timportance, de rappeler qu'en 1642, — époque à laquelle il publia son traité De febribus, — le réformateur fiamand exprimait des idées qui, proscrites pour le moment, devaient être reprises deux siècles plus tard par Broussais, et bouleverser toute la pathologie. Van Helmont prophétisait donc quand il écrivait les lignes suivantes : Notre époque, fertile en esprits pervers, mettra ce que j* ai dit ici, et dans beaucoup d'autres endroits, au nombre des paradoxes ; cependant ceux qui viendront après nous adopteront volontiers ces opinions, n Van Helmont a été mauvais prophète.
(4) Voilà du paracelsisme s'il en fut jamais. — Voy. p. 370 et suiv.
PATHOLOGIE SPÉCIALE. -^ ASTHME
que, aa début de ce traité, par la similitude d'une épine enfoncée dans un doigt. La fièvre n'est donc pas seulement un effort expulsif ou mouvement altératif (encore bien moins l'altération elle-même et la diathèse comme d'ailleurs on l'a cru dans les écoles) ; c*est la partie matérielle elle-même de l'Archée corrompu par l'irritation (i). »
J'ai dit (2) que le seul Mémoire de M. Rommelaere fournirait les éléments d*un jugement tout opposé àr celui qu'il a porté luimême sur Van Helroont; je vais, à propos de la pathologie spéciale, en administrer plusieurs preuves décisives. C'est à peine, Messieurs, si j'aurai besoin d'accompagner de quelques réflexions les passages que je copie dans M. Rommelaere (S) ; il me suffira de les livrer à votre bon sens médical, et avec moi vous serez justement surpris qu'un homme aussi judicieux, aussi éclairé que mon docte confrère de Bruxelles, n'ait pas un peu réprimé les élans de son admiration.
Asthme. — « Van Helmont, après avoir rapporté plusieurs histoires d'asthmatiques, remarquables surtout par l'esprit d^observation profonde (A) qui s'y décèle, aborde la question de la nature de Tasthme. Pour lui, cette maladie est due à une 5emence virulente [qui a pris pour racine et diversorium l'esprit de quelque viscère]. Cette semence virulente, ou, pour s'exprimer plus clairement (6), cette disposition morbide, a pour effet de contracter les pores pulmonaires [à travers lesquels le souffle se transmet dans la poitrine] (6).
€ Quant au siège même, au nid {nidtis) de l'asthme, il se
(1) De febribuSf xiii, 2, 3, 4, p. 774. « Febris estipsa pars materialis indignatione deturpati Archei. »
(2) Page 475.
(3) Je mets entre guillemets ce qui appartient à M. Rommelaere — et, dans son texte ou dans les notes, — entre crochets, ce qui se trouve parfois plus exactement ou plus complet dans le texte de Van Helmont.
(4) Asthma et tussis^ 21-26, p. 290-91. [Ces cinq observations n'ont rien de remarquable, si ce n* est le pittoresque des expressions; de plus, il y en a au moins deux^ peut-être trois, dont il est fort douteux qu'on puisse les rapporter au véritable asthme.]
(5) Mais pourquoi vouloir parler plus clairement que l'auteur et donner le change sur ses théories T
(6) Aithma et tun.^ 27, p. 291. [Galien croyait, et Van Helmont avec lui, qu'en rétat sain^ une partie de l'air traverse les poumona pour aller dans la cavité pleurale.l
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trouve dans le duumvirai, qui régit toute rorganisation humaine. Si la maladie (1) ne siégeait pas dans le spiriius in/lum, si elle n'avait pas une racine intérieure stable, elle [se terminerait en un seul accès,] ne se répéterait pas [et ne persévérerait pas] (2). >
f Van Ilelmont conclut son examen sur la nature de l'asthme ea donnant ii celte maladie le nom d^épilepsie du poumon (3). Quoiqu'il siège dans leduumvirat et atteigne même l'esprit, qui dirige loui{totius rector)^ l'asthme se développe cependant particulièrement (fructificat) dans le poumon, que l'on peut considérer comme son domaine propre; le poumon, suivant l'eiprcssion imagée de Van Helmont, se trouve empoisonné par un venin , qui agit sur lui de la même manière que la canlharide agit sur les voies urinaircs (A). Ce poison doit attendre, pour agir, sa maturité et son union à Yesprit du tout, »
Van Helmont est si sûr d'avoir trouvé la véritable origine, d'avoir découvert la nature de l'asthme, qu'il s'écrie (A) : c Jusqu'ici, les causes et la manière de se produire de l'aslhme sont restées ignorées des écoles. Que Dieu soit témoin et juge, entre moi et les humoristes, combien je suis plein de commisération envers les patients si mal traités, livrés par Tignorance i de cruelles f\inérailles, privés de tout espoir et débarrassés seulement de leur argent {nummo emunctos) par les médecins qui les abandonnent... Aussi en ai-je vu beaucoup qui étaient guéris par les vieilles femmes ou les charlatans I »
[1] Ici le texte parait un peu altéré; mais je crois que M. Roromelaere «a a rendu le sens général.
(2) Astkma et iufsit, 28, p. 29i.«-[Voilà, j'ctpèro, unoeipHcationtatbfoisiUite de rintenuittcncc]
(3) Aathmn et tussii^ 29, p. 293. [« Ucot itai|ue libertatc philoMphlca «flUimi noroinare cadtscum p^motkia, » Expreasion heureuse; mnit voilà tout. — Au § 2a, on Ut : « Eft ergo asthma m koe q^iifiptiae simiie^ quod liret nou iiienteai kriat, non contrahat nervos, aut syucopen concitet, dormit tanien in aliqua sede, unde tandem contagione quadani Arclicum inquinanx, si non nervos, saltem pu^ monet contrahat. *]
(4) Asthmn et tussis, 29, p. 292. — [Dans le § suivant et dans plusieura auti>P' paMag«i du DidoM traité» Van Uelmont confond l'asUime avec Thystérk*.]
(^ Àsikma fi ht$M, IS*^ p. aftO.
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Van Flelmont rapporte assez exaclemeni les causes occasionnelles roaliiples des accès d'asthme ; il distingue arbitrairement Tasthme sec, Tasthme humide et même un asthme mixte; enfin il proscrit avec raison quelques anciens remèdes; mais je ne vois pas qu*il propose bien clairement un traitement nouveau pour les diverses espèces d'asthme qu'il croit reconnaître : pour la première espèce, il ordonne des arcana mineralia (comme pour l'èpllepsie invétérée), déjà usités par l'école de Paracelse, et pour la seconde des confortatifs et des restauratifs.
Pleurésie. — « La pleurésie, ou, pour continuer à nous servir du langage métaphorique de Van Helmont, Vépine pleurétique, est un acide particulier formé par CArchée^ et qui, entraîné par le sang, va bientôt, en se déposant à un point de la plèvre, donner lieu à un épanchement que Ton doit considérer comme un produit de la pleurésie. Autant l'acidité est agréable à Testomac, autant elle est nuisible quand on la rencontre hors de cet organe. On doit également attribuer les coliques, la strangurie,les douleurs goutteuses, à une acidité anormale (1). »
Or voici comment Van Ilelmont a été conduit à admettre que Vépine pleurétique est un acide :
c Van Helmont dit avoir été amené à conclure à la présence d'un acide dans la pleurésie, par ces faits, que l'urine se trouble dès son expulsion et que le sang recueilli par la saignée se prend de suite en couenne, ce qui est l'effet observé à la suite de Taclion d'un acide sur le sang (2) ! »
Hydropine. *— Les anciens plaçaient la cause de toutes les hydropisies dans le foie ; Van Helmont en Ironve le siège i peu près unique dans les reins ; ce n'était en vérité pas la peine de faire tant de bruit pour substituer une hypothèse à une autre. Pas plus que les anciens, Van Helmont n'« connu les diverses ori-
(1) Pleura fUrens^ 13 et lA^ p. 319. — [Voyez aiusi^ pour tous les ravages que font les acides : A sede animae ad morhoSy 9, p. 235; Confirm, morôor, teées in afitf». sens., 13, p. 451; enfin: Volupeviventiummorbus antiquitus putatus^^i et suîT.^ p. 314 et sui?. — Nous verrons chez Sylvius de le Iloe les développements exagérés de cette théorie qui^ un moment, a trouvé beaucoup de faveur.]
2) Pleur, fUr., 18, p. 320.
gines de Thydropisie et les relations de celte affection secondaire avecies désordres du système circulatoire, quoiqu'il semble avoir entrevu que Thydropisie dite rénale était liée à un obstacle dans le cours du sang.
Apoplexie et paralysie. — « Cette maladie est déterminée occasionaliier par une cause virulente conçue dans la région précordiale (Festomac). Cette cause virulente s*y perfectionne et infecte l'Ârchée de cet organe. Dès lors celui-ci porte son action sur le cerveau, qu'il abat. Le cerveau ne souffre donc que consécutivement à la lésion de Testomac (1) . >
Je crois que cela vaut bien les fumées apoplectiques des anciens, et leurs fluxions catarrhales.
€ Si la pituite était cause de la paralysie qui accompagne Tapoplexie, cette paralysie serait ambulatoria^ parce qu'elle devrait se déplacer par suite des mouvements du malade. Eo effet, la pituite, inobediens excrementum^ se portant à droite ou à gauche, occasionnerait nécessairement aussi le déplacement de la paralysie, ce qui n'arrive pas. Voilà la meilleure preuve que c'est dans les organes mêmes, dans leur Archée vital, et non dans une pituite imaginaire, qu'il faut chercher la cause effective de l'apoplexie et de la paralysie qui en résulte (2). >
Épilepsie. — « L'épilepsie reconnaît pour cause un virus hilariant et narcotique qui se développe dans le voisinage de Testomac. Ce poison a pour effet de détruire momentanément l'action du duumvirat (3), et c'est consécutivement qu'il fait ressentir gon influence à la tête. L'Archée de la tète, atteint par le poison, forge des idées virulentes qui, en se réalisant, déterminent le summum du mal. »
Voilà comment votre fiUe est muette I
(1) Lithiàs.^ IX, 81, p. 727. [Cf. aussi ix, 52, p. 720, et presque toute la fin de ee chapitre neuTième.]
(2) De lith,, ix, 78, p. 727. — [La critique de Van Helmont est aussi ridicule que la théorie à laquelle elle s'adresse.]
(3) Voy. p. 483.
PRINCIPES DK THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALE
Thérapeutique générale. — Si nous avons plus d*une fois souri ou gémi en voyant les écarts de raison et d'imagination auxquels se livre sans cesse Van Helmont sur la pathologie générale ou spé* ciale et surla physiologie, nous aussi, Messieurs, « ne resteronsnous pas étonnés > de toutes les pauvretés gravement débitées par notre prétendu réformateur à propos de la thérapeutique? Ou plutôt nous resterions vraiment surpris que les principes de la thérapeutique ne répondissent pas à ceui de la pathologie. Comme tous les réformateurs vrais ou faux qui ont écrit sur la médecine. Van Helmont a la prétention de tirer les indications thérapeutiques d'une connaissance plus exacte de la nature des maladies (1). Or, vous le savez, Messieurs, la maladie n*est autre, chose, pour Van Helmont, que l'impression fâcheuse d'une idée séminale morbide, ou d'une cause occasionnelle sur l'Archée, qui aussitôt est mis en désordre ; il est donc naturel que toute la thérapeutique se résume en ces propositions tirées d'un livre écrit à la suite (Tun songe (2) : c fai senti dans mon rêve que les guérisons, soit par les médicaments (3), soit par la nature, s'opèrent par la sédation de l'Archée et l'ablation du caractère séminal morbide produit par l'Archée*, j'ai senti que c'était la curation la plus prochaine, la plus sûre et la plus élevée. Quant aux arcanes j ils ont pour mission de faire disparaître les produits quand il en existe (h); enfin j'ai senti que les arcanes opèrent
(1) M Nous pensons, remarque avec beaucoup de raison M. Rommelaere, que Van Helmont^ en exigeant que le traitement, pour être toujours efficace, soit toujours dicté par la connaissance exacte de la maladie, a posé un principe que Tobsenration attentive des faits rend inadmissible. En eflet, en quoi la connaissance de la nature de la fièvre intermittente indiquc-t-elle l'emploi du sulfate de quinine?» — Ajoutons que Van Helmont, n'ayant que des opinions a priori sur la nature des maladies et sur celle des remèdes, devait rarement tomber juste; lui aussi, quoiqu'il le reproche si durement aux Écoles, guérissait au hasard.
(2) Potestwtmedicnminum^ 14,45, p. 379. Je renvoie aux pages ci-dessus, A77, 478, 480, 481 , et plus loin, 535, 530, pour les idées superstitieuses de Van Helmont relativement aux moyens thérapeutiques.
(3) Dans Ignoius hospes morbus^ 77, n<^ 4, p. 401, il rejette le traitement par les semblables aussi bien que celui par les contraires; et, en cela, il a raison en principe, mais non dans les détails de sa critique ^ car il ne donne pas les vrais arguments.
(4) Voyci plus haut, p. 513 et suiv.
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comme sels (1). De pareilles curations se produisenl en enlevaDi . ce qui nuit ou en ajoutant à ce qui manque. » Rien de plus, rien de moins, et il n'y a certes pas lieu d'admettre que Van Helmonl ail entrevu l'action physiologique du médicament qui se Iransforme en action thérapeutique sous Tinfluence des forces inhérentes i la matière organisée.
Thérapeutique spéciale. — La thérapeutique spéciale est en parfaite concordance avec les principes de la thérapeutique gé* nérale. Les maladies sont des idées^ les remèdes sont pour ainsi dire des espriu (2) . Ici, c'est une certaine vertu dynamique dans lesherhes ou les plantes qui agit à distance ou par le contact (S) $ là, c*est en raison d'une certaine concordance des odeurs des médicaments, de la qualité des ferments, de la nature vénéneuse de toutes les maladies (opinion tout à fait paracelsique, — voy.p. 196 et suiv.) que se produit la guérison parles odeurs, attendu que l'esprit vital se délecte de lumière et d'odeur ! De sorte qu'il y a une espèce de contagion thérapeutique comme il y a une contagion morbide. Les homœopathes ne descendent pas encore à des doses aussi infinitésimales (A).
J'ajoute encore deux échantillons de la thérapeutique dite rationnelle de Van Helroont :
(1) Voyai, § 39 et snhr.^ p. 384^ les idées de Van Helmont sur les médictmeois minéreiii ; elles ne sont comparables qu*à celles de Paraceise.
(2) « De mémo que le contraire n*C8t que dans les concepts, ainsi en esWl dans les idées qui viennent d'eux. Celles qui ne sont pas contraires se plient et se pénètrent ; celles qui sont contraires se détruisent mutuellement ; ce qui sera éclairci dans le récit que je ferai de diTcrset cures. Ainsi toutes les idées qui se pénètrent mutuellement et compatissent les unes aux autres^ deviennent une unité, tout eo conservant la prédominance à Tidée meilleure. » De ideis morb,,9^ p. 433; cf. 22, p. 434.
(3) Imago fûrmenti impraegnat massam semine. Voyez plus particulièrement 13 et sniv.^ p. 92 et suiv. — Il est certain que quelques substances odorantes ont une action sédative sur le système nerveux ; mais éteudre cela à presque tous les médicaments et à presque toutes les maladies, même aux plaies, c'est faire acte de déraison. Comment, en lisant de pareilles cboses, pourrait-on dirc^avec M. Rommelaere (p. 483), que « Van Helmont^ praticien avant tout, est dégagé do tout esprit systématique?» Van Helmont non systématique! C'est répithète la plus donce et en même temps la mieux méritée qu'on puisse lui infliger.
(4) Voy. aussi) pour Paraceise, p. 418, note 2.
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c Une fermière avait eu dans Ba jeanesse une affeclion catarrhalc de la vessie avec un peu d'hématurie; elle se procura la vessie d'un taureau encore à Tétai d'embryon; or cette vessie est ordinairement pleine de liqueur d'une saveur autre que celle de l'urine. Elle but chaque matin environ six onces de cette liqueur avec la môme quantité de vin blanc. S'étant mariée ensuite, à l'flge de dix-neuf ans, elle se trouve, en i6!id, en bonne santé et sans calcul (1). Le même remède soulagea plusieurs jeunes filles pauvres. Après quelques expériences de ce genre, on essaya aussi d'un bouc à l'état d^embryon, et le succès fut encore plus grand !
« Je joindrai ici mes observations sur les pierres des écrevisses {lapis eancrorum) que personne n'a encore décrites. D'abord, c*esl à tort qu'on les appelle yeux, puisqu'elles ne remplissent par l'ofilce des yeux, mais qu'elles se trouvent dans l'estomac. On tire de ces pierres un diurét tique exquis, un vulnéraire et un fébrifuge, pourvu qu'on le résolve sous forme de lait ancien. L'homme expérimenté pourra seul se faire une idée de son excellence et de sa puissance ; il n'y a pas de remède plus utile que ces piefres, aux blessés et aux mères après l'accouchement (2). On s'en sert avec avantage contre les mauvaises qualités de beaucoup de végétaux que leur vertu laxative rend nuisibles ; mais on doit le» réduii^a en poudre si fine que le mélange soit exact {abêorbantê). Dans la Marcha de Brandebourg, la pèche des écrevisses est très-abondante ; toutefois les marchands sont obligés de veiller pendant la nuit, de crainte qu'un porc iie passe sous leur voiture : car si cela arrive, toutes les écrevisses qui s'y trouvent meurent avant le matin ; tellement le porc est l'ennemi de l'é-' crevisse (3). »
Je suis tellement habitue à rencontrer cette espèce de médecine à chaque page de Van Helmont (h); d'ailleurs, je comprends si bien que cet auteur, vu la nature propre de son esprit, se soit laissé entraîner dans le mauvais courant du xvii'' siècle (5), au lieu de suivre le bon, qui était cependant largement alimenté, je le comprends si bien que rien ne m'étonne, et que je lâche de conserver
(1) C'est un rcmêdc inspir<$, comitic on voit, par la doctrine de la signature.
(2) Sans doute il les proscrit, dans ce cas, à l'extérieur, comme des espèces d'amulettes.
(3) De /îth.,\Uj 30-33^ p. 703. — Les absorbants tiennent aussi une grande pince dans la thérapeuUquc de Sylvius de le Boe.
{^) Ce n'est pas seulement la médecine^ mais aussi la physique que Van Helmont place sous la dépendance de la théologie. Vhysica Avisfotci., 3, p. 38; H fine, p. 39.
(5) Déjà, cependant, fort restreint, si on le compare ù celui du xvi^ siècle, qui est le siècle de Témancipaiion scientifique et philosophique, comme le iv* «vait été celui de réniancipation religieuse.
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le calme de rbisiorien ; mais je ne puis m'empécher d'être un peu ému quand je vois, par passion pour un auteur dont on a fait son héros, défendre ou jusliQer une médecine de bonnes femmes en plein XIX* siècle. Encore si le médecin qui présente cette défense n'était pas un praticien habile, un homme qui a donné beaucoup de gages de son goût pour la culture vraiment scientifique I
€ Quant au traitement de l'hydropisie, outre les diurétiques, on conseille l'application de crapauds vivants autour du ventre. J'ai vu, dit Van Helmont, un paysan guéri de son hydropisie par une ceinture de serpents : l'irritation de l'Archée rénal fut dis* sipée par la peur. »
C*est M. le docteur Mandon qui rapporte ce texte (1), et il ajoute :
« Nous sommes devenus si savants et si sceptiques, que nous traitons de contes de vieilles femmes de tels récits. Hais d'abord, avant de prendre l'attitude de la raillerie, avons-nous des moyens sûrs et commodes pour guérir Thydropisie? Non. Or, si les contes rapportés par Van Helmont sont risibles, comme sa bonne foi et sa compétence dans la matière ne permettent pas de douter de l'exactitude de ses assertions, pourquoi trancher par un sourire un point si important et si délicat de thérapeutique? Il n'est pas absurde d'admettre de pareilles guérisons. L'explication qu*il en donne nous paraît très-rationnelle. Personne ne doute de l'influence exercée par les passions sur les viscères *, la peur, entre toutes, agit sur la circulation au point de faire pâlir jusqu'à la syncope. Qu'y a-t-il d'extraordinaire que l'impression qui suit le contact de serpents sur la peau détermine une sorte de syncope locale qui dissipe la congestion et même l'inflammation des reins? Outre cette influence exercée sur les nerfs vaso-moteurs, les crapauds ne sont-ils pas des agents éminemment révulsifs? Qu'on répugne à cette espèce de médication, nous le comprenons, mais non qu'on s'en moque, surtout quand on est si pauvre en moyens curatifs. »
J*avoue que je m'en moque, au risque d'attirer sur ma tête les foudres de mon savant, mais trop partial confrère.
(1) Ce passage se trouve dans Ignotus hydrops, 36, p. 415. Ou lit dans ce traité bien d'autres choses non moins étranges^ au milieu de remarques bonnes à noter sur rbydropisie rénale.
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Heureusement pour la réputation de Van Helroont^ à côté de ces innombrables rêveries, il se trouve quelques préceptes assez rationnels touchant le traitement des calculs, des fièvres, et même de rbydropisie; encore ces préceptes ne reposent-ils pas sur une eipérience bien manifeste, ni sur une observation exempte des préjugés d*une doctrine exclusive (1). Si Van Helmont ne s'était jamais plus écarté de la bonne voie que par Tinsuffisance ou le vague de ses méthodes thérapeutiques, je n'en accuserais que l'insuffisance même et le vague des connaissances médicales de l'époque. Ainsi que Van Helmont le dit lui-même (2) , il n'est pas donné à tout le monde d'aller àCorinthe ; mais il n'est pas permis à un esprit cultivé d'ailleurs et indépendant sur certains points, de se payer si souvent de vains mots et de montrer tant de crédulité.
M. Spiess (3), dans un chapitre intitulé Rapports entre Para-' celse et Van Helmont^ a été beaucoup plus frappé des discor* dances que des conformités qui existent entre ces deux personnages. Cela tient, je crois, à ce qu'il a plus étudié Van Helmont que Paracelse, et qu'il a cru sur parole Van Helmont dans ses attaques contre son précurseur (4) . Il est certain que Van Helmont combat la théorie des trois éléments (5) , qu'il rejette la comparaison du
(1) Toutes les fois que Van Helmont (mais c'est bien rare) oublie son système et 8*en rapporte à Tobsenfation pure et simple, il a quelques bonnes directions thérapeutiques, par exemple^ l'emploi des toniques^ et particulièrement du vin dans les flè- Très paludéennes de mauvais caractère ; seulement il ne faut pas, comme il semble radmettre, étendre cette méthode à toutes les fièvres. C'est le traitement d'une classe de fièvres, et un traitement, pour ainsi dire^ géographique.
(2) De febribut, xiv, 11^ p. 776; Catarrhideiiram; 1, p. 346.
(3) Van Helmont*s System der Medicin, u. s» w,, p. 216 et suiv. — J'ai plus d'une fois^ soit à propos de Paracelse^ soit à propos de Van Helmont, signalé des rapports manifestes entre ces deux auteurs.
(à) Van Helmont ne loue guère Paracelse que pour la guerre qu*il a faite à 6alien ; aussitôt il igoute qu'il n'a pas substitué la vérité à l'erreur, sous-entendant^ cela va de soi^ que lui. Van Helmont^ est le messager de la bocne nouvelle.
(5) « 11 arrive même jusqu'au sarcasme le plus violent quand il parle de la division ridicule des maladies, donnée par Paracelse^ selon que le mercure en nous est distillé, ou précipité, on sublimé ; selon que le sel est dissous^ ou calciné^ ou réverbéré ou alcalisé ; enfin, selon que le soufre subit ou U congélation, ou la coagulation, ou la résolution, ou la dissolution. » Spiess,
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microcosme {homme) et du macrocosmo (monde'^^ mais en partie par des raisons ihéologiques, enfin qu'il désapprouve les opinions touchant les maladies larlaréennes; cependant il n'est pas moins certain (M.Spiess est obligé de l'avouer) que Van Helmont a prb le fond de ses doctrines dans Paracelsc. Ajoutons que les idées morbides^ point fondamental du système de Van Helmont, sont très-voisines des semences morbides de Paracelse ; que Tun et l'autre font intervenir de la même manière le mysticisme et la superstition dans l'explication et le traitement des maladies ; que tous doux emploient pour plusieurs maladies les mêmes remèdes quand ils ont recours & la thérapeutique naturelle (1) ; que tous deux aussi ont un dédain à peu près égal pour Tanatomie, et pour leurs confrères un égal mépris.
Si Ton veut bien lire et rapprocher les extraits que j'ai donnés de ces deux auteurs, on reconnaîtra une foule de traits de ressemblance. Ce sont des esprits de même famille, quoique non tout h fait jumeaux (2). Il ne serait pas malaisé de mettre en regard une foule de textes où les mêmes doctrines se font jour. M. Spiess admet que Paracelse, a malgré sa grande valeur», est un génie brouillon, excentrique, superstitieux, toujours en fermentation; il trouve à Van Helmont toutes les qualités opposées; il va jusqu'à déclarer que son système est harmonique en toutes ses parties et parfait en son genre. Quant à moi, je suis convaincu, après avoir lu leurs livres et suivi les conséquences de leurs systèmes, que Paracelse et Van Helmont (3) n'ont eu presque aucune influence salutaire et décisive sur la transformation et le développement scientifique de la médecine (A). H ne peut sortir rien de bon de la méthode a priori y ni rien de bon du mysticisme. Paracelse et Van Helmont n'ont attaqué (je dis attaqué, car ce n'est
(1) C'est uu fait (|uc Vnii Helmont rccomiait dans ses Ai'cana Paracelsi,
(2) Plus haut, p. 471 cl suiv. , j'ai marqué les difréronccs^ qui sont, je le reconnA», h ravantagc de Van Helmont, mais plus encore pour la forme que pour le fond.
(3) Dont M. Uomnielnerc dit u que sa doctrine est une des plus belles conceptions de la médecine ». (P. 518.)
(fi) Ce travail était imprimé quand j'ai reçu de M. docteur Finckensteio, di Oreslau, une étude sur Van Helmont^ imprimée dans Deutsche KUnik^ 18G6. L'iuleur n'est pas beaucoup plus que moi favorable à Van Helmont.
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pas eux qai l'ont détruil) un échnraudage séculaire d'erreurs que pour en élever un au ire plus monstrueux encore sous certains rapports (1). Aussi, dans les deux essais rivaux de reconstruction de la médecine, on peut aisément constater la présomption, Tinhabileté, l'ignorance, les contradictions de chacun des deux entrépreneurs, la mauvaise qualité des matériaux employés, et surtout le peu de résistance des fondements. S'il y a donc un prix d'architecture médicale à décerner au xvu* siècle, assurément je ne veux le donner ni & Paracelse avec M. Marx, ni à Van Ilelmont avec rbistorien de la poste d'Orient, M. Lorinser, approuvé par M. Sptesi. Ce prix, je le garde pour le partager entre les anatomisles, les physiologistes et les cliniciens.
(!) Mon savant et inratig^ablc confrère^ M. Brocckx, vient de publier (Anvers, 1869), d'après un manuscrit tire des Archives archiépiscopales de Malines, un ou- \Tàge jusqu'ici'inconnu de Van Helmont et intitule: Ad judicem neutrum causant appeiiat suam et suorum Pïdladelphus . Je ne puis que louer M. Brocckx do son zèle pour la cause de Van Helmont et le remercier du trcs-graud honneur qu'il m'a fait en mo dédiant ce texte inédit, qui n'est pas une page des moins curieuses de rœavre du médecin flamand. Loin de modifier le jugement que j'ai porté sur cet illiislre rêveur^ lur cet homme qui otait rcprorher i Paracelse « d'arranger la na« tore àfla fantaitte s {Sextupiex digettio^ 70, p. 178), cette page, écrite en 1018,. le confirme pleinement. Van Helmont y prend parti pour les folies que Goclénius avait débitées ror la puitiaace curatrice du magnétisme (voyei plus haut, p. 476 ci foiv.), et attaque violeament le jésuite Roberti qui avait réfuté Goclénius par des arguments théologiques ridicules, il est vrai, ou de nulle valeur, et qui cependant ftamt de nouveau opposés à Van Helmont lors de son procès. — Tristes siècles, tristes pejs que ceux où les questions de science, traitées par dos arguments syllogis« tiquos et Don par des faits ou des expériences, ne sont définitivement résolues que |Nir le tribunal de l'Inquisition ! Heureusement, ce tribunal n'est pas sans appol, et les arguties de l'École ne sont pas non plus lo dernier mot de l'esprit ht^ain. M. Broeckx no se fait pas, d'ailleurs, illusion sur la valeur da pamphlet de Van Helmont; il s'étonne même (mais cela ne m'étonne pas) qu'an tel homme ait pu admettre des choses plus extraordinaires et plus invraisemblables les unes que les antres. Ce qu'il y a de curieux dans ce pamphlet, c'est que Van Helmont y prend avec ardeur la défense de Paracelse. L'ennemi commun provoque les coalitions, mais, le danger passé, elles sont bientôt rompoes; c'etl ce qui est arrivé dans le cas présent; en efTct, dans ses écrits plus récents. Van Helmont ne se souvient guère quo Paracelse a été son compagnon d'armes contre Roberti.
XVJU
Sowf AISE, — Quelle place Sylvius de le Boc tient dans l^histoire de la médecine. — Sources d'où procède sa doctrine. — Caractère de ses écrits. — Exposition de son système. *— Que ce système repose plutôt sur des idées préconçues que sur l'expérience. — Physiologie générale et spéciale. — Pathologie générale et pathologie spéciale. — Théorie des acides et des acres. — Des partisans les plut célèbres de la cbimiatrie» prédécesseurs, contemporains, ou successeurs de Vao Helmont et de SyMus.
Mesausurs,
En télé d'un chapitre intitulé : JPr. Sylvitcs de le Boe, considéré comme dernier rejeton de r école de Galien, Spiess (1) s'exprime ainsi : c On s*esi de nos jours peu soucié d'approfondir le système de Sylvius (2) en l'accusant d'être exclusif et d'avoir
(1) Van HelmonVs System der Medicin^ p. 269. — Les mots : dernier rejetm du galiniime^ ne sont en aucune façon justifiés par Thistoire, car il y a^ après Syhius, des galénistes beaucoup plus purs que lui.
(2) De le Boe Sylvius (car il a réuni en un seul les deux noms, consenrant pour l'un le latin^ pour l'autre le français) né, en 1588^ à Hanau (électorat de Hesse)* appartenait à une riche et ancienne famille originaire du Cambrésis. En 1614, il s'adonna à la médecine qu'il étudia dans quelques villes de France (Sedan), de Hollande (Leydc) et de l'Allemagne. 11 se livra avec ardeur à Tétude de l'anatomie et de la chimie, afin d'arriver à une connaissance exacte des parties et d^ humeurs du corps humain. Après avoir obtenu à Bàle^ en 1637, le bonnet de docteur, aai appUudissements universels, il se résigna, pour obéir à son père, à exercer, pendant plusieurs années, la médecine dans sa ville natale ; mats bientôt il abandonna cette ville, qui était un trop petit théâtre pour lui, et revint en France pour se mettre en rapport avec les célébrités d'alors ; puis il se fixa quelque temps à Leyde comme professeur d'anatomie. On disait à Leyde : « Celui qui n'a pas étudié Tant' tomie avec Sylvius n'est qu'un ignorant. » Il se rendit tout d'abord célèbre en défendant la circulation du sang que Harvey venait de découvrir et qui était combattue de divers côtés avec acharnement. Cédant ensuite aux instances de ses amis, il se repdit k Amsterdam, où il exerça la médecine pendant plusieurs années avec
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exercé une influence funeste dans la pratique, d'où il est résulté que des historiens justement accrédités ont porté sur lui un jugement incomplet et même faux. Nous ne pensons pas qu'un système qui a joui, ne fût-ce que pendant peu de temps, d'une certaine autorité puisse mériter ce dédain. Ce système devait , au moins lorsqu'il apparut, renfermer quelque vérité intrinsèque, lors même que cette vérité eût été mêlée d'hypothèses erronées. On a généralement qualifié de chimiatrique le système de Sylvius, et plusieurs écrivains, se copiant les uns les autres , ont présenté Sylvius comme l'élève et le successeur de Paracelse 00 de Van Helmont. On prétend même que Sylvius avait puisés on matérialisme dans le système de Van Helmont. Ceux qui disent que le système de Sylvius est purement et simplement chimiatrique, ne vont pas au fond des choses et ne disent vrai qu'en partie (1). >
Puis M. Spiess, se laissant prendre aux phrases pompeuses et négligeant les résultats positifs, voudrait nous persuader que Sylvius, auquel il joint Van Helmont et Paracelse, ne faisait qu'obéir à la tendance empirique de son siècle. Méprisant les efforts de ceux qui affichaient la prétention d'expliquer la nature en philosophes théoriciens, craignant l'invasion de la sophistique, Sylvius poussait vers le côté réaliste. Mais tous ces auteurs, même Sylvius, quoiqu'à un moindre degré, sont bien plutôt, ainsi que nous l'avons déjà vu pour Paracelse et Van Helmont, les échos c de ces idées mystiques ou de ces pures hypothèses, produits de l'imagination et souvent de la superstition, qui menaçaient de détruire les conquêtes opérées depuis la Renaissance 1). Il ne faut pas plus se laisser séduire par les belles sentences de Sylvius en faveur de l'expérience, contre les idées préconçues, les vagues théories, les arguties dia-
un grand succès. C'était^ suivant Texpression du temps, « un nouvel Apollon, connaissant et guérissant toutes les maladies. » En 1658, il rentra à Leyde, mai presque malgré lui, pour professer la médecine pratique ; il y jouissait d*iine réputation Traiment extraordinaire et dont nous n'avons plus d'exemple. U moumt en 1072. — Je cite toujours d'après Tédition de »es œuvres^ publiée i Amsterdam en 1079, in-4.
(1) Ici M. Spiess a pleinement raison; nous le prouverons tout à llieure.
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leciiques (1), qae par les tirades de Paracelse oa de Van Helmont en faveur de l'observation. Pour Sylvius, comme pour Paracelie et Van Helmont, les idées préconçues, les vagues théories, les arguties dialectiques, sont les idées, les théories, les arguties des confrères, et non les siennes 1 A Texemple de tous les chefs de secte, Sylvius ne veut pas qu'on jure in verba magisiri quand le > maître est un aulre que lui-même. En lisant de telles paroles en tète d'un ouvrage, je me tiens toujours en défiance.
Dans l'antiquité, ce sont surtout les philosophes qui ont contribué à créer les hypothèses biologiques et patbogéniqoes ou du moins à en donner le goût ; les médecins les ont acceptées, propagées, étendues, multipliées; le moyen âge et la Renaissance y ont cru comme à un dogme ; les deux siècles suivants les ont battues en brèche, mais pour en substituer d'autres plus en rapport avec les connaissances du temps (2) ; il appartient à Fâgl moderne de les combattre toutes pied ft pied et de leur opposer obstinément les résultats positifs de la méthode expérimentale et de l'observation.
M. Spiess, jouant sur les mots, semble parfois refuser an systèmes de Paracelse, de Van Helmont, comme à ceini de Syhius, l'épithète de chimique, tant est grande, dit<-i), la distance qui sépare l'alchimie ou la chimie du xvi* et du xvii* siècle de la chimie actuelle. Mais qui donc pourrait contester que les re« màdes de Paracelse et de Van Helmont viennent de la chimie; que leur action est expliquée par la chimie; que la théorie des maladies dans Paracelse est toute chimique (S) et ches Van Hel-
(1) Peu s'cD faut qu'il ne s'écrie avec Van Helmont {Progrtdihir ad morhor. cognit.y 2y p. 428): « J'ai ouvert la porte de la médecine fermée depuis le cimd* mencemcntdu monde. La clef unique, la clef d'or^ je l'ai trouvée dans les Archives de TArcbée; je l'ai éprouvée au feu de Talcfaimie, et à la lumière de la vérité.»
(2) Il est à remarquer que le progrès des sciences chimiques, mathématiques, physiques, et même ceux de la physiologie n'ont servi d'abord qu'à alimenter en médecine l'esprit de système et à fournir pour ainsi dire des matériaux pour rétablissement des théories les plus éloignées de ta vérité. Descartes, par exemple, en porte témoignage.
(3) Spiess va jusqu'à dh*e qnc Paracelse nse de ta chimie avec calcut| M comme un moyen de se frayer un chemin. C'est vraiment pousser trop MB te paradoxe.
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mont en grande partie chimique; qui oserait nier que les fer» ments de Van Heimont, même transformés en forces vitales, ne viennent pas des théories chimiques? Comment soutenir que lesâcretés, les acidités, les ferments, même T effervescence, et les médicaments héroïques de Sylvius , ne dérivent pas également des mêmes théories ?
Je crois qu'on peut résumer en un mot l'idée qu'on doit se faire de Sylvius : il est éclectique^ ou plutôt il est syncrétiste^ empruntante la médecine chimique qu'il célèbre (1) l'explication de ladigestion par les ferments (2), celle de la fièvre et des autres maladies par une sorte d'effervescence des humeurs; puis l'ana* lyse chimique, telle qu'on pouvait la faire alors, des divers liquides de l'économie animale ; enfin l'emploi, fondé sur ces mêmes connaissances chimiques, d'un grand nombre de médicaments; — il rappelle Glisson et Wharton par le rôle qu'il fait jouer 4 la lymphe ; — pour presque tout le reste il appartient à l'école de Galien, acceptant, niais en les modiffanl un peu» les théories anciennes sur les esprits animaux, le feu inné, etc., empruntant la classiffcalion des médicaments et la doctrine des indications thérapeutiques (3). Ce qu'il peut revendiquer comme sien, c'est d'avoir introduit une méthode absolument scolastique dans la nosologie médicale : chaque symptôme, chaque modification d'organe ou de fonction devient une maladie, comme on peut le voir d'une façon générale dans le premier livre du traité De methodo medendiy et pour les applications dans Praxis iwedica. La thérapeutique est naturellement fractionnée à l'instar de la nosologie.
Sylvius parait avoir joui d'une grande réputation comme médecin praticien ; cette réputation provient sans doute de ses succès. Ce qui prouverait tout simplement qu'on peut être un excellent
(1) Disput» med,^ II, 8 et suiv.
(2) Sylvius n*cst pas prodigue de citations ; il s'approprie asaei aoiiTeiit en tilence plu» d'une découverte faite de son temps.
(3) Voyoz^ par exemple^ plus haut pour Van Helmont, p. 43â, note 9, toute la thtoie de la digestion^ enfin Causae et initia naiuraHum ^2ày p. 20: « Le fer-
it» è\x^ créé dès le commencement flu monde, pn^Mire, excite et précède las
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praticien louten s'appuyant sur de très-pauvres théories; ce dont je doute beaucoup. Je conçois un bon praticien sans théorie, mais je ne comprends guère que de mauvaises théories , appliquées rigoureusement, fassent jamais un bon praticien. Je voudrais donc croire que Sylvius laissait les théories dans son cabinet et ne gardait pour la clinique en ville ou dans les hôpitaux que l'observation et le bon sens.
Personne plus que Sylvius n'a vanté Texpérience (1) et pe^ sonne cependant n'a été plus prompt à fonder un système sur des suppositions. Cette malheureuse tendance aux créations de l'esprit doit d'autant plus nous étonner que Sylvius était un anatomiste fort exercé (2), qu'il a publié beaucoup d'observations justes et rectificatives des opinions anciennes, particulièrement , comme on le sait, sur la structure du cerveau (3); il a même fait quelques expériences. lia accepté très-bravement et introduite premier à Leyde la circulation du sang (A) ; il ne repousse aucune autre innovation, ni les vaisseaux lymphatiques, pourlesquelsonloi doit quelques remarques particulières (5), ni le canal thoracique, ni les recherches sur les glandes ; et quoiqu'il ne donne pas dans toutes les erreurs physiologiques de Wharton et de Glisson sur ce sijget, néanmoins il n'a que des idées très-vagues sur les ongines, le mouvement et les usages des sucs blancs. — Sylvius décrit parfois avec une certaine netteté les maladies qu'il a eu
(1) Voy., par ex. : Disputa med,, VI, 17 ; IX, 27 ; Meth. med,^ I, xui, 34 ; Praxà med., II, 71 et suiv.; V, 288, Mh; Epistola apohgetica adversus Deuùngium^ p. 908 et sui?., et cela souvent i propos des opinions les plus hasardées.
(2) Il Tante l'uUlité de Tanatomie: Disput. med., IV, 2; V, 1 et iuît.; VI, 55; VIII, 1 et suiy. Il dit qu'on n'est pas médecin si l'on ne connaît pas les fonctions, et qu'on ne les connaît pas si l'on ignore ranatomie.Uavait étudié ranatomiemieuxque beaucoup de ses contemporains, mais il ne savait pas mieux la physiolo^, car, encore une fois, ce sont les expériences et non les simples dissections qui conduisent aux découvertes physiologiques.
(3) Cependant il admet encore avec Galien que les catarrhes descendent du cerveau et sont cause de plusieurs maladies.
(4) Disput,^ V, 15. — Sur les anastomoses, il n*en sait pas plus que Harvey. Voy. Appendiœ ad Prax,, tract. VI, 38.
(5) Voy., par ex., : Dûs. med,^ V, 29 et suiv,; VI, 8 et suiv.; VllI, 7 et sniv. ; Dictaiaad BarthoL InstiUanat.^ 14, 5. — 11 croit que le chyle est pasté^ comme dans un filtre, à travers les parois intestinales, pour arriver aux vaisseaux laciét.
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Foccasion d'observer, par exemple les épidémies de 4667, 1669, 1670 ; mais aussitôt il cherche à expliquer les faits ; il les défigure alors autant qu'il est en son pouvoir, quand il veut en découvrir l'origine et en dévoiler la nature. Heureusement les faits résistent à ses explications et nous permettent encore un diagnostic rétrospectif.
Je sais que récemment, dans un brillant et solide discours justement applaudi, M. Gubler (1) a relevé avec complaisance dans Sylvius quelques propositions particulières d'où, en les pressant un peu, il a fait jaillir des rapprochements aussi spécieux qu'inattendus avec les idées modernes. Mais quand il s'agit de théoriciens et non A^ observateurs (2), je me défie toujours un peu de ces rapprochements qui, franchissant les distances, séparées moins encore par le temps que par la différence profonde des connaissances positives, mettent en parallèle des vues et des observations. Fussent-ils fondés en apparence, ces rapprochements ne prendraient peut-être pas la valeur qu'on leur accorde , puisque les anciens n'ont ordinairement pas pleine conscience de ce qu'ils disent, tandis que les modernes parlent, ou du moins essayent de parler, d'après des données scientifiques.
On lit à la page 202 de la Conférence de M. Gubler : c Je trouve dans Sylvius de le Boe, une idée ingénieuse qui a échappé à tous les lecteurs, bien qu'elle révèle de sa part un rare talent
(1) Sylvius ou r lairochimisnie ; dans Conférences hùtioriques de la Faculté de médecine de Paris, Paris, 1868, p. 269 et suîy. — M. Gubler a peint sous de vives couleurs la y'xc accidentée de Sylvius.
(2) Cette distinction est importante : beaucoup de faits, rapportés par Hippocrate ou après lui, dans la série des siècles, peuvent être rapprochés des faits observés par les modernes; mais il n*en est pas de même des propositions théoriques avancées, pour ainsi dire, au hasard, et sans que les auteurs les appuient sur des expériences. — Je serais tenté de dire que les rapprochements qui ne sont pas cntièrcnient justifiés nub«ent à l'histoire des sciences, comme les allusions au temps présent qu'on cherche dans les temps anciens défigurent Thistoire politique. J'om du reste espérer que M. Gubler verra dans mes remarques, non une critique, mais seulement le désir de soutenir une thèse historique ; car personne plus que moi n'apprécie les connaissances variées, et l'esprit à la fois si fin, si positif, si pénétrant de ce saTânt professeur,
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d'observation et d'analyse. Il a fallu, vous le savez, arriver jusqu'à ces derniers temps pour assister à la distinction entrevue par Darwin et formellement établie par Gerdy et M. Beau entre la sensibilité pour la douleur et la sensibilité tactile proprement dite. Encore peul-on se demander si la sensibilité douloureuse ne serait pas simplement la sensibilité tactile exaltée ou pervertie. Mais ce qui ne peut être contesté, selon moi, c'est que les impressions que nous recevons par les corps chauds ou froids sont essentiellement différentes de toutes celles qui arrivent aux organes du tact. Eh bien I Sylvius a distingué le sens de la chaleur du sens tactile proprement [dit. Il montre que la sensibilité pour la chaleur peut persister en [absence de la sensibilité tactile y ou malgré la perversion de cette dernière ^ et quelle peut être abolie ou dimiiiuée bien que le tact soit conservé. N'est-il pas étonnant qu'une notion si exacte et si bien formulée se soit perdue pendant deux siècles ? »
J'ai relu avec beaucoup d'attention les paragraphes 22 et suivants, chapitre iv, livre I du traité Methodus medoidiy les chapitres ii (§§ 28, 26-29), vi (§ 3), xi, xii, xxii (§§ 4 et 7) du 11' livre de la Praxis medica^ auxquels mon savant confrère fait sans doute allusion (car il ne cite aucun passage), et je n'y puis pas découvrir tout ce qu'il y a vu. Je reconnais bien dans le Methodus medendi et ailleurs une distinction verbale et objective entre le sens du toucher el le setis du froid et du chaude distinction que Sylvius a faite, dit-il, le premier (1), mais non pas l'indépendance anatomique, physiologique et pathologique de ces deux sens, ni rien, absolument rien qui rappelle, même de loin, les expériences physiologiques, les recherches anatomiques ou les observations pathologiques des modernes. Sylvius n'avait pas d'idées exactes
(1) Vov. Praxis med., II, ii, 24. — 11 est certain que Galicn n'a |mi8 ftit cette distinction verbale. Fidèle à la doctrine aristotélicienne^ il donne la liste des qustorzc impressions tactiles^ par séries binaires opposées^ De difpsr. puisuum, III, t. VIIl, 7, p. 692. Cf. aussi, entre autres passages : De temper,, I, 9, t, I, p. 495; 11^ 3, p. 598, où on lit que le tact est le seul juge du chaud et du froid Gcpendaat Tautcur semble insinuer que le tact analyse, distingue, asMcie les diverses impressions ; mais tout cela est fort indécis. Les plus MIct latoitiaiity entourées de taal (rcrrours, ne mènent pas à grand'c' to dteoBStratioiis, ou du
moins (^iio les directions expéHm aNMll fécondes,
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touchant le vrai rôle des nerrs dans la production des sensations. Il n'y a chez lui, à cet égard, que des vues de l'esprit sans aucun soutien. « Deux sens, dit notre auteur (1), ont été jusqu'ici confondus mal à propos sous un seul nom : le sens du tact, qui perçoit la mollesse et la dureté; le sens de la chaleur qui perçoit le froid et le chaud; il Tant les distinguer tout à fait > ; puis il ajoute : c Je pense qu'on les a confondus par cette raison que ces deux sens n'ont pas chacun un organe différent, mais le même. Chacun des deux sens n'a pas un organe différent et dis« tinct, parce que l'une et l'autre qualité peut être perçue par le même organe. Ainsi la langue, organe du goût, perçoit aussi la chaleur et la dureté, et cependant le goût et le tact ne sont pas tenus pour un même sens (2) : le sens du tact a pour objet la résistance des corps ; — le sens de la chaleur et du froid a pow objet la température (S). J*ai donc raison de dire que la distinction des sens doit être tirée de la diversité des qualités objectives et non de la diversité de l'organe. »
Or, on sait (A) que le jour où l'on a cherché, mais sans preuves jusqu'ici suffisantes, à séparer la sensibilité tactile de la sensibilité douleur ou de la sensibilité de température, on a en même temps pensé que la transmission de ces deux ordres d'impressions cheminait par des éléments nerveux différents qui pouvaient être isolément paralysés. La doctrine anatomique que Ton voudrait faire prévaloir aujourd'hui est, si je ne me trompe , Topposé de la doctrine de Sylvius. Si le sens de la température est encore plus essentiellement différent du setis tactile que le
(1) Praxis med.y II, ii, 26-29; II, vi, 3.
(2) C'est comme si notre auteur disait tout simplement : la peau perçoit, d'une part, là mollesse et la dureté des corps, et, d'autre part, la chaleur et le fi*oid. Ce •ont quatre perceptions, groupées en deux séries, existant en un môme lieu, et que les mêmes causes détruisent, diminuent ou pervertissent, comme on le voit en divers panages (Cf., par ex.. Praxis med.y II, ch. xi et xii).
(8) FraxiSy II, n, 1 ; xii, 1.
(ê) Yoy. Béclard, Traité élémentaire de physiologie humaine, 5* éd., p. 93A; il ÏMÈgét^ Traité de physiologie, 3* éd., t. IH, p. 66 et suiv. Si on lit dans tÊê àtnt ittlearff surtout dans le second, les discussions et les recherches auxqiellaa • dumé lieu la détermination précise des diverses manifestations du sens du tacty on restera convaincu que Sylvius n'a pas même entrevu la question.
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sens tactile ne Test du sens douleur, on devrait alors, à plus forte raison, expliquer celle différence par deux ordres d*élémenls nerveux.
Quant à l'indépendance pathologique, elle ne parait pas mieux démontrée dans Sylvius, car il dit (1) : c Le sens du tact et celui delà chaleur sont toujours, dans toute paralysie grave, affectésà peu prés (2) en même temps et ensemble. Leur abolition ou du moins leur diminution n'est cependant pas de l'essence de la paralysie (?), mais une conséquence {consectarium) de la paralysie» car toujours (ici il n'y a pas fere) dans la paralysie ces deux sens sont plus ou moins en détresse. Le mouvement dans la paralysie est atteint primitivement, le sens du toucher et de la chaleur le sont secondairement, par consensus^ et avant tous les autres. Ces deux sens, étant des sens généraux, répandus dans toutes les parties du corps, n'ont pas, comme les autres sens, un organe spécial, et sont peut-être aidés, en même temps, d'une certaine manière par les esprits animaux pour produire le mouvement animal (3). > Ces propositions se rattachent d^ailleurs à toute la doctrine de Sylvius, empruntée partie à Van Helmont, partie à Galien, sur la théorie des sens qu'il déduit de la théorie des esprits animaux. Je me crois conséquemment fondé à n*admettre que dans la limite des mots, et non pas dans celle des choses, le rapprochement proposé par M. Gubler.
Il faut encore, et quoiqu'il m'en coûte, que je me sépare d'un confrère aussi distingué et aussi sagace sur un autre point, de moindre importance il est vrai, mais qui mérite cependant
(i) Praxis med., II, xui{De paralyst), 4, 5, 7.
(2) Si même fere ne signifie pas ici justement ou tout à fait. En comparant les chapitres xi ci xii du livre U de la Praxis^ on verra que les causes qui sont assignées comme pouvant abolir ou diminuer l'un et l'autre sens sont de telle natun> que, dans la pensée de Sylvius, elles agissent à la fois sur Vorgnne des deux sens,
(3) On ne voit pas ce que vient faire ici le mouvement animal. — Dans les Dictata ad HarthoL Instit, anat. (1640-1641). 1, 2, p. 879, Decute^ Sylvius dit tout simplement « que la peau est seute l'organe du tact, et, qu'en conséquence, ello a reçu des nerfs i> ; mais plus il avance en âge, plus il devient théoricien, plus il oublie ses études positives; plus il a lu Van Helmont, plus aussi il divague, ou, si l'on préfère, plus U devient vague.
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examen. A la page 293 delà Conférence précitée Je lis: * Sylvius ne fait il pas allusion aux urines mousseuses par excellence lors* qu'il parle du son ou de la crépitation que font entendre certaines urines? » Voici ce que dit Sylvius (1) : c Une diversité de son est observée pendant l'émission de Turine : Turine est rendue tantôt en produisant un son notable, en même temps que se l'orme une écume abondante (laquelle vient d'un jet vigoureux et ne persiste pas, par opposition à l'écume catarrheuse), et tantôt elle tombe sans donner aucun son, comme si c'était de l'huile. Le son vient de ce que l'urine est séreuse, c'est-à-dire aqueuse et salée ; l'absence de son tient à ce qu'elle renferme une proportion considérable de parties oléagineuses (2). » N'est-il pas probable qu'il s'agit ici du bruit que fait l'urine en tombant dans le viise, suivant qu'elle ressemble h de l'eau ou à de l'huile, et non du phénomène de crépitation ?
Ce n'est pas seulement pour l'urine que Sylvius parle du son ; énumérant les modifications pathologiques qui se produisent dans ce qu'il appelle les maladies des qualités sensibles, soit des liquides, soit des solides (3), il étudie successivement le nombre, la grandeur, la quantité, la figure, la consistance, le lieu, la couleur, l'odeur, le son^ le mouvement, etc., etc. Ainsi vous trouvez le son du sang, delà bile, du suc pancréatique, de la salive et de la pituite, de la lymphe, du chyle, des esprits (A). Si l'on compare entre eux ces divers passages, on voit qu'il s'agit tantôt du son que ces liquides sont supposés capables ou incapables de produire par leurs mouvements, tantôt des bruits qui peuvent se faire entendre accidentellement en eux ou par eux, comme le sifflement dans l'asthme en suite des efforts de l'air contre la pituite, ou comme les flatuosités qui, dans le tube intestinal, se révèlent par des borborygmes, des vents, des rapports, et qu'on attri-
(1) Appendix ad Praxim mcfl,, tract. Y, 375, 389, Ce lont probablement ces passages que M. Gublcr avait dans la mémoire.
(2) Voy.^ sur cette apparence des urines, Beale^ De rurine, trad« OUivier et Bergeron, p. 12. — Le diabète^ dont il est question dans Praxis med,, tract. V, § 339, est- il le vrai diabète? J'en doute.
(S) Voy. plus loin (p. 558) ce que je dis de la nosologie de Sylvius. (â) Method, med,^ I, vi, 9; vu, 1; viii, 2 ; ix, 5; x, A; xi, 3; xii, 2.
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bue, soit à la bile, 8oil à la piluile, mais sans que Sylvius dise par quel mécanisme se forment ces flaluosilés. A propos des parties solides(i) notre auteur parle aussi du son, par exemple du grin* cernent des dents. D*où il faut conclure que la caiégorie du son^ au milieu de la pathologie de Sylvius, est une créatioB a priori dans laquelle il donne hypotbétiquement une place à toutes les parties constitutives de l'organisme. Cette catégorie comprend surtout le son produit par le mouvement ou le déplacement, c'est-à-dire les sons physiques ou extrinsèques, et non les sons intrinsèques, et pour ainsi dire chimiques, comme est la crépitatioo.
EnCn* d'après M. Gubler (p. 291), c Sylvius considère le foie comme jouant le double rôle d'une glande sécréloire et d'une glande sanguine. La découverte de la fonction glycogénique eit venue lui donner raison . > Puis M. Gubler ajoute : t La rate n'ayant rien d'analogue à l'uretère, ni au canal cholédoque, Sylvius en conclut qu'elle ne peut rien distraire du sang et qu'elle ne saurait avoir d'autre usage que de modiCer le sang lui-mâme en intn^ duisant une matière telle qu'un ferment ou une teinture^ pour parler le langage des chimistes, laquelle matière facilite et accélère la transformation du chyle en sang. Pour ce qui regarde la physiologie de l'appareil splénique en particulier, je ne connais rien qui me satisfasse davantage. Quant à la doctrine générale des glandes bémato-poïétiques, ce passage la renferme explicitement. Cependant ces idées rationnelles excitèrent la verve railleuse des antiSylviens^ qui» par dérision, donnaient à l'auteur le surnom de Pairon de la rate. Loin de s'en fâcher, ce titre, dit Sylvius, me Qatte plus qu'il ne m'offense, car je pense avoir bien mérité de la science, si j'ai découvert et mis en lumière l'usage vrai d'un viscère important. Vous serez. Messieurs, de son avis. »
Ces rapprochements ne sont pas en tous points inacceptables, mais, à mon avis, il sont beaucoup trop absolus et toujours un peu forcés; vous allez en juger. Sylvius a deux opinions sur les usages du foie et sur la sécrétion de la bile ; Tune qui lui est
(1) Method, wiec/., 1^ %ili, 9.
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propre, ot qui est absurde, Taiitre qui lui vient de Malpighi (l), mais dont il ne prend qu'une partie. Il accepte les faits anatomiques, mais il en tire les plus mauvaises conséquences physiologiques. Voyons d*abord la première opinion do Sylvius :
€ Le foie a un double usage : premièrement, il contient ef affermit les radicules de la veine oave, les rameaux de la veine porte, les capillaires des canaux biliaires; deuxièmement, il fh-t vorise, par la production d'une douce chaleur, à l'aide do son parenchyme, le mélange du sang et de la bile dans tous ces vais^ seaux (2) , car la bile, décrétée à travers les artères de la vési'» cule (3), se répand par deux courants en sens contraire, dans le duodénum pour imprégner les aliments et dans le foie pour se mêler au sang : au duodém$m par le canal issu de la vésicule cystique (canal cholédoque) ; au foie par le canal hépatique et par ses radicules, lesquelles s'anastomosent avec celles de la veine porte (&)1 » Il y a loin, comme on voit, de cette étrange théorie, que Tauleur prétend môme établir sur des expériences (5), ft Icr théorie moderne. C'est presque l'opposé.
(1) En 16â0 et i641, dans les Diclata ad Bart/iol,, Ji\^ 8 et 9, tout en adiucttanl qne la bile est sécrétée par les artères de la Tésiculc biliaire, et que la rate est chargée de parrairc le san^, Il croit que le chylo se convertit en sançdanslc foie; mais en 1660, dans ses Disputât., il reconnaît, nvoc Peoquct, que le chylo se remi à li Tcine axillaire droite par le tronc commun (voj. Disp, UI). Ne.sacbant plus alors quel usage assigner au foie et ne voulant pas, par respect pour la nature, le déclarer un membre inutile (voy. Dùiput, VI, à, 5 et 17, où il en appelle au ju^i^cmeiit des amis lie la vértlé et de rexporience sur ses opinions toucliant (e foie), il lui prête de nouvelles fonctions, celles que j*ai rappelée». Au § 11 de la Disput, Yl, il dit qu'il a vu, avant 16d0, les vaisseaux lymphatiques do la vésicule. -« Us re«cherches de Malpighi soûl de 1666, et Us Disputationes ont été imprimées en i660^ Elles ont été, il est vrai, réimprimées, d'abord en 1063, puis en tcte des œuvres complètes; mats dans V Additamentum de la sixième, celte où il est question du foie et du cours de la bile, loin de s'amender, SyMiis, qui ne peut pas connaître encore Malpighiy s'enfonce plus avant dans Terrour. S'il a profité alors de quelqu'un, c'eA probablement de Glisson, mais assez maL — Malpiglii attaque Sylvius sur la tbéeiie de la formation de la bile et sur ses idées touchant la structure et les usages du foie.
(2) DUput. VI, 48; cf. 8, 19 etsuiv., où il tâche d'étabHf, même chimiquement et mécaniquement, son système.
(3) Ditput. VI, particulièrement 36.
(A) IHspuL VU »-35.
(5) Disput, VI (Additatn.)j 51 etsuiv.
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Dans la Praxis medica^ l, XLiv, 10 et suiv. , Sylvius se résigne, il est vrai, à accepter les découvertes de Malpighi sur la structure du foie-, mais il se réjouit en pensant que ces découverles ne changent pas son système médical et ne contredisent en rien aux usages qu'il avait attribués à la bile. En conséquence, tout en admettant que la bile vient du foie dans la vésicule, il n'en persiste pas moins à croire que la bile reflue dans la veine cave par le canal hépatique et ses ramuscules, de sorte que ce canal devient le siège d'un double courant, comme Tétaient autrefois, pour Galien, les veines mésaraïques ; et cela, Sylvius le prouve par la pathologie, par l'anatomie et par sa physiologie expérimentale! Lorsqu'il dit que la bile est toujours, comme il l'avait soutenu dans sa Disputatio^ sécrétée par les artères et non par les veines, ce n'est pas en vertu d'expériences, mais pour ne pas perdre absolument sa théorie sur le rôle qu'il avait attribué aux artères cystiques. Entre ces vues et les expérietices si délicates, quoique non encore décisives des modernes, il y a un abtme.
Quant aux fonctions de la rate, d'après Sylvius, je ne vois pas non plus qu'elles aient de Tanalogie avec celles que les physiologistes actuels cherchent à lui attribuer en vertu d'expériences régulièrement instituées. Sylvius affirme, il est vrai, que la rate n'a pas de canaux excréteurs (i) et qu'elle ne verse au dehors aucune matière excrémentitielle ; mais cette découverte ne lui appartient pas, elle est due à Wharton (2); l'anatomiste anglais regarde aussi la rate comme un organe qui sert à la confection du sang, et qui soutire un suc blanc, dans l'intérêt des nerfs, lesquels absorbent ce suc (3). En second lieu, autant les recherches modernes tendent à la précision, autant les idées de Sylvius restent dans le vague : le sang, déjà constitué dans le cœur, vient en abondance par les artères se perfectionner, s'élaborer encore dans la rate, non pas en introduisant un ferment dans ce liquide, mais parce que le sang lui-même, sous l'action des
(1) DispuL V, iôetsuiv.
(2) De glanduliSf 13 ; Londres, 1656.
(3) Qui oserait cependant voir^ dans cette soustraction d'un suc blanc, l'augmentation des produits organiques du sérum signale dans le sang qui revient de la rate, et la diminution des globules ?
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esprits animaux qui afOuent, revél dans la rate la nature d'un certain ferment sanguin [induat naturam fermenti ciijmdam sanguinei) «ond'une teinture, comme parlent lescbimistes, ferment ou teinture qui, à leur tour, facilitent et bâtent la transformation du chyle en sang. La rate, ne contenant rien d'inutile, envoie la partie lymphatique de son sang devenu ferment dans le canal tbo« racique, par les vaisseaux lymphatiques, et la partie sanguine dans le foie, par la veine porte, au moyen des veines spléniques. Plus loin (1), Sylvius soupçonne, c'est son expression, que la lymphe, formée dans les glandes, a pour mission de rapprocher et de réunir plus intimement le sang et le chyle, quand le chyle rencontre le sang ; mais il n'est rien dit du service que peut rendre le sang proprement dit en s'échappant de la rate pour aller au foie; il faut probablement admettre qu'il agit sur le sang de la veine porte, et successivement sur celui de la veine cave, comme la lymphe sur le chyle, à la manière des ferments. D'après Sylvius, le sang ne deyieniplus que parfait {plusquam perfici) dans la rate que pour aider à la transformation du chyle et du sang veineux en un sang simplement parfait (2), celui qui a subi dans le cœur l'action du feu inné etqui est cependant chargé de nourrir les parties en sortant du cœur à travers les artères ! Ainsi, la rate fait office du poumon ; la rate devient un viscère plus important que le cœur, car dans le système ancien, encore accepté par Sylvius, le cœur tenait la place du poumon.
(i) Disput, V, 49. Cr. Praxis, l, xlui, i et suiv. Au § i, Sylvius dit: « A la rate vient le sang par les artères et l'esprit par les nerfs ; le sang est repris par les veines et l'esprit par les lymphatiques; les expériments anatomiques le démontrent.»
(2) « Dans ma sixième thèse (c'est-à-dire § 6), j'ai dit, suivant en cela le sentiment du plus grand nombre^ que leieu interne du cœur échauffait et raréfiait le sang et qu'il en résultait une plus étroite union entre chacune de ses parties; aujourd'hui, après avoir examiné plus attentivement les usages multiples du sang qui fournit la matière à des liquides si divers, aux esprits animaux^ à la lymphe, à la salive, au suc pancréatique, à la bile, à la semence, etc., je pente que l'union des parties du sang dans le cœur est lâche et point du tout étroite, n Disput. IIl, 45 {Additam.). — On ne saurait rien imaginer de plus contraire a la façon dont s'opère la nutrition, puisque, encore une fois, ce n'est pas le sang plus que parfait de la rate, mais le sang parfait du cœur qui nourrit les parties. Sylvius a tout brouillé, Galien et Harvcy.
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Tout cela esl aussi bizaiTc que concis, et en vérité, malgré ma bonne volonté» je ne puis pas comparer les opinions de Sylvius srux résultats obtenus par nos physiologistes modernes. Pour luiyla rate sert directement & recomposer le sang, pour eux, elle le décompose d'une façon spéciale, et livre indirectement aux poumons le produit de cette décomposition.
Après ces remarques, qui déjà, ce semble^ diminuent singulièrement les prétentions affichées, soit par Sylvius lui-môme, soit par ses partisans ou par quelques historiens, pénétrons plus avant dans son système en parcourant rapidement ensemble la suite de ses écrits.
Physiologie. — La mort est Textinction du feu inné du cœur; cette extinction provient ou de la privation ou de la surabondance de son pabulum ou du manque d*un air convenable à la respiration. — Le sang louable est le pabulum de ce feu. — Le sang est réparé et entretenu par les aliments quand ils sont débarrassés de leur partie excrémentitielle. — Le changement des aliments dans l'estomac se produit non par chylification^mBÀs psiV fermentation. La destruction et la dissolution des mélange^ s*opére de deux façons : l'une subite, violente, par le feu, c'est Vustion; Taufre, plus douce et pluslenle, par l'eau, c'est la/i?rmentationj qui s'appelle putréfaction^ si elle prend de l'odeur. II y a un double lien pour les mélanges : celui qui tient le premier rang et qui est le plus fort, c'est le sel que Teau brise ; celui qui est au second, le plus faible, c'est l'huile, que le feu change et détruit. — La fermentation ou transmutation^ comme le démontrent l'expérience et le raisonnement, s'opère dans l'estomac par l'eau que contiennent les boissons ou les aliments; par les vents qui se développent dans la cavité stomacale et qui s'échappent à travers l'œsophage ; par le feu vital qui émane du cœur, et circule à travers les artères destinées à l'estomac ; enfin par le sel contenu dans la salive et par la partie spiritueuse du mêine liquide (1).
Après avoir cherché à expliquer comment s'opèrent, d'une part, la transmutation définitive du chyme par l'intervention du
(1) DispuL med.y l, 3-6, 10, 12, 13, 25 ; II, 3 suiv..
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SUC pancréatique, de la bile, des sels acides et lixivioux (d*où reffervescence), et d'autre part, la séparation des faece$ et du cbyle» enfin leur propulsion dans les intestins et les vaisseaux lactés» Sylvius montre que c'est en verlu de ces actions et réactions que nait le chyle, constitué surtout par Tesprit volatil des aliments» puis par une huile subtile que tempère un peu de sel lixivieux et un esprit acide dilués dans un peu d'eau (1).
La troisième Dispuiatio est consacrée à faire connaître, d'après Ilarvey, les voies que parcourt le sang. Le mélange de la bile contenue dans le sang et de la lymphe donne lion à la fermentation vitale» expression qui parait souvent synonyme d'effervescence* Le mouvement du sang résulte de l'effervescence du sel volatil huileux de la bile et de l'acide dulciflé de Ut lymphe. *- De là le développement de la chaleur vitale qui allume le sang et le rend propre à circuler.
Les esprits vitaux, qu'on peut comparer à l'esprit-de-vin ree* tifié»etqui président aux sensations spéciales ou générales <ximroe aux mouvements et aux transformations, sont entretenus par uoe véritable distillation qui s'opère dans lesangdel'encéphale* Ces esprits restent en partie condensés dans le cerveau, et sont en partie conduits par les nerfs sur tous les points du corps*; quand ils arrivent aux glandes (:'), ils forment la lymphe grâce à Tacide du sang, et retournent sous cette forme au sang pour lui rendre les esprits dont il a été privé, car la lymphe en est abondamment pourvue (S), attendu qu'elle en vient primitivement I !
L'expansion et le resserrement des poumons ne sont pas produits par la matière qui entre durant l'inspiration, ou sort pendant l'expiration, mais par les parties qui entourent les poumons,
(1) Dispui. H, 19, 26. Les éléments de cette théorie de la digestlou se rencontrcot i la fois dans Van Hclmont, dans Pecquct, dans Galicn, et même dans Glisson.
(2) II n*est pat totgonrs facile de dintingiicr dans SylviuR les glandes conghbées (ganglions) des glandes proprement dites ou conglomérées,
(3) DUj^, IV, 2S et laW. C'est daoa cette Dùputaiio que se trouvent les recherchée de Sjlviua sur U slnicture de l'encéphale. Voyes aatai, ^ur l'origine de la lymphe^ Dm|^ VllI, 40, — En général» SyUiut traite succcssivencot, dans ses DwpiiliUionesy de Tanatomic des parties* 4illiiccaiiiiwe4ei foactiont et, ca deraier lieu, des usages.
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c'e8t-à*dire par la dilatation ou la constriction active de la cage thoracique etparles mouvementsdudiaphragme,de sorte quel'air entre quand le poumon se dilate, et il se dilate r|uand le thorax et lediaphragme opèrent leur mouvement d'expansion etd'abais* sèment; il en est de même» mais en sens contraire, pour Teipiration (1). Quant à la respiration» elle sert à produire» par le mélange de la bile, de la lymphe et du sang, reffervescence qui alimente et modère en même temps le feu du cœur, si nécessaire à l'entretien de la vie.
Voilà, vous en conviendrez, Messieurs, pour les usages de la respiration, une belle physiologie et vraiment réformée! Il est triste de passer par toutes ces étapes de Terreur pour arriver aux portes do la vérité !
Nous n'insisterons pas sur le cours et les usages de la lymphe, laquelle, ainsi que le prouvent les expériences (!), prend son origine première {arigo primaria) du superflu des esprits animaux lorsqu'ils ont rempli toutes leurs fonctions dans l'intimité des tissus, comme le sang veineux provient de ce qui reste du sang artériel après qu'il a nourri les parties. Des vaisseaux particuliers ramènent la lymphe près du cerveau par les veines jugulaires et sous*clavières ; son mélange avec l'esprit acide aide aussi i l'eflervescence du sang dans le ventricule droit (2). Nous verrons tout à rheure, à propos de la doctrine des acres et des acides, les conclusions pathologiques que Sylvius tire de ses idées sur les origines de la lymphe, et ici encore, nous pouvons juger de ce que vaut la science tant vantée du professeur de Leyde.
De la physiologie , passons aux généralités sur la pathologie et i la nosologie.
PatMogie générale, — « JVntroprends, dit Syhiu$,d enseigoer U méthode thérapeutique, d autant plus voloutiers que c*est le fondemeot et la base de Texercice régulier de la médeiine. — Lêl méthode thérapeutique est, pour éviter toute circonlocution. Tart de trouver et d*appliquer
(i) Voyei le$ e\pt'neiKV$ <k S%i«iuiiior\Uiii rtpiHMrUv:!^ im Ati^hhumtmia, §§ 79 «I $ttî\* de U Difpmi. VU. IV rfsptrutioHe, — V«t>e4 «ii5!» iVdiea ^daiis Oribase, Uvfts MÊ^crH.. ^3«^S« U nu V< il^ ot j^uiv,, el p» wu noie I de U PiWiMre, dont StItims a'« f;u^fi> fiait que rvpfiMluin^ là tlMorie«
(t) Cktfmt., Vlll. a. p*rttcttK. § â0 et $ttiv.
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convenablement les rem(>des les plus propres à rétablir la santé compromise. — Tout ce qui sert à traiter une maladie porte avec raison le nom de remède et de secours, l.cs remèdes doivent ^tre trouvés ou imaginés par le médecin et mis en usage par lui. C'est ce que demande le malade ; mais il faut porter son attention sur l'homme que Ton traite. Or, chez un malade, on trouve les maladies, les causes des maladies et les sym^ ptdmfj, choses contre nature qui existent en lui, de môme qu'on trouve au5si quelque chose en lui qui existe selon la nature, et que Ton nomme forces. C'est sur ces quatre points que le médecin doit porter toute son attention pour traiter convenablement le malade. Le médecin doit donc s'y attacher, parce que, comme on le dit vulgairement avec raison, c'est de là qu'on tire Tindication de ce qu'on doit faire. Les forces et tout ce qui chez le malade est encore selon la nature, indiquent qu'il faut veiller i\ leur conservation. Dans tout homme, en effet, on doit conserver ce qui est selon la nature, h plus forte raison dans le malade. Parmi les trois choses contre nature que l'on trouve chez l'homme, la maladie indique qu'on doit l'enlever, et c'est une indication curatrice: de môme la cause morbifique demande son amendement ; c'est une indication pré» servatrice ; en6n le symptôme grave et qui afl*aiblit beaucoup le malade demande sa mitigation ; c'est une indication urgente (1). »
« Avec la plupart des médecins, je définis la maladie, une mauvaise constitution de Vhomme lésant des fonctions quelconques. Comme l'intégrité de la fonction est l'eff'et de la santé, de môme l'efl^et de la maladie est Taffaiblissement de la fonction plus ou moins lésée (2). »
Après avoir indiqué, mais d'une façon un peu confuse» qu'il y a des maladies qui tiennent à un vice intrinsèque» soit des parties contenantes {solides) , soit des parties contenues (humeurs ou liquides)^ soit enfin de Tâme» Sylvius continue :
« Comme pour l'accomplissement de certaines fonctions dans l'homme, il faut le concours non-seulement des parties du corps contenantes, régulièrement constituées, mais aussi des parties contenues et de l'âme ellemôme, §i une de ces parties ou plusieurs sont mal constituées et causent la lésion de quelque fonction, celte mauvaise constitution s'appelle maladie; et les sujets des maladies peuvent ôtrc : 1** les parties du corps contenantes, ce que tout le monde a reconnu jusqu'ici ; 2° les parties du corps contenues et fluides, ce que plusieurs soutiennent maintenant; 3^ l'Ame elle-môme, ce que peu m'accorderont peut-ôtre, quoique ce point soit très-certain pour moi (3), comme on le verra mieux dans ce
(1) Meihod. rned., I, i, 1-8.
(2) Method. med., 1, ii, 1, 2.
(3) Ce n'est pas une question d'animisme, mais il s'agit des rapports du physi* que et du moral.
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qui suit. Lorsque, tout cela se comportant régulièrement dans llioamiê, il se produit une lésion dans quelque fonction, par le fait de ce qui est hors de sa constitution (la chylification, par exemple, par suite de Tingestion d'aliments trop copieux et de mauvaise qualité; la vue par le fkit du trop grand éloiguement d'un objet, ou d'un milieu obscur, etc.), on doit dire que la fonction est lésée par une erreur externe, ou qu'elle n'est pas tant lésée que frustrée de ce qui lui conyient. Il y a une grande diffé* rence, pour le traitement opportun, entre une fonction fhistrée on lésée par une erreur exteme« et une fonction afllsiblie et viciée par la faute [de la constitution] de l'homme ; ce qu'un médecin prudent obser* vera soigneusement (i). »
« Ceci potfét on reconnaît facilement la vérité de ce précepte il cooott des médecins praticiens, qui enseignent que les meilledree iDdicatlonsss tirent des choses qui soulagent et de celles qui nuisent (a juwmUbus ei nocentibus). Toutes les indications peuvent être ramenées à deux gé* nérales : la première consiste à employer les choses dont on a ob» serve que les gens en santé ou malades recevaient du soulagement, et à ne pas témérairement les négliger ou en cesser l'usage. L'autre^ contre* partie de la première, est celle-ci : on doit s'abstenir de tout ce qu'on sait pouvoir nuire aux gens en santé ou malades, et ne pas persévérer dans leur usage ou plutôt leur abus (3). »
Il est aisé de reconnaître ici Gsilien dans Sylvius. La divisioa des rendions est également toute galénique (S). Le chapitre S, De$ indiquants^ des indiqués et des indications^ rappelle la même doctrine.
iV(wo/oyt>. — Si Ton veut savoir jusqu'à quelles eitrAmes divisions et subdivisions, à quelles innombrables catégories purement dialectiques Sylvius était arrivé dans la distinction des affections morbides regardées par lui comme constituant des individualités, on n'a qu'à lire les chapitres h et suivants du livre I de i/ethodus medendi. L*auteur distingue d'abord les maladies dans les qualités des sens particuliers (les sens de la vue, del'ouie, etc.); ainsi il étudie pour la vue les modiûcations de la lumière, de la transparence, de l'opacité ; pour l'ouïe, les modifications dans le son; pour l'olfaction, celles de l'odeur» etc. (A). Après quoi il
(1) Melhod. med,, I, n, 18-20.
(2) Method, med,^ I, ni, 34-36.
(3) Method» med.^ l, \i, 3 et suif.
(4) Voyez plus haut, p. 545 etsuiv.^ ce qui concerne le tact.
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passe aux maladies dans les qualités sensibles communes, qu'il divise en contenantes ou solides, contenues ou liquides, et spirituelles {affections de rame). Ainsi, à propos du sang, non-seulement il étudie chaque modification reconnue ou imaginaire, soit comme une maladie, soit comme cause antécédente de maladie, mais il explique la cause de chacune de ces modifications, et il traite en conséquence chacune d'elles directement: la couleur et toutes ses variétés, le son (voy. p. 5A8 et suiv.), l'odeur, la saveur, la dureté, la mollesse, la chaleur, le mouvement, le lieu, le temps eu égard à la lenteur ou à la précipitation du mouvement ; par exemple dans les menstrues, la fluidité ou la consistance ; de même pour la bile et les autres humeurs, salive, suc pancréatique, etc. Pour les parties solides (consistentia seu continentia)^ il y ajoute naturellement la forme, le nombre, la grandeur, etc. (1), et même le son que produisent ces parties {siridor dentium) ou qui s'y produit {perversion de F ouïe) (2), Quel dommage que Sylvius n'ait pas appliqué son oreille si fine sur la poitrine, il aurait devancé Laennec I Sylvius est un peu plus embarrassé pour les maladies de l'es-
(1) Voyei Method. med., I, xin.
(2) Method, med.j I, xiii. — Je donne en note la Séries morborum, telle qu'elle se lit à la fin du ch. v du liv. \^^ de Afethodus medendi, — Partium contentarum sive fluidarum morbi sunt. — I. In qualitatibus sensilibus propriis functionem aliquam Uedentibus : !<> ratione vlsus in colore mutato ; in perspicuitate aul opacitate mutata; in lucc auttenebris; ratione auditus^ in sono; Z^ ratione olfactus, in odore grato vel ingrate ; à^ ratione gustus^ in sapore multifario^ dulci, acido, austero^ salso^ amaro^ etc., \el insipide; 5» ratione tactus, in duritie aut moUitie; 6^ ratione caloris sensus^ in calore^ frigore, tepore, rigore, horrore. •— II. In qualitatibus sensilibus communibus functionem aliquam laedcnlibus : 1° ratione copiae auctae Tel diminutae ; 2® ratione loci mutati ; 3® ratione motus aucti, diminuti, abolit!; à** ratione temporis mutati, exempli gratia, quando menstrua singulis mensibus non prodeunt, sed citius vel tardius ; 5<> ratione fluiditatis mutatac. — Partium contiuentium seu consistentium morbi sunt (les six premiers numéros sont identiques a?ec les six premiers de la série Partium contentarum). — II. In qualitatibus sensilibus communibus functionem aliquam laedentibus : lo ratione numeri aucti vel diminuti; 2® ratione magnitudinis auctae vel diminutae ; Z'* ratione figurae mutatae; Â® ratione continuitatis solutae aut secreti coalescentiac ; 6® ratione connexionis solutae; 6® ratione loci etsitus mutati ; 7® ratione soliditatis Tel fistulositatii mutatae; 8<» ratioqe fnotus aucti, dimiputi^ a^uljti ; 9° ratione consistentiae mutatae in fluiditat^mt
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prit (1) ; il se demande avec tristesse qui a jamais vu leur couleur, qui a senti leur odeur, qui a perçu en elles chaleur ou froid, qui a entendu leur son? Confondant un moment, ou du moins semblant confondre l'âme et les esprits animaux, il se rattrape sur les catégories de la quantité, sur celle du mouvement ou [du repos, sur celle de la fluidité, etc.
L'âme est saine si elle est attentive {attenta) à ses fonctions ; elle est malade si elle est insouciante ou distraite. Elle est encore saine si elle est soigneuse dans ses perceptions ; elle est malade quand elle est indolente (oscitans). Elle est saine si elle perçoit les choses distinctement ; elle est malade lorsqu'elle les perçoit confusément. Elle est saine si elle embrasse librement la vérité; elle est malade lorsqu'elle cède aux préventions. Elle est saine quand elle est tranquille, et malade quand elle est agitée par les passions, etc.
Thérapeutique. — On trouve dans les passages suivants, tirés du premier chapitre du livre deuxième de Methodus medendi (*2), ce qu'il importe de savoir sur les généralités de la thérapeutique, lesquelles répondent aux généralités sur la nosologie :
«Parmi les remèdes, les uns sont matériels ou corporels, les autres spirituels^ comme les discours, les raisons et les raisonnements qui corrigent ou relèvent, soit TAme, soit l'esprit malade, de même que l'un et l'autre corps, c'est-à-dire le contenant ou consistant^ et le contenu ou fluide, sont soulagés par les remèdes corporels et matériels. Les remèdes matériels proviennent en partie du ciel, en partie de l'air, en partie de l'eau, en partie de la terre : non comme de quatre éléments, mais comme de quatre matrices, ainsi que s'expriment plusieurs chimistes, ou de réceptacles d'où nous tirons habituellement la matière des divers remèdes. On distingue communément, et avec raison, les médicaments en altérants et évacuants; ces dénominations concordent avec ce que nous avons dit plus haut dans l'examen des maladies et l'indication du traitement préservatif et urgent. Nous avons réduit toutes les maladies de l'un et l'autre corps à leurs qualités matérielles, propres ou communes, qui s'éloignent de l'état naturel, c'est-à-dire du Juste milieu requis pour la santé chez l'homme : c'est d'après le changement de ces qualités (voy. la Séries morborum, p. 559, note 2) et leur indication, que nous
(1) MetfuHl. med.,\, 12 et 14.
(2) Voyez les §§ 4, 6, 15, 15, 16, 17, 18, 20 et 21.
proposerons la matière des indiqués. Nous constituons six espèces de qualités sensibles eu égard aux six sens (y compris celui de la température), et dix espèces de qualités sensibles conmiunes, comme on les trouve dans les parties solides (fNiHex consistentes) ou fluides. La première contient le nombre qu'on ne trouve que dans les seules parties solides; la seconde, la grandeur qui appartient à ces mêmes parties, comme la qucm* au appartient aux fluides ; la troisième renferme la figureqm ne se trouve que dans les parties consistantes; la quatrième, \9i continuité ou la séparation (secrêHo) qui ne se présente non plus que dans ces mêmes parties; la cinquième, la cùnnexion, propre aux mêmes parties aussi ; la sixième, le lieu et le site, propres aux unes et aux autres parties ; la septième, la solidité cl la porosité qui ne s'observent que dans les parties consistantes ; la huitième, le mouvement propre à toutes les p'arties : la neuvième^ le temps du mouvement j particulier aux parties fluides ; la dixième, la consistance et la fluidité, qui sont réciproquement transmutables. Il en résulte que, par la combinaison du nombre six et du nombre dix, il j a seize genres de maladies. Afin de Justifier les quatre indications que nous avons plus spécialement eues en vue, l'indication vitale, l'indication préservatrice, l'indication curative et l'indication mitigatrice ou urgente, nous employons un triple genre de remèdes, la diététique, la pharmaceutique et la chirurgie. Si nous observons la manière dont les remèdes opèrent dans le traitement des infirmités corporelles, nous aurons à peu près trois espèces de remèdes : ceux qui suppléent à ce qui manque, qui restaurent {matière alimentaire) et réparent ; puis les remèdes qui enlèvent la surabondance ; parmi ceux-ci, les uns évacuent les contenus, d'autres divisent et coupent, rongent ou consument les contenants ou consistants ; enfin, les remèdes qui altèrent et corrigent »
Viennent ensuite les diverses classes de médicaments qui correspondent à ces trois grandes classes d'indications, lesquelles sont en grande partie galcniques, au moins par les principes (1).
(1) Des remèdes qui suppléent au défaut. — Des remèdes qui éTocuent. — De ceux qui évacuent le sang, les menstrues et les lochies. -* Cholagogues. — Phleg* magogues. — Mélanagogucs. — Mélanagogues évacuant les humeurs gluUneuscs. — Mélanagogues évacuant les humeuré &cres et acides. — Hydragogues. — Vomiiifs. — Sudorifiques. — Diurétiques. — Médicaments excitant la salivation et le ptyalisme. — Évacuants particuliers : — Évacuants des excréments et des autres humeurs des gros intestins par l'anus. — Évacuants de l'urine et des autres humeurs de la vessie. — Emménagogucs et autres évacuants de Futérus. — Médicaments qui évacuent les humeurs des poumons par la trachée-artère et la bouche ; *- les humeurs du cerveau par le nez ; — par les oreilles. — Remèdes qui chassent les vcnU^ même par la vessie et Tutérus. — AUénnlt en (éaéiil. •«- Att4r4«ts t»AaEMBBac.
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Médecine pratique. — Fidèle à son système de division et de subdivision, Sylvius traite dans sa Praxis medica^ soit des symptômes comme s'il s'agissait de véritables unités morbides, soit d'affections non localisées, très-vagues , et qui dépendent de cent causes différentes ; soit enfin de divers états pathologiques qui peuvent se manifester dans un appareil, par exemple dans Tœil, dans l'oreille. Il ne semble admettre qu'un petit nombre de maladies spéciales : les fièvres, l'hydropisie, Tépilepsie, la paralysie et diverses affections cérébrales, dont plusieurs même ne sont que des symptômes, enfin la peste, l'arthritis, les maladies éruptives. Ainsi nous trouvons des titres comme ceux-ci : De la lésion de la soif, de la faim ; De la difficulté de prendre les aliments y de les avaler; Lésions de t inspiration et lésions de F ex* pirationde tair ; De la séparation défectueuse du chyle cTavec les excréments; De la mauvaise sanguification du chyle dans le ventricule droit du cœur ; De la génération ou de la sécrétion défectueuse des esprits animaux dans l'encéphale; De la génération vicieuse du suc pancréatique ; TÀsion de la confection parfaite du sang dans la rate; De la perversion des sueurs; Lésion de la génération ou du mouvement du lait (1) ; Lésion du
spéciaux. — On remarquera que cette thérapeutique est tout humorale, puisque, à quelques exceplions près, les mcdicaments sont des modificateurs de la quantité, de la qualité, ou mémo du siège des humeurs.
(i) Voici un passage qui prouve de nouveau combien SyWius, ignorant du mécanisme des sécrétions, se laisse aveugler par l'esprit de système et combien les théories préconçues out quelquefois de puissance pour faire sortir des expériences tout autre chose que ce qu'elles contiennent : a C'est dans les glandes des mamelles, lors de son passage à travers ces «glandes, que le sang se change en lait ; toutefois, je ne crois point que ce soit par la seule tainisation (pet'colationé) à travers les pores: des glandes mamillaires (comme l'admettent plusieurs personnes suivant qui toutes les fonctions naturelles s'accomplissent de cette manière, — c'est-à-dire, mécaniquetnent, — ) que le sang se change en lait, mais par l'accession d'une autre chose qui donne au sang sécrété ici une couleur et une consistance bien différentes de celles du reste du sang. Non-seulement un raisonnement solide, mais des expériences multipliées attestent que les liquides préparés dans les glandes participent plus ou moins à une acidité quelquefois plus manifeste, quelquefois moins apparente et cachée par d'antres qualités concurrentes. Deuxièmement, il résulte de nombreuses tkpériences chimiques que Tacldc change en couleur blanche la couleiir rutilante.
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retour du sang des veines au ventricule droite et à ce propos de r inflammation. L'inflammation est considérée comme un enclavement ou une extravasation du sang, phénomènes qui se passent dans les capillaires ou dans un parenchyme poreux (1) et qui produisent l'effervescence en raison de la disparation de certaines parties salines et de la présence de certaines autres (2). On comprendrait encore que plusieurs de ces questions soient Tobjet de remarques particulières comme introduction à la pathologie spéciale ; mais en faire autant de chapitres de cette pathologie spéciale, c'est la preuve d'un esprit très-court et tout entier livré à la recherche des catégories médicales factices dont on trouve malheureusement trop d'exemples dans les ouvrages didactiques. De r acidité et de r acrimonie. — 11 est temps de voir quel rôle jouent V acrimonie ^ les acres, les âcretés^ les acides et l'effervescence, dans la pathologie de Sylvius; en d'autres termes, il est temps de quitter le côté galénique de son œuvre pour envisager plus particulièrement le côté iatro-chimique. On peut dire de la pathologie de notre auteur que le cadre est galénique et que le tableau est chimique ; car la plupart des maladies, ou du moins des états pathologiques, sont expliquées et traitées chimiquement; la plupart des indications (3), et Sylvius insiste beaucoup sur ce sujet, sont fondées sur le rapport supposé entre la maladie et le remède ; or, ce rapport, il cherche très-souvent à l'établir d'après la nature chimique de la cause efficiente et l'action également chimique du médicament, surtout en ce qui touche les absorbants et les altérants ; attendu que ce sont les
Troisicmcment^ on sait, par les mêmes expériences, que cet acide coag:ale et épaisait tout ce qui est coagulable. Ce n'est donc pas sans un motif grave que nous pensons qu'il se prépare dans les glandes des mamelles un liquide acide, mais tempéré, qui, mêlé aux parties du sang sécrétées du reste de la masse, rend ces partics plus consistantes, plus intimement mélangées, et leur donne une couleur blanche en les changeant eu lait. » Praxis med.y III, x, 41, d2, d4-47. Ainsi la sécrétion du lait n*est qu'une opération chimique de teinture avec coagulation*
(1) Voyei p. 544, note 4.
(2) Praxis tned., I, xL, 14 sui?..
(3) La mulUplicité des divisions pathologiques a entraîné la multiplication portionnclle des indications, et a donné lieu à un nombre infini de formules.
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médicaments qui agissent sur les affections des qualités sensibleSi propres ou communes, pour les faire rentrer dans Tordre (1).
L'augmentation delà soir(2) vient de Tâcreté de la bile et da suc pancréatique effervescent, ou d'une humeur salée qui descend de la tète ; traitement diluant ou acide (i, S, 5). — Le dégoût est causé par les humeurs viciées ; il porte sur les doux, les acides doux, et plus rarement sur les acides forts (in,iO). — Lorsque les aliments ne séjournent pas le temps voulu dans l'eslomac, cela tient tantôt et le plus souvent aux humeurs bilieuses salines, tantôt aux sucs pancréatiques acides doués d'une acrimonie volatile, d'où s'échappent des souffles acres et mordicants, tantôt enfin } des catarrhes acido-salés et acres qui arrivent de la tête an gosier (3); on emploie l'eau de chaux {alcalins) sous forme de lessive contre l'acrimonie salée (VI, 7, 8, 14). Les altérations du suc pancréatique et de la bile sont presque toutes rattachées à ces qualités (x et XI). — Les esprits ou les sucs acides, les acrimonies salines, les oléosilés volatiles expliquent la plupart des douleurs intestinales (XIV, 19, 22, 23, 27-80). Le traitement est réglé en conséquence par les contraires {Ibid. 39 et suiv.). . Sylvius admet toules sortes de vomissements de matières amères, acides, acres, salées, douces, qui, contenues dans les intestins, peuvent être rejetées, en raison du mouvement péristaltique. Comme conséquence de ces catégories qui sont
(1) Voy. Method. med., II, xxii et suiv, — Dans les Tomitifs et les sudorifîques^ les substances chimiques dominent également, surtout les roercuriaux et les antimoniaux. Syhius fait un grand usage^ comme altérants^ détergents et purgatifs, des antimoniaux^ et môme des mercuriaux^ dans les fièvres intermittentes ; mais il a soin de recommander une prudence qu'il n*observe pas toigours, car il donne la pondre d'Algarotb comme vomitif.
(2) Je tire mes exemples du I«^ livre de la Praxis medica, le seul qui ait reçu une rédaction définitive ; mais les autres livres de ce traité et tout le second livre du Methodus medendi sont remplis de propositions sur la puissance des acres et des acides. — Le premier numéro que je mets entre parenthèses indique le chapitre; le second et les suivants, quand il y en a plusieurs, le on les paragraphes.
(3) Les catarrhes qui descendent de la tête jouent presque un aussi grand rôle dans la pathologie de Sylvius que dans celle de Galien (voy. p. bàh, note 3); seulement, Sylvius s'enquiert de lenr nature chimique, sans négliger cependant l'étude de leurs qualités physiques.
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si fort (le son goût, notre auteur énumère successivement tous les points du canal intestinal où il suppose l'existence d'une per* version de ce mouvement péristaltique ; il descend jusqu'en bas et semble croire que la matière des vomissements arrive même du rectum. Le mouvement péristaltique, qui entraine aussi l'estomac, tient & l'effervescence des humeurs acres (bile et suc pancréatique) existant naturellement en nous, ou à des matières introduites dans le corps (xv, 3-7) ; il rapporte de prétendues observations à l'appui de sa manière de voir (§ 12); il prétend aussi établir par le raisonnement et par les autopsies que le pus et le sang qui sont rejetés par les vomissements viennent du pancréas et non d'ailleurs (§ 13); ce qui prouve bien quelle est la puissance désastreuse des idées préconçues. Il est juste d'ajouter que Sylvius attribue les vomissements de matières fécales à une hernie étranglée, on à l'iléus {invagination)^ ou à une occlusion quelconque de l'intestin grêle (§ 16 et suiv.).
L'ascite dépend de l'obstruction des vaisseaux lactés par un chyle devenu trop épais sous Tinfluence d'actions plutôt physiques que chimiques ; cédant aux efforts de TafQux continuel, ils se rompent et laissent écouler la liqueur qu'ils contiennent (xvii, 8). — - D'un autre côté, les théories chimiques reparaissent bien vite pour expliquer d'autres espèces d'hydropisies (voy. p. 669). — Comme le chyle reçoit sa perrection dans le corps par l'action continue de la respiration, qui entretient et modère Teffervescence, laquelle a son siège dans le cœur et les grosses divisions de l'aorte, la sanguification est lésée quand le chyle provient d'aliments acres naturellement ou rendus acres par des causes internes ; d'où résultent toutes sortes de maladies, la cachexiCf l'anasarque, la leucophlegmatie (xviii, 1 et suiv.).
On trouve aussi dans la huitième Disputatio (§ A2 suiv.) des détails très- étendus, et que je résume ici, sur les altérations chimiques de la lymphe ou du suc pancréatique et sur les maladies qui en résultent.
« Je soupçonne que les esprits animaax^ lorsqu'ils sont portés par les neris aux glandes conglobées {ganglions lymphaliques), s'j mélangent avec un esprit acide sécrété par le sang qui afflue vers ces glandes. Cette conjecture m'a été suggérée par la présence de l'esprit acide, observé
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souvent assez pur dans le corps sans qu'on ait fait usage ou abus d*une chose manifestement acide. — Ainsi, pour ne rien dire maintenant de la génération des fièvres intermittentes, de l'affection hypochondriaque et autres maladies semblables (voy. plus loin, p. 568), il existe dans ce pays une affection très-fréquente qui attaque les nouveau-nés et qui est caractérisée par des coliques, des nausées, des vomissements de lait coagulé, des douleurs do ventre,Iequel est ballonné par les vents ; il en résulte quelquefois des hernies, la constipation, puis la diarrhée, des d^ections multicolores, enfin des accès d'épilepsie ; cette affection, dis-Je, eA sans aucun doute produite par un esprit acide qui, avec la bile, cause de Teflervescence dans les intestins grêles, ainsi qu'on peut s'en convaincre par les symptômes et par le traitement dont le meilleur consiste dans l'emploi des altérants et des purgatifs. De môme, des douleurs intenses ou lancinantes se faisant sentir tout à coup comme un coup de foudre, dans quelque partie du corps que ce soit, annoncent la présence d'un esprit acide très-mobile, et rongeant les parties douées de sentiment. Tout ce qui, dans la nature, est acre et mordant, excepté le feu, est oo esprit acide ou sel lixivieux« ou, pour parler comme Pline, lessive (i). En effet, cet esprit, ce sel, au moyen des cendres de matières brûlées, ou de lui-mOme, se résout en lessive, puis on peut lui rendre par la cuisson la consistance du sel ; c'est l'agent le plus acre (potasse caustique) dont nous puissions nous servir pour faire des fonticules à la peau, et alors il prend le nom de cautère potentiel. Je n'ai rencontré Jusqu'ici aucun agent digne du nom d'acre qui ne puisse être ramené à 1 un ou l'autre des deux que je viens de décrire. 11 na faut pas croire qu'il se trouve dans le corps un esprit acide tout préparé (t>o2^?); mais il est dégagé des mélanges qui le tempéraient d*abord, c'est-à-dire séparé et délivré de l'huile et de l'esprit volatil. La carie des os annonce la présence dans le corps de ce môme esprit trop pur, ce qu'indiquent les douleurs souvent intolérables et dues à la seule acidité. L'âcreté produite par le sel lessive demeure attachée plus fixement au môme endroit, et semble brûler la partie affectée quand l'esprit acide parait attaquer, déchirer, percer la partie dont il fait sa proie. De môme l'acidité de la salive .est souvent telle, qu'à l'égal des autres acides, elle stupéfie les dents. Quand il n'y a pas de salive acide dans la bouche, mais qu'on trouve dans le ventricule ou les intestins^ sans qu'on oit conunis de faute dans le choix des aliments, des indices d'une humeur acide, alors je pense (puisque cela ne peut provenir de la bile amère ennemie de l'acide) que le suc pancréatique pèche par une trop grande acidité, et que cela arrive par un vice, soit du pancréas lui-môme ou de ce qui est requis en lui, soit du sang qui afflue vers lui. Le sang artériel fournit aux glandes la matière des humeurs acides ; sa coagulation en grumeaux, lorsqu'il est
(i) Uxivïum, dissolution de sel de potasse. Voy. PUoe, xiv, 120; xv, 67; xxvm,
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tir6 des vaisseaux, puis la corrosioa et la consomption des os produite dans raaéyrysme par ce sang, indiquent qu'il contient des parties acides I L'acrimonie de l'esprit acide est tempérée par tous les corps gras, mais avec plus de difficulté, à moins que, par Tadjonctlon du sel llxivieux» on ne facilite Tamalgame.
« Ainsi, d'après mes conjectures, je tire les conséquences suivantes : c'est dans les glandes conglobées (ganglions) que m ttdi l'union de l'esprit volatil avec Tesprit acide, ce qui ressort de la liquidité de lalymphe ; c*est dans le pancréas, au contraire, que se fait celle de l'esprit acide avec l'huile, ce que prouve la viscosité de la piluite des intestins ; c'est dans les glandes maxillaires {glandes conglomérées) y enfin, que s'opôre l'union de l'huile avec l'esprit acide et l'esprit volatil, ce qui est attesté par la consistance moyenne de la salive entre la lymphe et la pituite. Ma conjecture sur l'origine de la lymphe par la combinaison de l'un et l'autre esprit, est encore confir* mée par les affections diverses familières aux glandes conglobées, ou qui tiennent à leur mauvaise disposition. Telles sont les tumeurs strumeuses qui naissent en elles d'humeurs tenaces, ayant la consistance du plAtre, tenant surtout à un esprit acide, et qui s'y rassemblent. Les affections qui accompagnent la mauvaise disposition de ces glandes sont le coryM, l'étemument, la toux, etc., affections qui naissent d'un esprit acide intempéré, comme le montre râcreté acide ou acido-salée des humeurs excrétées. Je pense que la lymphe, en tant qu'elle se compose, pour la plus grande partie, de l'esprit animal, prévient par son retour dans ]m veines la trop copieuse évaporation de cet esprit, et que c'est une grande prévoyance qui fait qu'elle est rendue au sang refluant du cerveau et du cervelet, où elle laisse en abondance sa partie la plus spiritueuse l Je pense encore que la lymphe, en tant qu'elle a en elle quelque chose de l'esprit acide, dispose le sang qui descend au cœur de telle façon, que ce sang rencontre celui qui monte et qui a été imprégné de bile dans le foie ; or cette rencontre a lieu dans Toreille droite du cœur et dans le ventricule droit. Là où tout est tempéré, tout est doux et ami de la nature ; mais là où soit quelque chose, soit le tout, est vidé plus ou moins, et de quelque manière que ce soit^ là il y a une effervescence nuisible et contraire à la nature.
« J'ai candidement communiqué à tous et mes conjectures douteuses et mes opinions plus probables, désirant uniquement que ceux qui traiteront le môme sujet s'inquiètent moins de renverser le sentiment des autres, que d'étayer et de corroborer le leur. La vérité étant une, celui qui la possède, la possède tout entière ; celui donc qui prouvera qu'elle est avec lui, fera par cela même crouler les opinions de ses contradicteurs (1). »
(i) Voy. aussi Disput, IX, i, 2, oà Sylvius dit qu'il ne veut ni fOuSHr ni iii|poftr ta dictature; il n'y a qu'on maitre t reipérience l
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On ne peut pas être à la fois plus humble en paroles, et en Tait, plus superbe, car non-seulement Sylvius plie ses lecteurs, maisia nature aux fantaisies de son imagination.
Si de ces états pathologiques très-vagues nous passons à quelques individualités morbides mieux limitées, nous trouverons les mêmes principes rigoureusement appliqués (1), d'où résultent deux grandes classes d'affections : celles qui viennent d'un excès d'acide et celles qui sont engendrées par un excès d'alcali {acre). Par exemple, les fièvres intermittentes et catarrhales (2) ont, comme l'arthrite (S), leur siège ou leur foyer dans le pancréas et dans les glandes conglobées voisines (A) ; elles dépendent des altérations acres, acides , ou lixivio-salées, ou muriatico-acides des sucs contenus dans ces parties, et aussi du mélange de la bile plus ou moins viciée, altérations qui produisent l'effervescence. Non- seulement tous les genresde fièvres, mais tous leurs plus petits symptômes (6) sont expliqués par la nature, le degré
(i) Ia peste et la syphUis {sojei Appènd» ad Praxim, tract. 11 et III) n'échappent pas non plus à ces théories; pour la première de ces deux aflecUons, que SylTins croit en partie divine, il n*ose pas rejeter absolument les amulettes (§ 510)^ et (I 51 f) le mercure autour du cou Tauté par Paracelse, mais pour sa Tertu contre la syphilis.
(2) Pour toute fièvre, le signe pathognomonique est tiré de la fréquence du pouls. — Dûp. IX, 5 et suiv.
(3) L*arthrite (goutte) siège dans les ligaments et les membranes ligamenteuses^ non dans l'intérieur de rarticulation ni dans les os ; il le prouve par des raisons théoriques. Elle a pour cause efficiente une humeur acre, bilieuse (mêlée à un sel liuvieux, fixe ou volatil^ et abondant) et séreuse^ ou acide; cela se reconnaît par la nature de la douleur. Gomme le paroxysme de l'arthrite est toujours accompagné de fièvre, ce n*est pas seulement l'humeur primaire qui est alTectée, d'autres le sont aussi. Append. ad Praxim, tract. VIII, i-26.
(à) Append. ad Praxim, tract, VIII, 26 et suiv. Cf. Tract, X, 195 et suiv. — Gela rappelle évidemment le duumvirat de Van Helmont On peut encore rapprocher des idées de Van Helmont celles de Sylvius touchant la dissolution des calculs dans la vessie à l'aide de lithotriptes, particulièrement de l'esprit de nitrcMethod, meef.,11, xxty, 6-7. Dans II, xvt, on trouve des détails à relever sur les cathéters.
(5) Quoiqu'il s'efTorcc, au point de départ des indications thérapeutiques, d'attaquer le mal à sa racine, Sylvius fait surtout une médecine de symplùmes, fondée sur le caractère chimique ou mécanique de la maladie. Avec son système de nosologie, il était difficile qu*il en fût autrement.— Voy es, pour la doctrine des indice-
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et le siège précis de ces altérations chimiques et physiques des humeurs (1). Nous nageons dans un véritable cloaque. — Quant à la subdivision des genres en espèces, elle va h l'infini.
De tout cela qu'est-il resté 7 très-peu de chose dans la médecine scientifique, mais beaucoup dans la médecine popuhire.
Sylvius fait un mélange du chimisme et du mécanisme. Nous avons déjà vu (p. 565), que la mécanique joue dans Tobstruc* tion un rôle prépondérant pour la production de Tascite. Quant à Thydropisie en général, quelle qu'elle soit, la cause seconde la plus fréquente, la plus puissante, doit être attribuée également à l'obstruction, mais la cause première est chimique : les sucs blancs I en devenant trop visqueux par suite de leurs altéraiions chimiques intrinsèques, engorgent les vaisseaux qui se rompent ou s'éraillent ; lorsqu'ils sont, au contraire, trop séreux, alors ils s'échappent à travers les tuniques. Sylvius soutient d'ailleurs que la matière deThydropisie est fournie non par les artères ou les veines, mais par les lymphatiques et les lactées ; les artères et les veines ne peuvent produire que l'inflammation et la suppuration, parce qu'elles ne contiennent pas seulement du sérum (2). 11 convient donc de combattre l'hydropisie par les correctifs des sucs, par les corroborants des vaisseaux, par l'expulsion médicale (diurétiques, sueurs, évacuants) ou chirurgicale (paracentèse) de la matière extravasée.
Vous voyez donc, Messieurs, quelle distance sépare la théorie
tioiis, p. 560 et niiv.^ Methodus medendi^ l, xu, et Àppendix ad Praxinif tract* VI, §§ 73 et 8uiv.
(1) Vojei Praxis med.^ I, xvii et suiv.
(2) Append. ad Praxim, \l, § 2, 25 et suiv., et 13 et suiv. — Gependaot Sylvius fNinit admettre (§ dO et suiv.) que le sérum s'échappe asseï facilemeut des vaisseaux ; mais ce n'est pas pour produire directement Thydropisie, c'cst^ au contraire, pour aider à la guérison de Thydropisie par les sueurs, lesquelles se produisent, tantôt naturellement^ tantôt contre nature, mais toujours aux dépens du sérum du sang. — Nous avons déjà montré plus haut quelle idée Sylvius se faisait des sécrétions à propos du lait (p. 562, note 1). — Aux 29-37, notre auteur explique à moitié bien à moitié mal pourquoi, dans les hydropisies, les pieds gonflent pendant la station et se dégorgent pendant le décubitus, tandis que c'est le contraire pour r«dème de la face*
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mécanico-chimique de SyWius de celle des modernes touchant la formation des hydropisies. 11 ignore absolument l'influence des affections du cœur, comme du reste on l'ignorait de son temps, sur la production de cette maladie ; il retranche justement aux vaisseaux la part qu'ils y prennent mécaniquement ou dynamiquement ; et même sur le rôle des reins il est moins avancé que Van Helmont.
L'homme qui use volontiers de cette forme de rhétorique, jt soupçonne j je suppose^ est au fond le plus affirmatif des dogmatiques : cependant il n'a pas craint d'écrire ces deux phrases : « N'admettez rien pour vrai^ dans la médecine ou dans les sciences naturelles, qui ne soit démontré vrai, ou qui ne soit confirmé par l'expérience à l'aide des sens externes (t). — Je n'ai pas livré à la jeunesse mes opinions, mes suppositions, mes doutes comme fondements de la médecine, mais j'ai proposé des conclusions qui ressortent de mes expériments (2) fermes, inébranlahles, et bases solides de notre science (S). » — C'est ce même homme qui se pose comme praticien par excellence (practictis), comme clinicien (clinicus)^ en opposition aux magistri doctorales ou medici cathédrales et theoretici de son temps (4).
En résumé, malgré d'incontestables mérites, et , en certains points, une réelle supériorité sur Van Helmont, je ne comprends pas, je l'avoue, le grand état qu'on fait de Sylvius. J'ai pu au moins m'indigner contre Paracelse et m'irriter contre Van Helmont; quelque chose me soutenait, m'excitait : mais Sylvius est d'une monotonie désespérante (5) : pas de relief, rien
(1) Dùput. IX, 27; cf. Àppend. ad Praxim, tract. V, 288, àih et tract. Vil, 278, 279.
(2) G*e8t sans doute d'après ses expériments qu'il conclut, par exemiile, que les fièvres viennent de Tobstruction résultant de Taltération des sucs, car il a trouvé, à Tautopsie, les organes empâtés ! Quand il dit que les fièvres malignes tiennent à l'alcalinité des sucs et à la grande fluidité du sang, cela résulte pour lui non d'expériences et d'observations fermes, inébranlables, mais de pures vues de l'esprit.
(3) Cf. Praef, ad lector.^ 5; Disput, med., III, 1. (à) Append. ad Praxim^ inet. VI, 61, 62, 252.
(5) Sprengel a remarqué, non sans raison, que le système de Sylvius était trop simple et trop bien ench^dpé pour être vrai. On pourrait félre la même réflezioii-4
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contre quoi on puisse s'emporter, rien non plus qui excite parfois l'admiration ; rien qu'une série de propositions apboristiques, enchaînées les unes aux autres par une suite de raison^ nements factices, car ces propositions reposent bien plutôt sur des hypothèses qu'elles ne sont puisées dans les réalités.
Nous voulons cependant donner acte à SyWius de la déclaration suivante :
c Lorsque, il y a cinq ans et plus, je fus appelé à professer la médecine, je ne négligeai rien et j'employai toutes les forces de mon industrie et de mon esprit pour hâter les progrès de mes auditeurs et en faire de bons médecins. Dans mon enseigne^ ment je ne me suis pas contenté de les précéder dans la voie que j'avais suivie pour la recherche et la connaissance de la vérité, mais je les ai, pour ainsi dire, conduits par la main à la pratique médicale en usant d*une méthode tnconnu^ à Leyde ei peut-itre ailleurs f c'est-à-dire en les menant chaque jour à Thôpital public pour visiter les malades. Là j'ai mis devant leurs yeux les symptômes des maladies, je leur ai fait entendre les plaintes des malades, puis je leur demandais leur avis et les raisons de leur avis sur chaque affection observée, sur ses causes et son traitement dogmatique {raUonnet)^ et, chaque fois qu'il y avait désaccord entre eux, je conciliais le différend en leur suggérant diverses raisons aussi solides qu'il était possible ; puis j'interposais mon jugement sur chaque point. Avec moi, ils constataient les heureux résultats du traitement, quand Dieu accordait à nos soins le retour de la santé, ou bien ils assistaient à l'examen des cadavres, quand le malade payait Tinévitable tribut à la mort (1). >
Si le professeur de Leyde n'a pas su profiter, pour améliorer son système, de cette heureuse et féconde idée de forcer la porte des hôpitaux en faveur des élèves (comme on l'avait déjà fait à Utrecht), du moins il adonné un exemple qui ne sera pas perdu, et qui commande notre reconnaissance. Quoique cette porte doive rester longtemps encore entrebâillée, elle finira par s'ouvrir à deux battants pour laisser passerles vrais réformateurs de la pathologie.
propos do Urouisais. La nature u'et t pu li simple ni si méUiodiqua, au moins dans ce que nous connaissons de ses lecreU.
(1) Episiola,ttipolof€ika, p. S«7. Cette Mfittoia porte li dite <toiOS4«
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Ni Paracelsc n'a le premier imaginé la chimiairie, c'est-à-dire Tapplicalion de la chimie ou de Talcbiroie à la médecine (1) ; ni Van Uelmoni n'est l'inventeur des procédés d'analyse qu'U met en usage ; peut-être même n*a-t-il pas tous les mérites qu'on lui prête pour l'emploi plus méthodique des médicaments diimiques. Si je parcours \ Histoire de la chimie^ de M. Uoefer (2), je trouve plus d'un précurseur de Paracelse au xvr siècle, et de Van Helmont au xvii*. La chimie technique a fait entre Paracelse et Van Helmont de notables progrès ; entre Van Helmont et Sylvius, qui profile d'une longue suite de recherches plus ou moins régulièrement dirigées» il y a aussi quelques noms que l'histoire n'a pas oubliés; enfin, parmi les contemporains de Van Helmont et de Sylvius, on trouve des médecins ou des chimistes qui ne sont les élèves ni de l'un ni de l'autre. En plaçant ainsi ces deux hommes dans leur milieu respectif, on peut les apprécier à leur juste valeur.
C'est de 162& à 16AA que Van Helmont a publié ses principaux ouvrages ; eh bien 1 (sans parler des travaux de Bernard Palissy, travaux qui s'éloignent de notre sujet), en 1668 dans sa Magie naturelle^ et surtout, en 1608, dans son traité De la disêillation^ J.-B. Porta, au milieu de toutes sortes de preuves d'une assez grande ignorance des véritables procédés scientifiques, donne néanmoins plusieurs détails très-précis sur diverses opérations chimiques et dont Van Helmont a sans doute profité.
Dans un ouvrage très- rare (3), imprimé i Venise en 1592 (Délia vecchia et rmova medicina)^ et où l'or potable joue un grand rôle, Bratti conseille beaucoup de remèdes chimiques, et célèbre la supériorité de la nouvelle médecine sur l'ancienne.
Enl62A, Thomas Reinesius, à la fois traditionnaliste et chimiste, publiait sa Chimiatria^ où, vantant Theureuse intervention de la chimie dans la médecine, il cherchait à montrer que les anciens employaient beaucoup de remèdes métalliques, cl que Galien avait même remarqué l'utilité qu'il y aurait à séparer
(1) Voyci plus haut, p. 365, note 1, et p. 545, note 3.
(2) Deuxième édition. Paris, 1868-69, 2 vol. in-8. Celte bistoire a été notablement améliorée dans la seconde édition. C'est un livre sérieux et vraiment instructif.
(t) 11 «e trouve à la bibliothèque Mazarine. Ualler Jie Ta pas vu.
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les diverses parties du vinaigre. — D'ailleurs, ajoute notre auleur. Dieu n*a pas placé toute la médecine sur la tète d'Hippocrate et de Galion ; quand il y a de nouveaux maux, il faut de nouveaux remèdes; le mal est si grand qu'il y faut pourvoir ; — et puis il y a certaines substances que nos anciens supportaient et qui ne sont plus tolérées aujourd'hui (1). Lesrégians mêmes, continue Reinesius, diiïèrent de ce qu'elles étaient autrefois ; — les substances changent aussi de nature, ce qui est poison ici peut ôtre là nourriture ; enfm combien les voyageurs n'ont-ils pas apporté de substances nouvelles qui ont été reçues avec faveur I Pourquoi donc n'en serait-il pas de même des remèdes chimiques? Pourquoi, h l'exemple de sectaires entêtés, appeler la mort sur ceux qui prônent ces remèdes et en usent?
Quelque bizarres que soient de telles raisons en faveur de la chimialrie, il n'en est pas moins vrai que cette médecine était fort en vogue du temps de Van Helmont, qui sur tant de points n^était ni plus sensé ni plus avancé que ses contemporains.
Reinesius cherche ensuite à prouver que les médicaments chimiques agissent citius, jucundiuSy tutiuSy que les autres remèdes (2) ; citim^ car ce sont des essences ; jucundius, car les malades, les médecins et les assistants le proclament; tutius^ puisqu'ils agissent seuls et sans être encombrés de toutes les parties nuisibles ou inutiles que les autres médicaments comportent. Enfin il cherche à persuader aux étudiants qu'il n'y a rien de déshonorant dans la pratique des fourneaux.
Les traités de chimiatrie de Conr. Gerhard (3) renferment des propositions pratiques sur l'emploi des procédés el des pro-
(1) Riolan^ dans un tout aulre sens, et pour repousser absolument les nouveautéS| disait aussi que la nature avait changé depuis Galicn.
(2) Dès 1606, Paul Rcneaulme publiait à Paris un recueil d'observations sous ce titre : Ex curationibus observatitmes, quitus videre est, morbot cito^ iuto eijucunde debellarij si Galenicis prceceptis chimica remédia veniant subsidio. Comme on voit, de tout temps il y a eu des Conciliateurs, Sennert est un des plus importants. Voy* aussi la Rosa nobiiis iatHca de Roscnberg^ en 1624. ^ Reueaulme a beaucoup d'arcanes dont il se loue g^randement. — La Praxis chimiatrica de J. Uartmann est de
(3) Ej-trncttm Qunestionum chimie, ^iH6, \n'^',Traet, practicus de chymiatria^ 1631, in-4.
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duits chimiques ; mais il n'y est qu'indirectement question des propriétés thérapeutiques.
Pierre Laurenberg en 1630 prêchait la méthode spagyrique, et en même temps, comme le fit aussi Van Helmont, il s'élevait avec véhémence contre les médecins qui consultaient le calendrier pour saigner et purger (1).
Ce n'était pas non plus la première fois qu'on s'insurgeiûl contre l'abus de la saignée ; Jacques des Parts, au xv* siècle, se plaignait des saigneurs parisiens; plusieurs traités ont été publiés sur ce sujet : je citerai entres autres un ouvrage peu commun et que Haller n'a pas vu, celui de Monti, Trattato délia missionedel sangtœ contro Cabuso modemo, 1627 (Bibl. Mazarine). L'auteur s'appuie avec raison sur Galien, qui est plus sobre de la saignée dans les fièvres putrides que dans les synoques vraies et pures, et qui tâche d'évacuer le mauvais sang par tout autre moyen. 11 faut saigner, continue l'auteur, dans la plénitude sanguine (2), mais la plénitude d'un sang vicié (cacochymie) ne réclame pas la saignée, à moins que ce ne soit au début, quand ce sang va se corrompre. C'est pour prévenir la putréfaction qui serait causée par la trop grande abondance que doivent être prescrites les émissions sanguines.
Monti a indiqué assez nettement les symptômes caractéristiques des fièvres malignes ou typhoïdes et aussi de celles qui s'accompagnent de péiéchies {typhus).
Le disciple le plus immédiat, le plus direct de Sylvius est le médecin anglais Thomas Willis (162&-1Ô80). Il insiste particulièrement sur la fermentation qu'il trouve partout, et à l'aide de laquelle il explique presque tout; les acrimonies des esprits jouent en même temps un rôle considérable, particulièrement dans les affections cérébrales. Du moins Willis a une bonne méthode pour analyser l'urine. Il a fait plusieurs observations importantes d'anatomie pathologique ; et sa pharmaceutica rationalis est remplie de remarques judicieuses.
(i) Voyez son Porticus Aesculapii^ 1630, et Laurus Delphica, i62i. (2) Van Helmont dit cela aussi, mais aussitôt il igoute qu'il n*y a jamais pléttiore ou surabondance de sang non Ticié. Voy. plus haut, p. 526.
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Nous ^'oulerons, pour terminer, quelques mots sur la for» tune de la doctrine de Sylvius, répandue au loin par ses élèves qui accouraient de toutes les parties de l'Europe (1). En Angleterre, la chimialrie, acceptée par Willis avec des réserves ou des modifications, fut vigoureusement attaquée par un savant de premier ordre, par Boyle (2), au nom de la chimie ra» tionnelle^ par Sydenham, au nom de l'observation ; tout à fait à la fin du XVII' siècle, par Pitcairn, au nom de la médecine physi* que. C'est en Allemagne que Sylvius rencontra le plus de faveur, ou mieux, eierça le plus de ravages ; la chimiatrie y fut particulièrement défendue par Wedel, ElmuUer, Borrichius, Dolaeus, qui mêle un peu de mécanisme à la chimie (3). C'est non pas une attaque directe, une réfutation péremptoire, mais une autre doctrine encore plus exclusive que celle de Sylvius et non moins fausse en beaucoup de points, Tiatromécanisme, qui a porté les plus rudes coups à la chimiatrie, encore assez tardivement. Le solidisme moderne se substituait au nouvel humorisme*
En Hollande (car nul n'est prophète en son pays), il y eut d'assez bonne heure quelques résistances sérieuses. Un livre, qui, sous une forme légère, cachait cependant des arguments solides, ne contribua pas peu à compromettre, au moins pour un instant.
(1) Nous verrons plus loin qu'au temps même de Sylvius^ comme on peut le remarquer aussi du temps de Van Helmont^ il y eut heureusement un grand nom* brc de médecins qui, restant étrangers aux discussions théoriques, traitaient dis si^jets non ou peu compromis par les débats des sectes.
(2) Voyez plus haut, p. A66^ noie 1.
(3) « Jean Dolacus embrassa surtout le parti de Técole de Van Uelmont. Il appelle l'Archée tantdt Gasteranax, roi de l'estomac, tantôt Cardimelech^ roi du cœur, tantôt Microcosmeior, ordonnateur du microcosme. Aucune maladie ne peut être expliquée si Ton négli^ l'influence de nos rois. Ainsi la flèf re est un mélange vicieux accompagné de la colère de nos rois. Cette dernière est excitée lorsque des particules hétérogènes, qui ne correspondent point avec les globules du sang et les pores de nos organes, passent dans le torrent de lacirculation. On guérit laflèvrc en chassant ces substances étrangères et en apaisant la colère des rots au moyen de la saignée et des sudorifiques métalliques. U survient une inflammation lorsqu'on ferment acide sort des vaisseaux et irrite le Cardimelech. La paresse de Gaitertmax est la cause de la goutte dans laquelle la lymphe devient plus épaiiseï » Voy. Sprcngcl, Hist. de la méd,, t. V, p. llO-lll,
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les théories iatrochimiques, a pour auteur Swalwe, et pour titre : Ventriculi guerelae et opprobria; 1666. Le malheureux viscère se plaint de ce qu'on le surcharge de médicaments chimiques ; il soutient qu'il ne se dégage de son intérieur aucune vapeur nuisible au cerveau, et qu*il ne faut pas le balayer sans cesse avec des purgatifs et des vomitirs qui détruisent ses facultés. Ce fut surtout la présence d*acides libres dans l'économie qui fut attaquée de divers côtés et par Swalwe lui-même.
La réaction ne fut ni trés-active ni de longue durée; nous voyons bientôt la chimiatrie pénétrer de vive force jusqu'en Italie, par l'influence de Tachenius, originaire de Westphalie, et qui passa une partie de sa vie, soit à Padoue, soit à Venise. Pour ne pas trop effrayer les Italiens, il se montre en apparence fort attaché aux dogmes anciens; il s'efforce même de prouver dans un ouvrage célèbre, mais de bien peu de valeur {Hippocrates chemictiSf 1666), qu'Hippocrate était l'inventeur de la théorie chimiatrique.
Lucas-Antoine Portius, médecin à Naples et à Rome, plus attaché encore aux dogmes de Van Helmont qu'à ceux de Sylvius, proscrit à peu près absolument la saignée dans son Dialogue enire Galienj Érasistrate^ Willis et Van Helmont (1672); cependant comme les fanatiques reviennent presque toujours à la raison par un côtéi Portius veut bien admettre la saignée dans le cas (mais peut-il le reconnaître ?) où il y a menace de rupture des vaisseaux.
Les ouvrages des iatrochimistes italiens abondent en rapprochements impossibles entre les opinions des anciens et celles des modernes sur le principe de la vie et la cause première des maladies, pour montrer Tantiquité, la perpétuité de leur doctrine, qui du reste n'en serait pas plus vraie pour cela. Ramazzini lui-même, ce grand observateur, n'échappe pas aux explications chimiatriques. Il admet que les fièvres dépendent tantôt de la coagulation du sang par les acides, tantôt de sa fluidité par les alcalis. Enfin l'iatrochimie avait tant de faveur que les iatromécaniciens eux-mêmes, qui fondaient leur doctrine quand celle de Sylvius était à son apogée, ne parvinrent pas à s'en affranchir complètement.
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Déjà J.-P. Favre, disciple de Van Helmont, Lazare Rivière (1) et d'aulres avaient ouvert les portes de la Faculté de Montpellier à lachimiatrie, mais la Faculté de Paris, encore sous l'impression des sarcasmes ou des violentes attaques de Guy-Patin, résistait opiniâtrement, lorsqu'un homme des plus étranges, un véritable industriel^ Nicolas Blegny, ne craignit pas de causer un immense scandale en fondant, en 1691, YAcadétnie chimiatrique.
Vers la fin du xvir siècle il y eut en Hollande une singlière association des idées tiiérapeutiques de Sylvius et des affaires de commerce. Sylvius combattait par les délayants les maladies qui proviennent d'obstructions. Un vrai patriote, Blankoort, vanta comme le meilleur dissolvant le thé que ses concitoyens venaient d'importer de Chine. — L'âpre cartésien, Bontekoe, dont le vrai nom est Decker (1678), renchérissant sur Blankoort, prescrit de cinquante à deux cents tasses de thé par jour contre les fièvres. Mercure et Apollon s'entendent parfois! Le thé de Bontekoe avait pour mission de nettoyer le marais du pancréas, siège de la fièvre (2); ce sont les marais de la Hollande qu'il eût fallu dessécher, et non pas le marais du pancréas.
Nous avons dérogé à l'ordre chronologique et à notre méthode d'exposition pour rapprocher Van Helmont de Paracelse et Sylvius de Van Helmont; maintenant que nous sommes suffisamment édifiés sur l'histoire du développement de la chimiatrie pure, ou mélangée avec les dogmes de Galien, abordons résolument le grand siècle, où brifient tant de génies, aussi bien dans les sciences biologiques et naturelles que dans les lettres.
(1) Si Rivière (1589-1655) n'est pas le premier qui ait importé à Montpellier la médecine chimique, c'est lui du moins qui lui a donné la plus ^ande autorité dans celte École. Je reviendrai plus loin sur ses Oôservationes medicae qui, suivant moi, ont beaucoup plus d'intérêt que sa Praxis, En tout cas, ce n'est pas un clinicien de l'ordre, ni du rang de Sydenham.
(2) Dolneus était aussi trcs-partisau de la noble infusion de thé contre toute espèce d'àcrelé ou d'éptdssissement des humeurs.
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